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P R E F A C E.

# PRÈs la multitude de Dic

A #tionnaires qu'on a publiés

# # depuis quelque tems, on

pourroit ſe croire diſpenſé de faire

paroître celui-ci ; mais nous oſons

| dire que de l'énorme quantité d'ou

vragesde ce genre, il eſt un de ceux

dont on a véritablement beſoin. La

phyſique, l'hiſtoire, la théologie ,

toutes les ſciences, en un mot, trai

tées en abrégé dans mille compila

tions différentes, ne peuvent que

perdre par la facilité qu'on a, par

ce moyen, d'en prendre une tein

, ture legere & ſuperficielle. Les eſ

· prits médiocres ou pareſſeux, con

tens de quelques petites notions,

a llJ
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—

ne ſe donnent jamais la peine de

percer plus avant. Il n'en eſt pas de

même de la morale : les préceptes

les plus courts, les définitions les

plus abrégées ſont toujours capa

bles d'inſtruire, de toucher, de por

ter au bien. Il eſt vrai que le plus

grand nombre des Auteurs qui ont

traité cette matiere, ſe ſont répan

dus dans des ſpéculations à travers

deſquelles il eſt difficile de recon

noître le vrai & le bon, qui s'y trou

vent noyés dans mille choſes inuti

les. Après avoir lu beaucoup d'ou

vrages ſur les mœurs, beaucoup de

diſſertations ſur le vice & la vertu,

il arrive ſouvent qu'on n'en eſt pas

plus avancé dans l'horreur de l'un,
9 2

que dans l'amour de l'autre.Il a donc

fallu remédier à cet inconvénient ;

c'eſt ce qu'on s'eſt propoſé dans cet



P R E FA C E. vij

ouvrage. On n'y trouvera ni la lon

gueur des traités, ni la ſublimité des

ſpéculations, ni l'appareil du ſtyle

dogmatique ; mais des définitions

claires, des regles pratiques, des

ſentimens bien analyſés, bien pré

ſentés, en un mot, tout ce qui porte

à agir. Les lecteurs de tous les âges,

de tous les états, de toutes les con

ditions pourront y puiſer ces im

preſſions qui remuentl'ame & qui la

portent à aimer ſes devoirs, en les

lui faiſant connoître. Que ſervent

aux hommestant de diſcours ſur l'o-

rigine des paſſions ? La plûpart ne

les liſent point;& ceux qui les liſent,

perdent, au milieu des accès de l'en

nui, tout le fruit qu'ils pourroient

Cn ret1fef.

On a évité cet inconvénient dans

cet abrégé ; tout y eſt court, pré

\

(l l1/
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cis; tout y eſt pratique. Ony a raſ,

ſemblé ce qu'il y a de meilleur dans

les ouvrages qui traitent des paſ

ſions, des vertus, & des vices. On

a eu recours même à ceux qui ſont 1

le moins connus, le défaut de célé- #

brité n'excluant point quelques $
- - sts#traits capables d'en donner eux- s, V

« | 7 . * e º4I0n

mêmes, s'ils étoient en plusgrand s :
-

º \
-

-

º,nombre. 9 - ,* #, .

On ne pourra rien reprocher à #
- - / | e , / , #|êl'Editeur ſur la fidélité avec la- †t ,lât

" - - / .. º ' tº

quelle tous les morceaux ont été #
· tranſcrits, & ſur l'attention fcrupu- à tut

leuſe à citer exactement les a Au- - ，#

- - | "º,U:

'# y,

- ti,
(a) Les articles marqués de trois ***, ſont de ºpto

· l'Editeur; ceux qui ſont† d'une ", ſans $

nom d'auteur ni d'ouvrage, ſont tirés d'un Re- êu

· cueil manuſcrit dont M. Sticotti eſt l'auteur, & \ºs

† a bien voulu nous communiquer, quoiqu'il :-;

- ſoit ſur le point de le mettre aujour; ces derniers ·ºtec

, articles ſont en très-petit nombre. - ，sf
' . - - C
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teurs ou les ouvrages d'où on les a

tirés. - - · i

* Tous ceux qui voudront travail

ler ſur les paſſions, les vertus ou le;

vices, ſont ſûrs de trouver dans ce

petit Dictionnaire de quoi leur four

nir des idées, échauffer leur ima

gination, & diſpoſer leur cœur à

communiquer aux autres cette ſen

ſibilité , cette touche vive & fra

pante, ſans laquelle on ne doit point

entreprendre de montrer aux hom

mes leur devoir. Enfin le but qu'on

s'eſt propoſé, eſt de fournir aux lec

teurs, dans tous les genres de vertu,

ce qu'il y a de plus inſtructif, & de

plus propre à les rendre eux-mêmes

meilleurs. -

Nous n'avons pas enviſagé la

gloire dans une pareille entrepriſe :

nous ſçavons le peu de cas qu'on fait



-

xº 4 R E FA C E.

des compilateurs , mais celui qui

publie cet ouvrage avis à-vis de lui

même le témoignage d'avoir fait,

， par le ſeul motif du bien public, ce

que tant d'autres ont fait parinté

rêt ou par vanité.

M. L. S. D. c.E.A.D.c. D.
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A B ATTEM E N T.

#ll'ABATTEMENT eſt un état de foi

bleſſe qui vient du corps ou de

l'eſprit. L'abattement du corps

#il vient de la fatigue ou de la mala

die : l'abattement de l'eſprit eſt un état de

l'ame qui ſuccombe ſous le poids de ſes

chagrins & de ſes peines.

Cet état dégrade l'homme. Le ſage ne ſe

laiſſe point abattre par les malheurs; il les

ſurmonte, parce qu'il ſçait qu'il n'y a point

de maux dans la vie auxquels il n'y ait du

remede; & quand même il n'y en auroit

pas, ce ſeroit toujours une folie de s'en

affliger, puiſque cela ne ſerviroit de rien.

* Dičt. phil.

D. des Paſ T. I. A
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ABJECTION. Voyez B A SSESSE.

ABNEGATIO N.

L'abnégation eſt une vertu de religion

par laquelle nous renonçons à nos paſſions,

à nos plaiſirs & à nos intérêts, dans la vue

du ſalut. M. de Fénélon dit que l'abnéga

tion de ſoi-même, recommandée dans l'E-

vangile, ne conſiſte pas dans une haine

abſolue de nous-mêmes, mais de notre cor

ruption. ***

ABOMINABLE, DÉTESTABLE »

E XÉ C R A B L E.

L'idée primitive & poſitive de ces mots

eſt une qualification de mauvais au ſuprême

degré. Leur différence conſiſte en ce qu'a-

bominable paroît avoir un rapport plus par

ticulier aux mœurs; déteſtable, au goût;

& exécrable, à la conformation. Le pre

mier marque une ſale corruption; le ſecond,

de la dépravation; & le dernier, une ex

trême difformité.

Ceux qui paſſent d'une dévotion ſuperſ

titieuſe au libertinage, s'y plongent ordi

nairement dans ce qu'il y a de plus abo

minable. Tels mets ſont aujourd'hui traités

de déteſtables, qui faiſoient chez nos peres

l'honneur des meilleurs repas. Les richeſſes

embelliſſent aux yeux d'un homme inté

-
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reſſé la plus exécrable de toutes les créa

tures. * M. Diderot.

A B S TIN EN C E.

L'abſtinence eſt une vertu par laquelle on

s'abſtient de certaines choſes, pour prati

quer un précepte de morale ou de religion.

Ce mot s'emploie auſſi quelquefois pour

marquer la modération des alimens & des

plaiſirs ; mais c'eſt alors confondre l'ab

ſtinence avec la ſobriété, ou la tempé

rance. ***

ABSTR ACT I O N.

L'abſtraction eſt un manque d'attention

cauſé par nos propres idées intérieures, qui

nous occupent ſi fortement, qu'elles nous

empêchent d'être attentifs à autre choſe qu'à

ce qu'elles nous préſentent. L'abſtraction

diffère de la diſtraction, en ce que celle-ci

conſiſte dans un manque d'attention cauſé

par un nouvel objet extérieur. On eſt abſ

- trait lorſqu'on ne penſe à aucun objet pré

ſent, ni à rien de ce qu'on dit ; & l'on eſt

diſtrait, lorſqu'on regarde un autre objet

que celui qu'on nous propoſe, ou qu'on

écoute d'autres diſcours que ceux qu'on nous

adreſſe. ·

| La rêverie produit des abſtractions, &

la curioſité cauſe des diſtractions. L'abſtrac

tion fait perdre le fruit de la converſation ;

& la diſtraction dérange l'économie de la

A ij
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ſociété. Les paſſions fortes & nouvelles

nous rendent ordinairement abſtraits. L'é-

tourderie, la vivacité, la jeuneſſe , nous

rendent ſouvent diſtraits. Voyez l'article

ſuivant.

ABSTRAIT , D ISTRAIT.

Un eſprit abſtrait, c'eſt un eſprit inatten

tif, occupé uniquement de ſes propres pen- .

ſées, qui ne penſe à rien de ce qu'on lui

dit. Un auteur, un géometre, ſont ſouvent

abſtraits. Une nouvelle paſſion rend abſ

trait : ainſi nos propres idées nous rendent

abſtraits; au lieu que diſtrait ſe dit de celui

qui, à l'occaſion de quelque nouvel objet

extérieur, détourne ſon attention de la per

ſonne à qui il l'avoit d'abord donnée, ou

à qui il devoit la donner. Abſtrait marque

une plus grande inattention que diſtrait. Il

ſemble qu'abſtrait marque une inattention

habituelle; & diſtrait en marque une paſſa

gere à l'occaſion de quelque objet extérieur

* M. Dumarſais. Voyez Diſtraction.

A C C ID E N S.

Les accidens ſont de fâcheux événemens:

l'homme ſage ne peut pas toujours les pré

venir ; mais il n'en eſt pas de ſi malheu

reux dont il ne puiſſe tirer quelque avan

tage. ***

Les accidens qui ſont les ſuites de l'im

prudence éclairent rarement, & corrigent
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plus rarement encore le défaut qui les at

tire. Le philoſophe ne s'en étonne pas; le

foible y ſuccombe ; l'homme vertueux les

ſoutient & les ſubjugue. ***

En réfléchiſſant combien il peut arriver

d'accidens dans la vie , on doit regarder

comme une grace tous les inſtans où l'on

n'en éprouve point. Que doit-on penſer de

ceux qui s'en étonnent ? Que doit-on penſer

de ceux qui.ne travaillent point à affermir

leur ame contre les atteintes qui peuvent y

porter ? * M. S. de C. -

Il eſt des accidens inévitables : ceux-cº

n'humilient point, & ne ſont capables d'af

fliger que l'homme médiocre. Il en eſt qu'on

pourroit éviter : ceux-là doivent ſervir à en

prévenir d'autres.* Id. Voyez Adverſités.

AcTIoNS.

Tout le mérite de nos actions vient du

motif qui les produit, & de leur confor

mité à la loi éternelle ; mais toute leur

gloire eſt dûe aux circonſtances avantageu

ſes qui les accompagnent, & à la faveur

qu'elles trouvent dans les préventions hu

maines. * M. L. Girard.

Une bonne action tire ſon prix de la

modeſtie & du déſintéreſſement de celui

qui l'a faite.Se glorifier d'une bonne action,

c'eſt en perdre tout le mérite. ***

Quand notre conſcience#os dC•

lI !

-
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tions, tous les autres ſuffrages nous ſont

inutiles.* S. D. C.

Il n'y a point de contentement égal à

celui qui naît d'une bonne action ; mais

tenons pour maxime que le fruit que nous

devons retirer de nos bonnes actions, eſt

de les avoir faites. * Seneque.

Nous aurions ſouvent honte de nos plus

belles actions, ſi le monde voyoit les mo

tifs qui les produiſent.

Si les hommes entendoient bien leurs

intérêts , ils ne commettroient point de

mauvaiſes actions, parce que la peine ou

le remords les ſuit toujours de près. * Pen

ſées mor. & crit.

Nous ne devons point prêter de mauvais

motifs aux actions louables, & nous de

vons toujours en tenir compte à ceux qui

les font. .

| On ne doit pas juger un homme ſur

quelques actions, mais ſur la continuité ou

la chaîne de ſes actions, ſur ſa conduite,

en un mot. L'homme le plus vertueux peut

faire des fautes : ce ſeroit ne pas connoître

l'humanité, que de l'en croire incapable :

de même l'homme le plus méchant peut

faire de bonnes actions, & il n'en eſt pas,

pour cela, moins méchant. ***

ADMIRATIO N.

Par le mot admiration, on entend une

#n $

#e

#
| Ni
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ſubite ſurpriſe de l'ame qui fait qu'elle ſe

porte à confidérer avec attention les ob

jets qui lui ſemblent rares & extraordinai

res : ainſi, à proprement parler, l'admiration

n'eſt pas un jugement déterminé de l'eſprit,

mais plutôt une ſuſpenſion de l'ame, qui ,

frappée tout d'un coup de la perception

d'un objet rare, s'arrête ſans prendre d'au

tre parti que celui de confidérer cet objet

qui lui paroît extraordinaire.

Voici les regles que la raiſon donne à

l'homme, quand il eſt ſurpris de cette paſ

fion. -

La premiere eſt de ſuſpendre ſon juge

ment ; la ſeconde d'examiner attentive

ment l'objet de ſon admiration ; la troiſie

me, de n'en point juger par la ſurpriſe dans

laquelle la premiere perception qu'il en a

le fait entrer ; la quatrieme, de n'en point

juger encore ni par ſa nouveauté, ni par ſa

rareté ; la cinquieme enfin d'en juger par

ce qui nous doit conduire dans tous nos

jugemens, c'eſt-à-dire , par la connoiſſance

claire & diſtincte de l'objet. * Recueil de

Penſées morales.

Il faut mettre une très grande différence

entre admirer une choſe d'une admiration de

raiſon & de jugement, après l'avoir attenti

vement conſidérée, & admirer une choſe que

la premiere perception d'un objet excite par

ſa rareté. Les gens d'eſprit, & raiſonnables,

n'admirent les choſes qu'après les avoir

trouvé belles; les ſots admirent preſque tout

- A iv
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ce qu'ils voient pour la premiere fois. *

L'admiration eſt un ſentiment de peu de

durée. A force de voir un objet, quelque

précieux qu'il ſoit, on ſe familiariſe bien

tôt avec lui, & dès-lors on ceſſe de l'admi

rer. *** Voyez Etonnement.

A D O R A T I O N.

L'adoration eſt l'hommage que la créa

ture rend à ſon Créateur. Il n'y a que Dieu

qui ſoit digne d'être adoré, parce qu'il n'y

a que lui de parfait. Il y a deux ſortes d'a-

dorations; la premiere conſiſte dans l'élé

vation de notre cœur vers l'Etre ſuprême ,

dans une ſoumiſſion à ſa volonté, dans les

ſentimens de notre reconnoiſſance & de

notre amour ; la ſeconde conſiſte dans les

manieres établies & preſcrites pour lui

témoigner ces divers ſentimens ; & cette

adoration ſe nomme culte. Les Déiſtes ſou

tiennent que la premiere ſuffit ; mais la rai

ſon nous apprend , ſans l'aide de la foi,

que toute religion exige un culte, & que

les hommes ne peuvent ſe diſpenſer d'en

avOir un. * * *

Le premier devoir de l'homme eſt d'a-

dorer l'Auteur de la mature, en s'humiliant

devant lui , & en ſe ſoumettant ſans mur

mure à tous les maux qui affligent l'huma

nité. Mais il n'eſt point de vraie adora

tion , ſans une conſcience pure & un coeur

vertueux. " M. D. D. Voyez Dicu.
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A D R E S S E , S O U P L E S S E ,

FI N E ss E, RU s E, A R T I F I C E.

L'adreſſe eſt l'art de conduire ſes entre

priſes d'une maniere propre à y réuſſir. La

ſoupleſſe eſt une diſpoſition à s'accommo

der aux conjonctures & aux événemens im

prévus. La fineſſe eſt une façon d'agir, ſe

crette & cachée. La ruſe eſt une voie dé

guiſée pour aller à ſes fins. L'artifice eſt un

moyen recherché & peu naturel pour l'exé

cution de ſes deſſeins. Les trois premiers

de ces mots ſe prennent plus ſouvent en

bonne part que les deux autres.

L'adreſſe emploie les moyens & demande

de l'intelligence. La ſoupleſſe évite les obſ

tacles, & veut de la docilité. La fineſſe

inſinue d'une maniere inſenſible ; elle ſup

poſe de la pénétration. La ruſe trompe ;

elle a beſoin d'une imagination ingénieuſe.

L'artifice ſurprend ; il ſe ſert d'une diſſimu

lation préparée.

Les affaires difficiles réuſſiſſent rarement,

ſi elles ne ſont traitées avec beaucoup d'a-

dreſſe. Il eſt impoſſible de ſe maintenir dans

la faveur, ſans être doué d'une grande ſou

pleſſe. Si l'on n'eſt pas extrêmement fin,

on eſt bientôt pénétré , à la cour, juſqu'au

fond de l'ame. Il n'eſt pas d'un galant

homme de ſe ſervir de ruſe, excepté en

fait de guerre. On eſt quelquefois obligé

d'uſer d'artifice pour ménager des gens épi
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neux. * L. Girard. Voyez Fineſſe, Ruſe.

ADVERSITÉS, AFFLICTIONS.

Les adverſités ſont des accidens malheu

reux ; l'adverſité eſt l'effet de tous ces acci

dens. Les accidens ſont paſſagers; l'adver

ſité eſt un état conſtant de malheurs.

Les adverſités ſont ſi fort inſéparables de

notre condition, qu'en quelqu'état que nous

ſoyons, nous devons toujours nous y at

tendre ; c'eſt le moyen de les rendre moins

ſenſibles.

L'adverſité n'eſt point un mal réel ; ce

n'eſt que la privation de quelques biens :

elle eſt ſouvent devenue la fource de nos

vertus , & conſéquemment de notre bon

heur. * Dict.philoſ Voyez Infortune.

Ingrats & aveugles, nous méconnoiſſons

les avantages de notre état : des actions

de graces ſont dûes au ciel, de ce que les

ténebres de l'ignorance, qui couvrent notre

berceau, ſe diſſipent avec le tems, & ne

- nous empêchent pas d'appercevoir mille

objets raviſſans. Si j'étois venu au monde,

doué de toutes les ſciences, mon cœur n'au

roit jamais connu ces tranſports que cauſe

la découverte de quelque nouvelle vérité.

Toute félicité eſt comparative ; & ceux

qui ſe ſont toujours portés bien, ne con

noiſſent point les charmes de la ſanté. Ce

ſont d'horribles tourmens, que ceux qu'é-

prouve ce goutteux, dont on ne ſçauroit
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approcher qu'il ne jette un cri de frayeur ;

mais à peine ſes douleurs, quoique fortes

encore, ſont-elles à moitié ſoulagées, qu'il

s'imagine être dans le ciel.

Le moiſſonneur, qui, le front couvert

de ſueur, aiguiſe ſa faux, ſouffre moins

que l'eſclave de la pareſſe, occupé à jouir

de tout ſans rien faire, & que ſa laborieuſe

oiſiveté rend à charge à lui-même.

Le travail, l'ignorance, les maladies &

le beſoin, ſont des ingrédiens de félicité,

auſſi néceſſaires que la faim l'eſt, pour faire

manger avec appétit. Celui qui n'auroit

aucune idée des ténebres de la nuit, n'en

tendroit rien aux éloges qu'on pourroit faire

de la clarté du ſoleil ; & ſi jamais aucun

rayon de lumiere n'avoit éclairé ſes yeux,

il ne ſçauroit ce que veut dire l'épithete de

noir appliquée à l'obſcurité. * Penſées an

gloiſes.

Préparez-vous, mon fils, à eſſuyer les

revers de la fortune, & à ſouffrir divers

accidens fâcheux, malgré toute la probité

qui pourra ſe trouver en vous. Ce déſordre

apparent fait partie de l'ordre exaét par

lequel ce monde eſt gouverné : comment

ſeroit-il ſans cela le ſage prélude d'un ſé

jour à venir, & le noviciat d'une vie infi

niment meilleùre que celle-ci ? Dans toutes

vos adverſités, armez-vous de la réflexion

& de la patience. Ne vous plaignez jamais

avec baſſeſſe ; mais regardez toujours à la

Providence, & que votre ſoumiſſion, votre
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réſignation, vous mettent au - deſſus de

votre infortune. * Avis d'une mere à ſon

fils.

La raiſon veut qu'on ſupporte patiem

ment l'adverſité ; qu'on n'en aggrave pas

le poids par des plaintes inutiles ; qu'on

n'eſtime pas les choſes humaines au-delà

de leur prix; qu'on n'épuiſe pas, à pleurer

ſes maux, les forces qu'on a pour les adou

cir; & qu'enfin l'on ſonge quelquefois qu'il

eſt impoſſible à l'homme de prévoir l'ave

nir, & de ſe connoître aſſez lui-même pour

ſçavoir ſi ce qui lui arrive eſt un bien ou

un mal pour lui. C'eſt ainſi que ſe compor

tera l'homme judicieux & tempérant, en

proie à la mauvaiſe fortune. Il tâchera de

mettre à profit ſes revers même, comme

un joueur prudent cherche à tirer parti d'un

mauvais point que le hazard lui amene ; &,

ſans ſe lamenter comme un enfant qui tombe

& pleure auprès de la pierre qui l'a frappé,

il ſçaura porter, s'il le faut, un fer ſalutaire

à ſa bleſſure, & la faire ſaigner pour la

guérir.*J.J. Rouſſeau. .

La proſpérité reſſemble à l'indulgence

d'une tendre mere qui eſt le plus ſouvent

la ruine de ſes chers fils; au lieu que l'ad

verſité reſſemble à l'amour d'un ſage pere

qui les exerce par le travail, la fatigue &

les châtimens , afin qu'ils acquierent de

nouvelles forces , & une valeur à toute

épreuve.

Rien de plus admirable & de plus héroï
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que, que de puiſer ſon courage dans le ſein

même des diſgraces, & de revivre à chaque

coup qui devroit donner la mort. Mais il

n'appartient qu'au vrai Chrétien de nous

offrir un pareil ſpectacle, lui dont la vertu

réelle diſſipe tous les phantômes d'héroïſme.

Combien de ſortes d'adverſités dans l'uni

vers ! & quel petit nombre de philoſophes

qui ſçachent les ſupporter ! Accoutumés à

n'eſtimer que ce qui éblouit, nous n'apper

cevons que de la miſere & de la honte au

milieu des événemens les plus propres à

épurer l'ame & à l'exalter. En vain la reli

gion nous repréſente le vrai bonheur dans

ceux qui pleurent & qui ſont calomniés ;

nous rejettons cette image comme trop hi

deuſe, & nous fixons les cours où tout pa

roît captiver les yeux. -

Cependant ſi nous n'avons jamais éprouvé

de revers, notre mérite, de l'aveu même

de ceux qui chériſſent davantage les hon

neurs, n'a pas toute la ſolidité. Il faut la

pierre de touche pour diſcerner l'or , le

creuſet pour le purifier, le marteau pour le

travailler.* M. Caraccioli.

On ſe complaît en ſoi-même, lorſqu'on

vit au milieu des plaiſirs ; mais on ſe con

noît, quand on paſſe au milieu des tribu

lations. Les biens nous attachent, les hon

neurs nous tranſportent, les amis nous in

téreſſent; mais ſi ces biens viennent à ſe

rompre, l'homme n'a plus que lui dont il

puiſſe s'occuper. Il ſe retrouve après avoir

-
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tout perdu ; & en ſe retrouvant, il ſonde

ſon cœur ; il s'entretient avec ſon ame, &

s'éleve juſqu'à Dieu. Ses ſens ne ſont plus

des miniſtres infideles qui favoriſent ſes

paſſions ; ſon imagination n'eſt plus une

ſource d'illuſions qui le ſéduit ; ſon corps

ne lui donne plus de réponſes de volupté ;

tout ce qui l'environne le perſuade du néant

de cette vie, & de la réalité de l'autre. C'eſt

par cette raiſon que l'adverſité fut toujours

l'école de la ſageſſe & de la religion... Les

larmes qu'on verſe ſur ſes calamités, de

viennent un miroir où l'ame lit ſes devoirs

& ſe voit. * Id.

, A D U LTE R E.

L'adultere eſt l'infidélité d'une perſonne

mariée, qui, au mépris de la foi conjugale

qu'elle a jurée, a un commerce charnel

avec quelqu'autre que ſon épouſe ou ſon

époux , ou le crime d'une perſonne libre

avec une autre qui eſt mariée. * M. de Van

deneſ'e.

Nous jugeons avec raiſon, & conformé

ment au ſentiment de toutes les nations,

ue l'adultere eſt, après l'homicide, le plus

puniſſable de tcus les crimes, parce qu'il

eſt de tous les vcls le plus cruel, & un

outrage capable d'occaſionner les meurtres

& les excès les plus déplorables. * M. L.

} von. -

L'adultere eſt l'union de deux coeurs cor
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rompus & pleins d'injuſtice, qui devroient

être un objet d'horreur l'un pour l'autre,

par la raiſon que deux voleurs s'eſtiment

d'autant moins qu'ils ſe connoiſſent mieux.

L'adultere peut extrêmement nuire aux en

fans qui en proviennent, parce qu'il ne faut

attendre pour eux, ni les effets de la ten

dreſſe maternelle, de la part d'une femme

qui ne voit en eux que des ſujets d'inquié

tude, ou des reproches d'infidélité, ni au

cune vigilance ſur leurs mœurs, de la part

d'une mere qui n'a plus de mœurs, & qui

a perdu le goût de l'innocence. Id. Voyez

Incontinence. Voyez un paſſage de J. J.

Rouſſeau, au mot Mariage.

A F F A B ILITÉ.

L'affabilité eſt une qualité qui fait qu'un

homme reçoit & écoute, d'une maniere

gracieuſe, ceux qui ont affaire à lui.

L'affabilité naît de l'amour de l'huma

nité, du deſir de plaire & de s'attirer l'eſ

time publique.

Un homme affable prévient par ſon ac

cueil ; ſon attention le porte à ſoulager

l'embarras ou la timidité de ceux qui l'a-

bordent. Il écoute avec patience, & il ré

pond avec bonté aux perſonnes qui lui par

lent. S'il contredit leurs raiſons, c'eſt avec

douceur & avec ménagement; s'il n'accorde

point ce qu'on lui demande, on voit qu'il

lui en coûte; & il diminue la honte du
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refus par le déplaiſir qu'il paroît avoir en

refuſant.

L'affabilité eſt une des vertus les plus

néceſſaires dans un homme en place. Elle

lui ouvre le chemin à la vérité, par l'aſſu

rance qu'elle donne à ceux qui l'approchent.

Elle adoucit le joug de la dépendance, &

ſert de conſolation aux malheureux. Elle

n'eſt pas moins eſſentielle dans un homme

du monde, s'il veut plaire ; car il faut pour

cela gagner le cœur ; & c'eſt ce que ſont

bien éloignés de faire les airs de grandeur

& de ſupériorité. La pompe que les grands

étalent offenſe le ſenſible amour-propre ;

mais ſi les charmes de l'affabilité en tem

perent l'éclat, les cœurs alors s'ouvrent à

leurs traits, comme une fleur aux rayons

du ſoleil, lorſque le calme régnant dans les

cieux, cet aſtre ſe leve dans les beaux jours

d'été, à la ſuite d'une douce roſée.

La crainte de ſe compromettre n'eſt pas

une excuſe recevable. Cette crainte n'eſt

rien autre choſe que de l'orgueil ; car ſi cet

air ſier & ſi rebutant, qu'on voit dans la

plûpart des grands , ne vient que de ce qu'ils

ne ſçavent pas juſqu'où la dignité de leur

rang leur permet d'étendre leurs politeſſes,

ne peuvent-ils pas s'en inſtruire ? D'ailleurs

ne voient-ils pas tous les jours combien il

eſt beau, & combien il y a à gagner d'être

aſſable, par le plaiſir & l'impreſſion que

leur fait l'affabilité des perſonnes au-deſſus

d'eux ? -

Il
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Il ne faut pas confondre l'affabilité avec

un certain patelinage dont ſe maſque l'or

gueil des petits eſprits, pour ſe faire des par

tiſans. Ces gens-là reçoivent tout le monde

indiſtinctement avec une apparence de cor

dialité ; ils paroiſſent prévenus en faveur .

de tous ceux qui leur parlent ; ils ne déſap

prouvent rien de ce qu'on leur propoſe ;

vous diriez qu'ils vont tout entreprendre

pour vous obliger. Ils entrent dans vos

vues, vos raiſons, vos intérêts; mais ils

tiennent à tous le même langage ; & le

contraire de ce qu'ils ont agréé, reçoit, le

moment d'après, le privilége de leur ap

' probation. Ils viſent à l'eſtime publique ;

mais ils s'attirent un mépris univerſel.

* M. Millot , curé.

AFFA BLE , CIVIL , POLI,

G RA C I EUX , H ON N Ê T E.

Nous ſommes affables par un abord doux

, & facile à nos inférieurs qui ont à nous par

ler; nous ſommes civils par les honneurs

que nous rendons à ceux qui ſe trouvent à

notre rencontre ; nous ſommes polis par les

façons flatteuſes que nous avons dans la con

verſation & dans la conduite , pour les

perſonnes avec qui nous vivons ; nous ſom

mes gracieux par des airs prévenans pour

ceux qui s'adreſſent à nous; nous ſommes

honnêtes par l'obſervation des bienſéances

& des uſages de la ſociété.

Les manieres affables ſont une inſinua

Ll2. des Paſ T. I. B



18 -»N-[A F F ] AN•

tion de bienveillance ; les civiles ſont uri

témoignage de reſpect; les polies ſont une * .

démonſtration d'eſtime ; les gracieuſes ſont

une preuve d'humanité; les honnêtes ſont

une marque d'attention.

Il faut être affable ſans familiarité, civil

ſans importunité , poli ſans fadeur , gra

cieux ſans minauderie, honnête ſans céré

monie. * L. Girard. Voyez Civilité, Poli

teſſe, Honnêteté.

• A F F E C T AT I O N.

·

Etaler des qualités qu'on n'a pas, mais #

qu'on voudroit avoir, c'eſt ce qu'on appelle ，
affectation. *** •l,

On n'eſt jamais ſi ridicule par les qualités s
qu'on a, que par celles qu'on affecte d'a-

voir. * La Rochefoucault.

Toute affectation finit par ſe déceler, &

retombe alors au-deſſous de ſa valeur réelle.

Tel eſt regardé comme un ſot après , &

peut-être pour avoir été pris pour un génie

On ne ſe venge point à demi d'avoir été

ſa dupe. Soyons donc ce que nous ſommes,

n'ajoûtons rien à notre caractere ; tâchons

ſeulement d'en retrancher ce qui peut être

incommode pour les autres, & dangereux

pour nous-mêmes. * M. Duclos.

AFFECTATION , AFF ÉTERIE.

s

*

si\

Elles appartiennent toutes les deux à la ma

niere extérieure de ſe comporter,& conſiſtent
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:

également dans l'éloignement du naturel ;

avec cette différence que l'affectation a pour

objet les penſées, les ſentimens , le goût

dont on fait parade, & que l'afféterie ne

regarde que les petites manieres par leſ

quelles on croit plaire.

L'affectation eſt ſouvent contraire à la

ſincérité; alors elle tend à décevoir; &,

quand elle n'eſt pas hors de la vérité , elle

déplaît encore par la trop grande attention

à faire paroître ou remarquer cet avantage.

L'afféterie eſt toujours oppoſée au ſimple

& au naïf : elle a quelque choſe de recher

ché qui déplaît ſur-tout aux partiſans de la

franchiſe : on la paſſe plus aiſément aux fem

mes qu'aux hommes.

On tombe dans l'affectation, en courant

après l'eſprit, & dans l'afféterie, en recher

chant des graces. L'affectation & l'aſféterie

ſont deux défauts que certains caracteres

bien tournés ne peuvent jamais prendre,

& que ceux qui les ont pris ne peuvent

preſque jamais perdre. La ſingularité &

l'affectation ſe font également remarquer ;

mais il y a cette différence entre elles ,

qu'on contracte celle-ci & qu'on naît avec

l'autre. Il n'y a guères de petits-maîtres ſans

affectation, ni de petites - maîtreſſes ſans

afféterie. * M. Diderot. Voyez Singularité.

A F F E C T I O N.

Le mot affection ſe peut prendre, en gé

néral, pour l'impreſſion queº# , qui

l]
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ſont ou au-dedans de nous , ou hors de

nous, exercent ſur notre ame. Mais l'affec

tion ſe prend plus communément pour ce

ſentiment vif de plaiſir ou d'averſion que

les objets, quels qu'ils ſoient, occaſionnent

en nous. * Dičt. Encyclop.

Le commencement de l'affection peut être

ſi vif, que la loi, qui le qualifie de premier

mouvement , en traite les effets comme des

actions non libres. Mais il eſt évident que

le premier mouvement eſt plus ou moins

durable , ſelon la différence des conſtitu

tions & d'une infinité d'autres circonſtan

ces. Soyons donc bien réſervés à juger les

actions occaſionnées par les paſſions vio

· lentes. Il vaut mieux être trop indulgent que

trop ſévere; ſuppoſer de la foibleſſe dans les

hommes, que de la méchancheté ; & pou

voir rapporter ſa circonſpection au premier

de ces ſentimens, plutôt qu'au ſecond. On

a pitié des foibles, on déteſte les méchans ;

& il me ſemble que l'état de commiſération

eſt préférable à celui de la haine. *Ibid.

AFFÉTERIE. Voyez AFFECTATION.

AFFLICTION, CHAGRIN, PEINE.

L'affliction eſt au chagrin ce que l'habi

tude eſt à l'acte. La mort d'un pere nous

afflige ; la perte d'un procès nous donne du

chagrfn; le malheur d'une perſonne de con

noiſſance nous fait de la peine.

· L'affliction abat ; le chagrin donne de



- ! " © [A I M] Axe #r

l'humeur ; la peine attriſte pour un mo

Iment.

L'affliction eſt cet état de triſteſſe & d'a-

battement où nous jette un grand accident,

& dans lequel la mémoire de cet accident

nous entretient. Les affligés ont beſoin d'a-

mis qui les conſolent, en s'affligeant avec

eux; les perſonnes chagrines, de perſonnes

gaies , qui leur donnent des diſtractions ;

& ceux qui ont une peine, d'une occupation,

quelle qu'elle ſoit, qui détourne leurs yeux

de ce qui les attriſte, ſur un autre objet.

* M. Diderot. VoyezAdverſités, Chagrins.

AFFRONT. Voyez AVANIE,OFFENSE.

AGRÉMENS. Voyez GRACES.

AIMABLE.

L'homme aimable eſt celui qui réunit

toutes les vertus ſociales : il eſt poli, franc,

prévenant, complaiſant, doux, & ſon cœur

eſt porté à la bienfaiſance. Il faut néceſſaire

ment de la vertu pour former ſon caractere.

Il n'en eſt pas de même de l'homme à qui

les femmes accordent aujourd'hui le titre

d'aimable. Voici le portrait qu'en a fait un

de nos meilleurs Moraliſtes.***

L'homme aimable, celui du moins à qui

l'on donne aujourd'hui ce titre, eſt fort in

différent ſur le bien public, ardent à plaire

à toutes les ſociétés où ſon goût & le hazard

le jettent, & prêt à en ſacrifier chaque par

ticulier, Il n'aime perſonne,† aimé de

ll4
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qui que ce ſoit, & ſouvent eſt mépriſé &

recherché par les mêmes gens. Par un con

traſte aſſez bizarre , toujours occupé des

autres, il n'eſt ſatisfait que de lui, & n'at

tend ſon bonheur que de leur opinion, ſans

ſonger préciſément à leur eſtime qu'il ſup

poſe apparemment, ou dont il ignore la

nature. Le deſir immodéré d'amuſer l'en

gage à immoler l'abſent qu'il eſtime le plus,

à la malignité de ceux dont il fait le moins

de cas, mais qui l'écoutent. Auſſi frivole

que dangereux , il met preſque de bonne

foi la médiſance & la calomnie au rang des

amuſemens, ſans ſoupçonner qu'elles ayent

d'autres effets; & ce qu'il y a d'heureux &

de plus honteux dans les mœurs, le juge

ment qu'il en porte ſe trouve quelquefois

juſte... Tel eſt enfin dans ce caractere l'aſ

ſemblage de vices, de frivolités & d'incon

véniens ; de ſorte que ce qu'on appelle

homme aimable eſt ſouvent l'homme le ,

moins digne d'être aimé. * M. Duclos.

ALLARME , TERREUR , EFFROI ;

FRAYEUR, EPoUvANTE, CRAINTE,

PEUR , APPRÉHENSIoN.

Tous ces termes déſignent des mouve

mens de l'ame, occaſionnés par l'apparence

ou par la vue du danger.

L'allarme naît de l'approche inattendue

d'un danger apparent ou réel, qu'on croyoit

d'abord éloigné ; on dit : L'allarme ſe ré

Pandit dans le camp; remettez-vous, c'eſt

une fauſſe allarmc.
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ſé & La terreur naît de la préſence d'un évé

COfl" nement , ou d'un phénomene , que nous

, des regardons comme le pronoſtic & l'avant

n'at- coureur d'une grande cataſtrophe ; la terreur

, ſans | ſuppoſe une vue moins diſtincte du danger

, ſup- que l'allarme, & laiſſe plus de jeu à l'ima

re la gination , dont le preſtige ordinaire eſt de,

l'en- groſſir les objets. Auſſi l'allarme fait-elle

plus, · courir à la défenſe , & la terreur fait-elle

moins jetter les armes. L'allarme ſemble encore

ivole plus intime que la terreur ; les cris nous

Onn6 allarment ; les ſpectacles nous impriment

g des de la terreur : on porte la terreur dans l'eſ

yent · prit & l'allarme au cœur. -

x & L'effroi & la terreur naiſſent l'un & l'au

uge- tre d'un plus grand danger; mais la terreur

efois eut être panique, & l'effroi ne l'eſt jamais.

l'aſ- l ſemble que l'effroi ſoit dans les organes ,

cOn- & que la terreur ſoit dans l'ame. La terreur

,elle a ſaiſi les eſprits, les ſens ſont glacés d'effroi;

e le un prodige répand la terreur; la tempête

- glace d'effroi.
e La frayeur naît ordinairement d'un dan

)I , ger apparent & ſubit : Vous m'avez fait

: » frayeur. On peut être allarmé ſur le compte

d'un autre, & la frayeur nous regarde tou

ve- jours en perſonne. Si l'on dit à quelqu'un,

nCC Le dangerque vous allez courir m'effrayoit,

on s'eſt mis alors à ſa place. La frayeur ſup

due poſe un danger plus ſubit que l'effroi, plus

roit voiſin que l'allarme , moins grand que la

ré- terreur. • t r - - • -

'eſt L'épouvante a ſon idée particuliere : elle
ſ naît, je crois, de la vue des#º à

IV

|
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ſurmonter pour réuſſir , & de la vue des

ſuites terribles d'un mauvais ſuccès. Son

entrepriſe m'épouvante ; je crains ſon abord,

& ſon arrivée me tient en appréhenſion.

On craint un homme méchant ; on a peur

d'une bête farouche. Il faut craindre Dieu ;

mais il ne faut pas en avoir peur.

L'effroi naît de ce qu'on voit; la terreur,

de ce qu'on imagine; l'allarme, de ce qu'on

apprend ; la crainte, de ce qu'on ſçait; l'é-

pouvante, de ce qu'on préſume; la peur, de

l'opinion qu'on a; & l'appréhenſion, de ce

qu'on attend.

La preſence ſubite de l'ennemi donne l'al

larme; la vue du combat cauſe l'effroi, l'éga

lité des armes tient dans l'appréhenſion; la

perte de la bataille répand la terreur; ſes ſuites

jettent l'épouvante parmi les peuples& dans

les provinces; chacun craint pour ſoi; la

vue d'un ſoldat fait frayeur ; on a peur de

ſon ombre. * M. Diderot.

ALL É GRESS E.

L'allégreſſe eſt une joie éclatante & gé

nérale qui vient d'une cauſe ſubite. Nos

paſſions influent ſi fort ſur nos erganes, que,

dans l'état où l'ame reſſent de la peine ou

du plaiſir , il ſe fait dans notre corps des

mouvemens muſculaires d'où dépend la vi

vacité de nos ſentimens. La joie n'eſt jamais

ſans une grande dilatation du cœur; le pouls

s'éleve, le cœur palpite juſqu'à ſe faire ſen

tir; la tranſpiration eſt fi forte, qu'elle peut
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Etre ſuivie de la défaillance, & même de

la mort. On ſçait que pluſieurs perſonnes

ont expiré de joie. Ainſi on ne ſçauroit trop

fuir les excès de tout genre, ni préparer aſſez

ſon ame à recevoir les impreſſions des paſ

fions auxquelles elle eſt ſujette.***

ALTERCATION.

L'altercation eſt un leger démêlé entre

deux amis, ou deux perſonnes qui ſe fré

quentent. Elle diffère de la brouillerie , en

ce que celle-ci rompt ou ſuſpend tout com

merce entre les perſonnes qui ſe brouillent,

& que l'altercation n'empêche ni la fréquen

tation , ni l'entretien accoutumé.*** Voyez

Conteſtation.

A M A T E U R.

Ce terme eſt conſacré aux beaux arts, &

déſigne les perſonnes qui s'y appliquent &

les cultivent, ou du moins qui les aiment.***

Voyez Etude, Eſprit, Génie, Science.

AMBITION, AMBITIEUX.

L'ambition eſt une faim exceſſive d'hon

neur & de gloire. Elle eſt d'autant plus

naturelle & plus ſéduiſante que, ſous bien

des points de vue , elle reſſemble à une

vertu. Elle ſe ſacrifie toutes les autres paſ

ſions, même l'amour.Alexandre, Scipion,

-Pompée regardoient à peine les plus belles
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femmes que le ſort des armes mettoit eri

leur pouvoir. Céſar lui - même ne donna

jamais au plaiſir une heure qu'il put em

ployer à ſon élévation.... L'ambition l'em

portera toujours ſur l'amour : elle eſt toute

1pirituelle. L'amour tient au ſens ; il y a

pluſieurs remedes pour l'affoiblir, & même

pour l'éteindre ; mais l'ambition n'eſt pas

capable de ſatiété, elle s'augmente par la

jouiſſance, & ne s'éteint jamais. * Analyſe

raiſonnée de la ſageſſe de Charron.

L'ambition triomphe de l'amour de la

vie.Agrippine , mere de Néron, conſultant

pour faire ſon fils empereur, entendant qu'il

le ſeroit, mais qu'il lui en coûteroit la vie,

fit une réponſe qui ſeule caractériſe l'am

bition : « Qu'il meure, pourvu qu'il ſoit

» empereur. » Occidat, modô imperet.*Ibid.

L'ambition eſt aiſée à reconnoître par un

ouvrage d'imagination ; elle en a le carac

tere : inquiète, pleine de projets chiméri

riques, elle va au - delà de ſes ſouhaits ;

dès qu'ils ſont remplis , elle a un terme

qu'elle n'attrape jamais. C'eſt la maladie

de l'eſprit la plus incurable. Les autres

paſſions ſe calment par l'acquiſition du bien

- qu'elles pourſuivent ; mais la ſoif de l'am

bitieux reſſemble à celle de l'hydropique ;

elle s'irrite & s'accroît à meſure qu'on cher

che à la ſatisfaire. * Fontenelle.

Il y a deux ſortes d'ambition, celle d'a-

maſſer du bien, celle d'amaſſer des hon

neurs. Il y a des gens qui n'ont que la pre

miere, d'autres que la ſeconde, d'autres qui
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les ont toutes deux. Les premiers ſont dés

avares queje mépriſe ;ils n'ont point d'ame :

les ſeconds ſont des ſuperbes qui en ont

trop : les troiſiemes ſont des ames ordinaires.

Le monde eſt plein de gens qui voudroient

de tout, mais rien avec aſſez d'ardeur. Les

premiers ſont toujours en danger d'être frip

pons, & le ſont ſouvent; les ſeconds, quoi

que généreux, ſont en danger d'être mé

chans, & le ſont quand il faut : les troiſiemes

communément n'ont ni aſſez de force pour

être méchans, ni aſſez d'avarice pour être

frippons.* -

Si l'on ſçavoit ſe renfermer dans ſon état,

on ne ſeroit point ambitieux ; mais nous

ne vivons point aſſez dans le préſent : nos

nos deſirs & nos eſpérances nous portent

ſans ceſſe à l'avenir.*

A M E.

On entend par ame un principe doué de

connoiſſance & de ſentiment : or il n'y a

qu'un eſprit qui ſoit capable de connoître,

& de raiſonner ſur ſes connoiſſances.

Plus je rentre en moi, plus je me con

ſulte, & plus je lis ces mots écrits dans mon

ame : Sois juſte, & tu ſeras heureux. Il n'en

eſt rien pourtant à conſidérer l'état préſent

des choſes. Le méchant proſpere , & le

juſte eſt opprimé. Voyez auſſi quelle indi

gnation s'allume en nous quand cette attente

eſt fruſtrée. La conſcience s'éleve & mur

mure contre ſon auteur ; elle lui crie, en
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gémiſſant: « Tu m'as trompé. ».... Je t'ai Eg

»trompé téméraire ! Et qui te l'a dit ? Ton #

»ame eſt-elle anéantie ? As-tu ceſſé d'exiſ- |#t

»ter ? » * J. J. Rouſſeau. \ #,

Quand je n'aurois d'autre preuve de l'im- #:

mortalité de l'ame, que le triomphe du mé- : I，

chant, & l'oppreſſion du juſte en ce monde, #(!: (

cela ſeul m'empêcheroit d'en douter. Une #

ſi choquante diſſonance dans l'harmonie #t !

univerſelle, me feroit chercher à la réſou- #,

dre. Je me dirois : « Tout ne finit pas pour ºiie

» nous avec la vie ; tout rentre dans l'ordre #r

»à la mort. » * Id. # #

Quand l'union du corps & de l'ame eſt ##

rompue, je conçois que l'un peut ſe diſ- ſºit

ſoudre, & l'autre ſe conſerver. Pourquoi la #

deſtruction de l'un entraîneroit-elle la deſ- º

truction de l'autre ? Au contraire, étant de #ai

nature ſi différente , ils étoient , par leur #i

union , dans un état violent ; &, quand #

- cette union ceſſe , ils rentrent tous deux #

- dans un état naturel. La ſubſtance active ·

regagne toute la force qu'elle employoit à #

' mouvoir la ſubſtance paſſive & morte. « Hé- s .

'! »las !je le ſens trop par mes vices; l'homme §

» ne vit qu'à moitié durant ſa vie; & la vie #.

» de l'ame ne commence qu'à la mort du (º

. %- #
»corps. »*Id. ^ # !

L'eſpérance d'une vie à venir eſt ce qui #

conſole & réjouit mon ame ; c'eſt ce qui |
rend toute la nature riante autour de moi ; ， |

c'eſt ce qui redouble tous mes plaiſirs , & #

qui me ſoutient au milieu de toutes mes §.
e

afflictions, L'eſpérance d'être récompenſé º# !

1
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，ans une autre vie , eſt ſeule capable de

conſoler l'homme juſte des miſeres de cette

, vie, du mépris des grands, des crimes des

méchans , des injuſtices de la fortune, de

la perte de ſes amis, &c. Pourquoi faut-il

qu'il y ait des hommes aſſez dépravés pour

me dire que tout ceci n'eſt qu'illuſion &

chimere ? Y a-t-il quelque mérite à être

le porteur de fâcheuſes nouvelles ? Si c'eſt

un ſonge, qu'on m'en laiſſe jouir, puiſqu'il

ſert à me rendre plus heureux & plus hon

nête homme.

Je ne vois pas d'ailleurs que je puiſſe

me confier à un homme qui ne croit pas

qu'il y ait un ciel à eſpérer, & un enfer à

craindre, des récompenſes & des peines à

venir. Non ſeulement l'amour-propre, mais

auſſi la raiſon, nous dicte que nous devons

préférer nos intérêts à toute autre choſe.Un

Chrétien ne peut jamais prendre intérêt à

me faire du mal, perſuadé qu'il doit un jour

rendre compte de ſes actions , & qu'il en

ſouffriroit lui-même. Bien loin de-là, s'il

veut travailler à ſon bonheur, il tâchera de

me rendre toute ſorte de bons offices. Mais

un Matérialiſte, un Athée n'agit pas en créa

ture raiſonnable, s'il me favoriſe contre ſon

intérêt préſent, ou s'il ne me fait pas quel

qu'injuſtice, lorſqu'elle tourne à ſon avan

tage. Il eſt vrai qu'une bonté naturelle &

l'honneur peuvent lui lier les mains; mais,

ſi d'un côté, ces motifs acquierent un nou

veau degré de force, ſoutenus par les prin

cipes de la raiſon & de la vertu , on peut

，
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dire de l'autre, que, ſans leur ſecours, cé

ne ſont que de purs inſtincts, ou des idées

flottantes & incertaines, qui ne s'appuient

ſur aucun fondement. * Le SpectateurAn

glois.

Les hommes, qui ont tous un fond de

juſtice dans le cœur, ſouhaitent naturelle

ment que le ciel s'intéreſſe à venger l'in

nocence. On verra avec plaifir , en tout

tems, en tout pays, qu'un Etre ſuprême

s'occupe à punir les crimes de ceux que les

hommes ne peuvent appeller en jugement;

c'eſt une conſolation pour le foible ; c'eſt un

frein pour le pervers, qui eſt le méchant

* M. de Voltaire.

La vérité de l'immortalité de l'ame eſt

d'une grande conſéquence pour le régle

ment de la vie : il n'y a rien de plus im

portant ; car toutes nos actions & toutes

nos penſées devroient prendre des routes

différentes, ſelon qu'il y auroit de biens

éternels à eſpérer ou non ; & il eſt impoſ

ſible de faire une démarche avec ſens &

jugement , ſi ce n'eſt par la vue de cette

immortalité qui doit être notre unique ob

jet. * Nicole. Voyez Sageſſe.

Dieu eſt aſſez viſible par tant de mer

veilles dont il eſt l'auteur ; mais que nos

yeux pénétrent juſqu'à ſon trône , pour le

contempler dans ſes grandes occupations,

c'eſt de cette façon qu'il eſt toujours invi

ſible. Le ſoleil , qui ſemble être expoſé à

la vue de tout le monde, ne permet pas

, pourtant qu'on le regarde fixement ; & fi
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quelqu'un a la témérité de l'entreprendre,

il en eſt puni par un aveuglement ſoudain

Tout ce qui ſert aux Dieux eſt inviſible :

la foudre s'élance d'en-haut, elle briſe tout

ce qu'elle rencontre; mais on ne la voit

point tomber, on ne la voit point frapper,

on ne la voit point retourner. Les vents ſont

inviſibles, quoique nous voyions fort bien

les ravages qu'ils font tous les jours, & que

nous ſentions aiſément quand ils ſe levent

S'il y a quelque choſe dans l'homme, qui

participe de la nature divine, c'eſt ſon aime

Il n'y a point de doute que c'eſt elle qui

le conduit & qui le gouverne ; néanmoins

on ne la peut voir.

De tout cela donc apprenez à ne point

douter des choſes inviſibles ; apprenez à

reconnoître leur puiſſance par leurs effets,

& à honorer la divinité. *Socrate.

Nos peres étoient ſérieuſement convaincus

de l'immortalité de leur ame : nous adop

tons glorieuſement les lapins & les beccaſ

ſes pour nos freres & nos ſœurs, & nous

prétendons n'avoir pas d'autre ſubſtance ;

car enfin, ſi tout finit avec nous, ainſi que

nos philoſophes de dix - huit ans le pré

tendent, il n'y a point de milieu; une huitre

eſt notre ſœur & un crapaud notre frere.

La religion eſt ſur-tout la conſolation des

malheureux : pour ceux qui n'en ont point,

j'ignore quelle peut être leur reſſource.

S'il y a un Dieu , l'immortalité de i'ame,

pour être crue , n'a pas beſoin du ſecours

de la foi; l'inégalité des conditions, le mai



41: » [ A M I]Aº

eur ſouvent attaché à perſécuter la vertu ;

& le bonheur à récompenſer le vice, doi

vent nous la prouver : il faut être Athée pour

ne pas croire un paradis & un enfer. * Penſ.

& Réfl. mor.

AMITIÉ.

L'amitié n'eſt autre choſe que l'habitude

d'entretenir avec quelqu'un un commerce

honnéte & agréable.

Le commerce que nous pouvons avoir

avec les hommes , regarde ou l'eſprit , ou

le cœur. Le pur commerce de l'eſprit s'ap

pelle ſimplement connoiſſance. Le com

merce où le cœur s'intéreſſe , par l'agré

ment qu'il en tire, eſt amitié.

Elle eſt diſtinguée par-là de la charité,

qui eſt une diſpoſition à faire du bien à tous ;

l'amitié n'eſt dûe qu'à ceux avec qui l'on eſt

actuellement en commerce : le genre hu

main , pris en général , eſt trop étendu ,

pour qu'il ſoit en état d'avoir commerce

avec chacun de nous, ou que chacun de

nous l'ait avec lui. L'amitié ſuppoſe la cha

rité , au moins la charité naturelle ; mais

elle ajoûte une habitude de liaiſon particu

liere, qui fait entre deux perſonnes un agré

ment de commerce mutuel.

C'eſt l'inſuffiſance de notre être qui fait

naître l'amitié ; & c'eſt l'inſuffiſance de l'a-

mitié qui la détruit. Eſt-on ſeul ? On ſent ſa

miſere; on ſent qu'on a beſoin d'appui ; on

cherche un fauteur de ſes goûts, un com

pagnon
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pagnon de ſes plaiſirs & de ſes peines ; on

veut un homme dont on puiſſe occuper le

cœur & la penſée : alors l'amitié paroît être

ce qu'il y a de plus doux au monde. A-t-on

ce qu'on ſouhaite ? On change de ſentiment.

Lorſqu'on entrevoit de loin quelque bien,

il fixe d'abord les deſirs ; lorſqu'on l'atteint,

on en ſent le néant. Notre ame, dont il

arrêtoit la vue dans l'éloignement, ne ſçau

roit plus s'y repoſer, quand elle voit au

delà : ainſi l'amitié, qui de loin bornoit

toutes nos prétentions , ceſſe de les bor

ner de près ; elle ne remplit pas le vuide

qu'elle avoit promis de remplir. Elle nous

laiſſe des beſoins qui nous diſtraient &

nous portent vers d'autres biens : alors on

ſe néglige ; on devient difficile ; on exige

bientôt, comme un tribut, les complaiſan

ces qu'on avoit d'abord reçues comme un

don. C'eſt le caractere des hommes de s'ap

proprier peu-à-peu juſqu'aux graces qu'on

leur fait : une longue poſſeſſion accoutume

naturellement à regarder comme ſiennes les

choſes qu'on tient d'autrui ; l'habitude per

ſuade qu'on a un droit naturel ſur la volonté

des amis : on voudroit s'en former un titre

pour les gouverner. Lorſque ces prétentions

ſont réciproques, comme il arrive ſouvent,

l'amour-propre s'irrite, crie des deux côtés,

& produit de l'aigreur, des froideurs, des

explications ameres, & la rupture.

On ſe trouve auſſi quelquefois des défauts

qu'on s'étoit cachés ; ou l'on tombe dans

des paſſions qui dégoûtent de l'amitié »

Paſ T, I. C
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comme les maladies violentes dégoûtent

des plus doux plaiſirs : auſſi les hommes ex

trêmes, capables de donner les plus fortes

preuves de dévouement, ne ſont pas les plus

capables d'une conſtante amitié. On ne les

trouve nulle part fi vives & ſi ſolides, que

dans les eſprits timides & ſérieux, dont

l'ame modérée connoît la vertu. Le ſen

timent doux & paifible de l'amitié ſou

lage leur cœur, détend leur eſprit, l'élargit,

les rend plus confians & plus vifs ; ſe mêle

à leurs amuſemens, à leurs affaires, & à

leurs plaiſirs myſtérieux : c'eſt l'ame de toute

leur vie. * M. L. Vvon.

AMITIÉ, AMIS.

Aimer une perſonne, c'eſt lui ſouhaiter

& lui procurer, autant qu'il eſt en nous, ce

que nous regardons comme ſon bien, uni

quement pour ſon avantage, & ſans intérêt

de notre part. L'amitié renfermée dans le

ſimple deſir , eſt une amitié ſtérile; mais

ce ſentiment n'en eſt pas quelquefois moins

réel. De cette définition, il s'enſuit, 1° que

ceux qui ſe réjouiſſent du bien, ou qui s'af

fligent du mal qui nous arrive, ſont nos

amis, ſur-tout quand ce bien ou ce mal ne

les intéreſſe pas perſºiiiicllement ; 2° que

ceux à qui les mêmes choſes ſont en même

tems avantageuſes ou déſavantageuſes, ſe

· ront unis d'amitié , ainſi que ceux qui au

ront les mêmes perſonnes pour amies ou

pour ennemies ; 3° que quiconque ſouhaite

· & recherche pour un autre les mêmes avan
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tages que pour ſoi, eſt ſon ami.* M. l'abbé
Mallet.

Nous aimons nos bienfaiteurs, & ceux

qui nous ont rendu quelque ſervice ſignalé,

ſoit à nous, ſoit à nos amis, ou à notre

conſidération, en nous aſſiſtant de leurs ri

cheſſes , ou de leurs perſonnes, juſqu'à

expoſer leur vie pour nous, & ceux même

qui, ne l'ayant pu, en ont eu la volonté ;

car la grandeur d'un bienfait ſe meſure

moins ſur l'action priſe en elle-même, que

ſur l'ardeur avec laquelle il a été rendu, ou

ſur les circonſtances , ou ſur la pureté de

l'intention.

Nous ſommes encore portés d'affection

pour les amis de nos amis, pour ceux qui

ont les mêmes ennemis que nous, pour

ceux qui nous paroiſſent bienfaiſans envers

les hommes en général, comme les gens li

béraux, juſtes, tempérans, courageux ;

ceux qui ne s'immiſcent point dans les af

faires d'autrui , parce que toutes ces per

ſonnes ſont très-éloignées de vouloir ou

de faire du mal à qui que ce ſoit. * Id.

On aime auſſi les perſonnes d'un carac

tere doux & paiſible ; celles qui brillent

dans le monde par des vertus ou des talens

qui leur attirent l'eſtime des gens de bien ;

celles dont l'humeur eſt liante, la conver

ſation agréable, qui, n'étant ni cauſtiques

ni contrariantes, joignent la politeſſeau ſça

voir, ſoutiennent bien la raillerie, & ſça

vent elles-mêmes en faire un uſage fin &

déliçat, * Id,

- Cij
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Les perſonnes qui louent nos bonnesqua

lités, principalement les vertus dont nous

| ſommes jaloux, ne manquent guères de
- A / 3t

· nous être agréables. * Id. ".

La conformité d'inclination & de pro

feſſion produit quelquefois l'amitié ; je dis

quelquefois, car pour peu que l'intérêt s'y

trouve mêlé, elle dégénere en envie, en

haine, en baſſe jalouſie. * Id.

En amitié, comme en amour, on fait

ſouvent des Romans : on en cherche par

tout le héros; on croit,à chaque inſtant, l'a-

voir trouvé; on s'accrocheau premier venu ;

on l'aime tant qu'on le connoît peu, & qu'on

eſt curieux de le connoître. La curioſité eſt

· elle ſatisfaite ? On s'en dégoûte : on n'a point

rencontré le héros de ſon Roman. C'eſt ainſi

qu'on devient ſuſceptible d'engouement ,

mais incapable d'amitié.* M. Helvétius.

L'amitié n'eſt pas, comme le prétendent

· certaines gens, un ſentiment perpétuel deten

dreſſe, parce que les hommes ne ſont rien

continument. Entre les amis les plus ten

- dres, il y a des momens de froideur : l'ami

tié eſt donc une ſucceſſion continuelle de

ſentimens de tendreſſe & de froideur, où

ceux de froideur ſont très-rares. * Id.

· L'amitié ſuppoſe un beſoin ; plus ce be

ſoin ſera vif, plus l'amitié ſera forte : le

beſoin eſt donc la meſure du ſentiment.

Qu'échappés du naufrage , un homme &

une femme ſe ſauvent dans une iſle déſerte;

que là, ſans eſpoir de revoir leur patrie ,

ils ſoient forcés de ſe prêter un ſecoursmu

tuel pour ſe défendre des bêtes féroces,
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pôur vivre & s'arracher au déſeſpoir : nulle

amitié plus vive que celle de cet homme &

de cette femme , qui ſe ſeroient peut-être

déteſtés, s'ils fuſſent reſtés à Paris. L'un des

deux vient-il à périr ? L'autre a réellement

perdu la moitié de lui-même : nulle douleur

égale à ſa douleur; il faut avoir habité l'iſle

déſerte, pour en ſentir toute la violence."Id.

Pour faire fortune, on a aujourd'hui moins

beſoin d'amis que de protecteurs. En ou

vrant l'entrée de toutes les maiſons, le luxe,

& ce qu'on appelle l'eſprit de ſociété, a

ſouſtrait une infinité de gens au beſoin de

l'amitié. * Id.

Les infortunés ſont, en général, les amis

les plus tendres : amis par une communauté

de malheur, ils jouiſſent, en laignant les

maux de leur ami, du plaiſir de s'attendrir

ſur eux-mêmes. * Id. -

L'amitié eſt un ſentiment d'affection, qui

· nous porte à aimer quelqu'un par l'attrait

du plaiſir que nousnouspromettons dans ſon

commerce. Ce beſoin du cœur, fondé ſur

l'égalité, naît du rapport de l'humeur, des

goûts, des eſprits :§ par l'eſtime,

s'entretient par des attentions réciproques

& une confiance ſans réſerve, & finit or

dinairement par le peu de ménagemens que

nous avons pour l'amour-propre de nos

amis.

L'amitié eſt un des plus grands biens dont

l'homme puiſſe jouir. Il eſt bien doux d'a-

voir quelqu'un à qui l'on communique tou

tes ſes penſées & tous ſes#º , &

H|
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qui reſſente nos plaiſirs & nos peines. Le

partage des biens nous en procure une

jouiſſance plus ſenſible; & l'intérêt que l'on

prend à nos afflictions, les rend plus legè

res. * Dict. philoſ.

Il n'y a point de ſolitude pareille à celle

d'un homme qui n'a point d'amis, ſans leſ

quels le monde n'eſt proprement qu'un dé

ſert : celui qui n'eſt pas capable d'amitié,

tient de la bête plus que de l'homme."Bacon.

Les fruits principaux de l'amitié, ſont de

ſoulager les douleurs & de calmer les in

quiétudes. Pour remettre le cœur dans ſon

état naturel, il n'eſt pas de meilleur remede

qu'un véritable ami, auquel on puiſſe com

muniquer ſes joies & ſes afflictions.

Un autre fruit de l'amitié, eſt de calmer

les paſſions de l'ame : il eſt certain que celui

qui a l'eſprit agité de pluſieurs penſées, ſen

tira fortifier ſon entendement & ſa raiſon ,

· quand il ne feroit ſimplement, avec ſon ami,

que lui rendre compte de ce qui l'occupe ;

car il débat ſes penſées, il les range avec

plus d'ordre,quand elles ſont exprimées par

des paroles; il devient plus prudent ; & un

raiſonnement d'une heure, fait plus d'effet

ſur ſon entendement,que la méditation d'un

jour entier. Il ſeroit plus avantageux à

l'homme de découvrir aux arbres & aux

ſtatues ce qui l'afflige dans l'ame , que de

garder un obſtiné ſilence. * Id.

- L'homme eſt toujours à lui - même ſon

plus grand flatteur; il n'eſt point de meil

leur remede à cela que la liberté d'un ami

"

•.

-
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, - qui nous dit ſon avis. Les grands font des

fautes groſſières, pour n'avoir pas un ami

qui les avertiſſe à propos. Il y a une infi

nité de choſes que nous ne pouvons faire

par nous-mêmes : parler de ſon mérite ,

demander une grace qui nous coûte, tout

cela a bonne grace dans la bouche d'un

ami. * Id.

Il n'y a rien qui contribue davantage à

la douceur de la vie, que l'amitié ; il n'y a

rien qui en trouble plus le repos que les

amis, ſi nous n'avons pas affez de diſcer

nement pour les bien choiſir : les amis im

portuns font ſouhaiter des indifférens agréa

bles : les difficiles nous donnent plus de

peine par leur humeur , qu'ils ne nous ap

portent d'utilité par leurs ſervices : les im

périeux nous tyranniſent ; il faut haïr ce

qu'ils haïſſent. * S. Evremont.

L'amitié eſt la conſolation de la vie : c'eſt

faute de réflexion qu'on ne ſe fait pas un

ami de bonne heure. Après le courage , il

n'y a rien de ſi néceſſaire que l'amitié, pour

ſupporter cette ſuite d'événemens malheu

reux qui caractériſent nos différens âges. Je

ne connois de gens véritablement ennuyés

de vivre, que ceux qui n'ont point d'amis.
* Conſ. de l'amitié. ' · . ' ， ' • •

Cet épanchement de cœur que permet

l'amitié , eſt d'autant plus ſenſible , qu'il

adoucit la contrainte du monde, où l'on vit

preſque toujours pour le ſpectacle : cette

communication, cet échange libre & ſin

cere de penſées & dee# , 'eſt le

1V -

l
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plus doux plaiſir de l'eſprit : il n'en eſt pad

comme de l'amour, qui eſt tumultueux &

inquiet; l'amitié eſt plus calme, la raiſon

en eſt le fondement : c'eſt un feu qui éclaire

l'eſprit, & qui échauffe le cœur ſans le brû

ler. * Spectat. Anglois.

Il ne faut pas regarder quel bien nous

fait un ami, mais ſeulement le deſir qu'il a

de nous en faire. * La Rochefoucault.

Encore que nous ne devions pas aimer

nos amis pour le bien qu'ils nous font, c'eſt

une marque qu'ils ne nous aiment guères,

s'ils ne nous en font point, quand ils en

ont le pouvoir.

C'eſt une preuve de peu d'amitié de ne

s'appercevoir pas du refroidiſſement de celle

de nos amis.

Nous ne pouvons rien aimer que par

rapport à nous; & nous ne faiſons que ſui

vre notre goût & notre plaiſir, quand nous

préférons nos amis à nous-mêmes : c'eſt

néanmoins par cette préférence ſeule que

l'amitié peut être vraie & parfaite. * Id.

Voici comment M. Helvétius a éclairci

cette penſée.

» Si l'on aimoitſon ami pour lui-même ,

» nous ne conſidérerions jamais que ſon bien

» être; on ne lui reprocheroit pas le tems

» qu'il eſt ſans nous voir , ou nous écrire :

»apparemment, dirions-nous, qu'ils'occupe

» plus agréablement ; & nous nous félicite

» rions de ſon bonheur. »

Nous ne regrettons pas toujours la perte

de nos amis par la conſidération de leur
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hérite, mais par celle de nos beſoins, &

de la bonne opinion qu'ils avoient de

1lOlIS,

_ Ce qui fait que la plûpart des femmes

ſont peu touchées de l'amitié, c'eſt qu'elle

eſt fade quand on a ſenti de l'amour.* Id.

L'amitié eſt une ſource intariſſable. Eſt

ce vivre que de n'avoir pas à ſe repoſer

dans le ſein d'un ami ? Quelle douceur com

parable à celle d'avoir avec qui parler de

tout, auſſi librement qu'avec ſoi - même !

Ce qui vous arrive d'heureux vous flateroit

il également , ſi perſonne n'y étoit auſſi

ſenſible que vous ? Et dans un accident fâ

cheux où trouver de la conſolation, fi ce

n'eſt dans un ami pour qui vos peines ſont

encore plus accablantes que, pour vous ?

*Cicéron, trad. par M. d'Olivet.

Scipion étoit ſouverainement bleſſé de

cette maxime, qu'on doit aimer , comme

pouvant hair un jour. Rien, diſoit-il, n'eſt

plus oppoſé à l'amitié ; & il ne croyoit pas

que cette maxime fût de Bias, un de ſept

ſages ; mais il la croyoit de quelque ame

corrompue, de quelque ambitieux, qui n'eſt

occupé que de ſa fortune. Peut-on, en effet,

aimer quelqu'un & avoir tout-à-la-fois dans

ſon eſprit, qu'un jour on le haïra ? On en

ſera donc réduit à ſouhaiter que ſouvent il ſe

mette dans ſon tort, afin d'avoir toujours un

prétexte de rompre avec lui. On ſera fâché

qu'il ſe conduiſe bien , &jaloux, s'il réuſſit.

Que cette maxime ſoit de qui elle voudra,

elle porte un coup mortel à l'amitié. Il fal

#
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loit plutôt nous recommander d'être atten

tifs à faire un ſi bon choix, qu'il ne tombât

point ſur une perſonne capable de mériter

un jour notre haine. Quand même nous

aurions eu le malheur de nous y tromper,

encore vaut - il mieux prendre patience ,

diſoit Scipion , que de ſe mettre devant les

yeux une haine cachée dans l'avenir. * Id.

Voici, ſelon moi, les régles qu'on doit

ſe preſcrire en amitié. Qu'entre des amis,

honnêtes gens, tout ſoit commun, & qu'ils

fe faſſent part , l'un à l'autre, de toutes

leurs penſées , de toutes leurs intentions,

fans réſerve. Que ſi, par hazard, l'un fait

un faux pas , qui le mette en danger de

perdre l'honneur ou la vie , l'autre , pour

l'en tirer , s'écarte un peu du droit che

min, à moins que ce ne fût abſolument ſe

diffamer lui-même. On veut bien, mais

en faveur de l'amitié (a). * Id. •

Si les hommes étoient de pures machi

nes , que deviendroit l'amitié , dont tous

les cœurs bien faits font leurs délices ?

Quoi ! un cœur tendre & généreux, un

eſprit ſage, verroit tout ce qu'on feroit pour

juſqu'à un certain point, nous pardonner '

• l •

(a) Par divers endroits de Cicéron, il eſt clair

que ce qu'il entend ici, c'eſt qu'un orateur peut

entreprendre la défenſe de ſon ami, quoiqu'au

fond de l'ame, il ſçache que ſon ami n'eſt pas

tout-à-fait innocent. C'eſt ainſi qu'il en uſa lui

même dans l'affaite de Milon. "M. d'Olivet. ，

，

:
s
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lui plaire, du même œil dont on voit des

roues de moulin tourner au courant de l'eau

& ſe briſer à force de ſervir ? *M. de Vol

taire.

· C'eſt une rare fortune, mais de ſoula

gement ineſtimable , d'avoir un honnête

homme d'entendement ferme, & de mœurs

| conformes aux vôtres, qui aime à vous ſui

VTC. • • •

Comparer à l'amitié l'affection envers les

femmes, quoiqu'elle naiſſe de notre choix,

' on ne peut la loger en ce rôle. Son feu,

je le confeſſe, eſt plus actif, plus cuiſant,

plus âpre ; mais c'eſt un feu téméraire &

volage, ondoyant & divers, feu de fiévre,

l ſujet à ſes accès & remiſes, & qui ne nous

tient qu'à un coin. En l'amitié , c'eſt une

| chaleur générale & univerſelle,tempérée au

demeurant, & égale ; une chaleur conſtante

& raſſiſe, toute douceur & poliſſure, qui

n'a rien d'âpre & de poignant. * Montagne.

Ce que nous appellons ordinairement

amitiés, ce ne ſont qu'accointances & fa

miliarités, nouées par quelqu'occaſion ou

commodité, par le moyen de laquelle nos

ames s'entretiennent en la parfaite & vraie

amitié : elles ſe mêlent & confondent l'une

en l'autre d'un mêlange ſi univerſel, qu'elles

| effacent & ne retrouvent plus la couture qui

les a jointes. * Id.

Ce qui nous rend ſi changeans dans nos

amitiés, c'eſt qu'il eſt difficile de connoître

· les qualités de l'ame, & facile de connoître

celles de l'eſprit. * Spectat, Angl.
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" Nous aimons toujours ceux qui nous ad

mirent, & nous n'aimons pas toujours ceux

que nous admirons. -

Les amitiés renouées demandent plus de

ſoins, que celles qui n'ont jamais été rom

pues. - - -

L'on ne peut aller loin dans l'amitié , ſi

on n'eſt pas diſpoſé à ſe pardonner les uns

aux autres les petits défauts. -

Où commence la défiance, là finit l'ami

tié. Les liens de l'amitié ſont plus étroits,

procédant de la vertu, que du ſang & du

parentage ; & tout homme de bien eſt pa

rent d'un vertueux , à cauſe de la reſſem

blance des mœurs qu'ils ont enſemble."Ibid.

Plus on avance dans la vie, & plus on

ſent le beſoin que l'on a de l'amitié. A me

ſure que la raiſon ſe perfectionne, que l'eſ

prit augmente en délicateſſe, & que le cœur

s'épure, plus le ſentiment de l'amitié de

vient néceſſaire. * Mad. Lambert.

Dans tous les tems, on a regardé l'ami

tié comme un des premiers biens de la vie.

C'eſt un ſentiment qui eſt né avec nous :

le premier mouvement du cœur a été de

s'unir à un autre cœur. Cependant c'eſt une

plainte générale : tout le monde dit qu'il

n'y a point d'amis.Tous les ſiécles enſemble

fourniſſent à peine trois ou quatre exemples

d'une amitié parfaite. Puiſque tous les hom

mes conviennent des charmes de l'amitié ,

pourquoi, dans un intérêt commun , tous

ne s'entendent-ils pas pour en jouir ? C'eſt

un effet du déréglement des hommes de
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s'aveugler ſur leurs véritables intérêts. La

ſageſſe & la vérité, en nous éclairant, ren

dent notre amour-propre plus habile, &

nous apprennent que nos véritables intérêts

ſont de nous attacher à la vertu, & que la

vertu amene les doux plaifirs de l'amitié.

" La méme. -

· Les avantages de l'amitié ſe préſentent

d'eux-mêmes : toute la nature n'a qu'une

voix, pour dire qu'ils ſont, de tous lesbiens,

les plus deſirables : ſans elle, la vie eſt ſans

charmes. L'homme eſt plein de beſoins :

renvoyé à lui-même, il ſent un vuide que

l'amitié ſeule eſt capable de remplir : tou

jours inquiet, toujours agité, il ne ſe calme

& ne ſe repoſe que dans l'amitié. Un ancien

dit que l'amour eſt fils de la pauvreté &

du dieu des richeſſes; de la pauvreté, parce

qu'il demande toujours ; du dieu des richeſ

ſes, parce qu'il eſt libéral. L'amitié ne pour

roit-elle pas auſſi avoir la même origine ?

Quand elle eſt vive, elle demande des ſen

timens : les amis tendres & délicats tentent

les beſoins du cœur, plus qu'on ne ſent les

autres néceſſités de la vie. Mais, comme elle

eſt généreuſe, elle mérite auſſi qu'on la re

connoiſſe pour fille du dieu des richeſſes ;

car il n'eſt pas permis de ſe parer du beau

nom d'amitié, dès que l'on manque à ſes

amis dans le beſoin. Enfin les caracteres ſen

ſibles cherchent à s'unir par les ſentimens :

le cœur étant fait pour aimer, il eſt ſans vie

dès que vous lui refuſez le plaiſir d'aimer &

d'être aimé. * La méme.

Nous jouiſſons, dans l'amitié , de tout
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que l'amour a de plus doux; du plaiſir de

la confiance ; du charme d'expoſer ſon ame

à ſon ami, de lire dans ſon cœur , de le

voir à découvert, de montrer ſes propres

foibleſſes ; car il faut penſer tout haut de

vant ſon ami. Il n'y a que ceux qui ont joui

du doux plaifir de l'amitié , qui ſçachent

quel charme il y a à paſſer les journées en

ſemble. Que les heures ſont legères ! qu'elles

ſont coulantes , avec ce qu'on aime ! " La

même. .

La converſation de deux amis rend

leurs biens & leurs maux communs : elle

augmente leur plaiſir & diminue leurs pei

nes. Rien ne ſoulage tant la douleur, que

la liberté de ſe plaindre. Rien ne fait mieux

ſentir la joie, que le plaiſir de le dire; mais

il faut que la converſation ait ſes bornes.

Comme la retraite trop longue affoiblit l'eſ

prit, la compagnie trop fréquente le diſſipe :

il eſt bon de rentrer quelquefois en ſoi, &

de ſe rendre un compte exact de ſes paroles,

de ſes ſentimens & du progrès qu'on a fait

dans la ſageſſe : d'ailleurs, il faut paſſer du

tems pour l'étude & pour les affaires atta

chées à notre profeſſion. * S. Evremont.

Qu'un véritable ami eſt une douce choſe !

Il cherche vos beſoins aufond de votre cœur,

Et vous épargne la pudeur

De les lui découvrir vous même :

Un ſonge , un rien, tout lui fait peur,

Quand il s'agit de ce qu'il aime.

la Fontaine.

，

—
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E-m"

: Il n'y a rien de ſi naturel à l'homme que

le deſir d'être aimé des autres, parce qu'il

n'y a rien de fi naturel que de s'aimer ſoi

même; car on deſire toujours que ce qu'on

aime ſoit aimé. * S. D. C.

Quand les hommes nous aiment, ce n'eſt

pas nous proprement qu'ils aiment, leur

amour n'étant fondé que ſur ce qu'ils nous

attribuent des qualités que nous n'avons pas,

ou qu'ils ne voient pas en nous des défauts

que nous avons. Ils en font de même, quand

ils nous haïſſent; ce que nous avons de bon

ne leur paroît point alors, & ils ne voient

que nos défauts.

Or nous ne ſommes ni cette perſonne

ſans défauts, ni cette perſonne qui n'a rien

de bon. Ce n'eſt donc pas tant nous, qu'un

phantôme qu'ils ſe ſont formé , qu'ils ai

ment ou qu'ils haïſſent ; ainſi nous avons

tort de nous ſatisfaire de leur amour, & de

nous offenſer de leur haine. *

Comme on reprochoit à quelqu'un d'a-

voir abandonné ſes enfans, pour ſauver un

étranger : « J'en pouvois , dit - il , avoir

» d'autres; mais je n'euſſe jamais recouvré

»un ſemblable ami. » *

On demande ſi l'amitié peut ſubſiſter en

tre perſonnes de ſexes différens ? Cela eſt

rare & difficile ; mais c'eſt l'amitié qui a

le plus de charmes. Elle eſt plus difficile,

parce qu'il faut plus de vertu & de retenue.

Les femmes , qui ne connoiſſent que l'a-

mour d'uſage, n'en ſont pas dignes ; & les

hommes, qui ne veulent trouver dans les
"-
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femmes que le bonheur du ſexe , & qui

n'imaginent pas qu'elles peuvent avoir des

qualités dans l'eſprit & dans le cœur plus

liantes que celles de la beauté , ne ſont pas

propres à l'amitié dont je parle. Il faut donc

chercher à s'unir par la vertu & le mérite

perſonnel. Quelquefois de pareilles unions

commencent par l'amour & finiſſent par

l'amitié. Quand les femmes ſont fideles à

la vertu de leur ſexe , l'amitié étant la ré

compenſe de l'amour vertueux, elles peu

vent s'en flater. De la maniere dont l'amour

ſe traite aujourd'hui , il eſt ſouvent ſuivi

de ruptures d'éclat , la honte étant tou

jours la punition du vice. Les femmes

qui oppoſent leurs devoirs à l'amour, &

qui vous offrent les charmes & les ſen

timens de l'amitié , quand d'ailleurs vous

leur trouvez le même mérite qu'aux hom

mes , peut - on mieux faire que de ſe lier à

elles ? Il eſt ſûr que, de toutes les unions,

c'eſt la plus délicieuſe. Il y a toujours un

degré de vivacité, qui ne ſe trouve point

entre les perſonnes du même ſexe : de plus,

les défauts qui déſuniſſent, comme l'envie

& la concurrence, de quelque nature que

ce ſoit, ne ſe trouvent point dans ces ſortes

de liaiſons. *

AMOUR, AMANS.

Il entre ordinairemenr beaucoup de ſymº

pathie dans l'amour, c'eſt-à-dire une inclina

tion dont les ſens forment le nœud. Mais,

quoiqu'ils

，

#

#



•>N-[ A M O]A - 49

quoiqu'ils en forment le nœud, ils n'en ont

pas toujours l'intérêt principal ; il n'eſt pas

impoſſible qu'il y ait un amour exempt de

groſſiéreté. * Dict. Encyclopéd. ".

Les mêmes paſſions ſont bien différentes

dans les hommes. Le même objet peut leur

plaire par des endroits oppoſés. Je ſuppoſe

que pluſieurs hommes s'attachent à la même

femme ; les uns l'aiment, pour ſon eſprit ;

les autres, pour ſa vertu; les autres, pour

ſes défauts, &c; & il peut ſe faire encore

que tous l'aiment pour des choſes qu'elle n'a

pas , comme lorſqu'on aime une femme

legere que l'on croit ſolide. N'importe, on

s'attache à l'idée qu'on ſe plaît à s'en figu

rer; ce n'eſt même que cette idée que l'on

aime, ce n'eſt pas la femme legere. Ainſi

l'objet des paſſions n'eſt pas ce qui les dé

grade , ou ce qui les ennoblit, mais la ma

niere dont on enviſage cet objet. *Id. Ibid.

Il n'y a pas d'amour ſans eſtime : la rai

ſon en eſt claire. L'amour étant une com

plaiſance dans l'objet aimé, & les hommes

ne pouvant ſe défendre de trouver un prix

aux choſes qui leur plaiſent, leur cœur en

groſſit le mérite ; ce qui fait qu'ils ſe pré

fèrent les uns aux autres , parce que rien

ne leur plaît tant qu'eux-mêmes."M. Duclos,

Voyez Amour-propre.

Par une ſuite du même principe, la haine

rabaiſſe ceux qui en ſont l'objet , avec le

même ſoin que l'amour les releve. Il eſt im

poſſible aux hommes de ſe perſuader que

çe qui les bleſſe n'ait pas quelque grand dé

D. des Paſ T. I. - #"

-

/
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aut; c'eſt un jugement confus que l'eſprit

porte en lui-même. * Id.

Je ne crains rien pour les mœurs de

la part de l'amour ; il ne peut que les

perfectionner. C'eſt lui qui rend le cœur

moins farouche , le caractere plus liant ,

l'humeur plus complaiſante. On s'eſt accou

tumé, en aimant, à plier ſa volonté au gré

de la perſonne chérie : on contracte par-là

l'heureuſe habitude de commander à ſes

deſirs, de les maîtriſer & de les réprimer ;

de conformer ſon goût & ſes inclinations

aux lieux, aux tems, aux perſonnes. Mais

les mœurs ne ſont pas également en ſûreté

quand on eſt inquieté par ces ſaillies char

nelles , que les hommes groſſiers confon

dent avec l'amour. * Dict. Encyclopéd. .

L'amour eſt un ſentiment ſi excluſif, &

qui anéantit tellement les autres, qu'il exige

naturellement un retour ſemblable de la

part de ſon objet : voilà pourquoi il pro

duit la jalouſie, qui n'eſt autre choſe que

la crainte d'être troublé dans la poſſeſſion

de ce qu'on aime. L'amour eſt un ſenti

ment le plus doux que nous connoiſſions,

&, en même tems, terrible par les mal

heurs dont il eſt ſouvent la ſource. *M. d'A- ,

dembert.

Si des lumieres ſupérieures à la raiſon ne

nous promettoient pas une condition meil

leure , nous aurions beaucoup à nous plain

dre de la nature, qui, en nous préſentant

d'une main le plus ſéduiſant des plaiſirs ,

ſemble avoir voulu nous en éloigner de
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l'autre, par les écueils dont elle l'a envi

ronné : elle nous a, pour ainſi dire, placés

ſur le bord d'un précipice entre la douleur

& la privation. * Id.

Voyant deux inconnus, dont l'un ſeroit

plus ſenſible à l'eſprit & aux graces , &

l'autre à la beauté, je ſerois prévenu en

faveur du premier. La régularité des traits,

l'éclat du teint, ne ſont point les marques

d'une belle ame : une perſonne qui en eſt

frappée uniquement, ſera ſenſuelle, & peu

faite pour parvenir à la vertu & aux talens.

Celui qui eſtime, qui chérit les fignes de la

beauté de l'ame, me prouve, par cette ana

logie des idées, ſa diſpoſition pour acqué

rir le bonheur de poſſéder les qualités les

plus eſtimables. Il faut mépriſer toute per

ſonne qui ne ſe prend que par les yeux.Cette

malheureuſe diſpoſition eſt le plus grand

défaut d'un caractère.*Eſſais ſur diversſu

jets intéreſſans de politiq, & de mor.

L'amour n'eſt aujourd'hui que le goût du

plaiſir allié à la vanité. L'inſtinct pour la

ſociété , ne touche point les ames commu

nes, qui abondent en tout-tems, & qui,

dans l'état actuel des choſes, ſont encore

affoiblies par l'exemple. On cherche les plai

firs, & on ne les trouve point, parce que

les plus grands ont leur ſource dans le cœur

& dans les affections ſociales. Ceux qui ne

les cherchent que dans les ſens , trouvent

bientôt un vuide en eux-mêmes , qui les

rend inquiets , & qui les engage à courir

d'objet en objet, Cetteº#e : 4

l]

:



52 , ->N-[A M O]A#-

le libertinage à ſon tour; déréglement qui

ne devroit pas être moins aviliſſant , lorſ

qu'on s'y livre avec des femmes d'une cer

taine claſſe, qu'avec celles qui ſont le rebut

du peuple. Le mépris dont les femmes ſe

couvrent par l'indécence de leurs mœurs ,

nourrit ce libertinage : il n'y a que des ames

baſſes , qui puiſſent s'attacher à un objet

mépriſable. Les individus des deux ſexes

qui s'abandonnent groſſiérement aux plai

ſirs, ſe préparent, après une jeuneſſe rem

plie d'épines , une vieilleſſe malheureuſe.

Il ne leur reſte que le mépris du public,

des regrets amers, un cœur épuiſé, & une

ſanté altérée. * Ibid.

L'amour eſt une paſſion ſi néceſſaire au

genre humain , que ſans elle il retomberoit

bientôt dans le néant. Le goût d'un ſexe

pour l'autre , ſert à les perfectionner tous

les deux ; il forme des unions délicieuſes,

des alliances & des ſociétés aimables. Mais

ce n'eſt que lorſqu'une raiſon éclairée y

préſide & le dirige. Guidé par une raiſon

dépravée, il peut cauſer, & cauſe en effet,

tous les jours, des perfidies, des parjures,

des adulteres, des inceſtes, des meurtres &

des embraſemens, & tous les maux dont

une fureur aveugle eſt capable. Sa fin n'a

rien de conforme au voeu de la nature : il

tend à l'union d'un ſexe avec l'autre ; &

cette union eſt légitime : ce n'eſt donc point

ce goût qu'il s'agit de réprimer. Vous avez

naturellement le cœur tendre : ne travaillez

point à le rendre inſenſible ; mais fixez votre
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fendreſſe ſur des objets qui ne vous détour

nent point de la vertu, ou plutôt n'aimez

que ceux qui vous y portent : votre pen

chant pour l'amour , n'en ſera pas moins

ſatisfait : que dis-je ? Il ne le ſeroit jamais

qu'imparfaitement ſans cette précaution.

Point d'amitié ſans vertu. L'union de deux

amans ſans mœurs, n'eſt point de l'amour :

c'eſt une aſſociation odieuſe qui les fait en-.

trer en commerce de vices, & établit en

tr'eux une complicité réciproque.*M. Touſ

ſaint. -

Il n'eſt rien de ſi commun que de parler

d'amour; il n'eſt rien de ſi rare que d'en bien

parler. Le cœur qui le ſent, le définit bien

mieux que l'eſprit qui l'imagine. Demandez

à un amant ce que c'eſt que l'amour ? Sentir

& deſirer, vous répondra-t-il en deux mots.

Mais ſes yeux , ſa phyſionomie , tout en

lui vous expliquera ſa définition.Un homme

d'eſprit pourra vous répondre la même

choſe , ſans vous éclairer de même. En un

mot , un amant qui parle d'amour, vous

en fait éprouver les mouvemens; l'homme

d'eſprit ne vous les fait qu'enviſager. *M. de

Bernis.

L'accord de l'amour & de l'innocence

ſemble être le paradis ſur la terre ; c'eſt le

bonheur le plus doux & l'état le plus dé

licieux de la vie. Nulle crainte, nulle honte

ne trouble la félicité des amans qui jouiſ

ſent; au ſein des vrais plaiſirs de l'amour,

ils peuvent parler de la vertu ſans rougir.

* J. J. Rouſſeau.ſſeau D iij
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Où eſt le véritable amant qui n'eſt pas

prêt à immoler ſa vie à ſa maîtreſſe ? &

où eſt la paſſion groſſière dans un homme

qui veut mourir ? Nous nous moquons des

paladins ! C'eſt qu'ils connoiſſoient l'amour,

& que nous ne connoiſſons plus que la dé

bauche. Quand ces maximes romaneſques

commencerent à devenir ridicules, ce chan

gement fut moins l'ouvrage de la raiſon que

celui des mauvaiſes moeurs. * Id.

L'amour ſenſuel ne peut ſe paſſer de la

poſſeſſion, & s'éteint par elle. Le véritable

amour ne peut ſe paſſer du cœur, & dure

autant que les rapports qui l'ont fait naître ;

mais quand ces rapports ſont chimériques,

il dure autant que l'illuſion qui nous les fait

imaginer. -

O que les illuſions de l'amour ſont aima

bles ! Ses flateries ſont, en un ſens, des

vérités : le jugement ſe tait, mais le cœur

parle. L'amant qui loue dans ſon amante

des perfections qu'elle n'a pas, les voit ,

en effet , telles qu'il les repréſente ; il ne

ment point en diſant des menſonges; il flate,

ſans s'avilir; & l'on peut au moins l'eſtimer

ſans le croire. * Id. -

Je ne ſçache rien de plus mépriſable qu'un

homme dont on achete le cœur & les ſoins,

ſi ce n'eſt la femme qui les paye ; mais en

tre deux cœurs unis, la communauté des

biens eſt une juſtice & un devoir.

· Pourquoi ſeroit-il vil de recevoir de ce

qu'on aime ? Ce que le cœur donne peut-il

donc deshonorer le cœur qui accepte ? Un

-
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don honnête à faire eſt toujours honnête

à recevoir. Ah ! ſi les dons de l'amour ſont

à charge , quel cœur jamais peut être re

connoiſſant ? * Id.

L'amour, auſſi-bien que le feu, ne peut

ſubfiſter ſans un mouvement continuel; &

il ceſſe de vivre dès qu'il ceſſe d'eſpérer

ou de craindre. * La Rochefoucault.

Si on croit aimer ſa maîtreſſe pour l'amour

d'elle, on eſt bien ſouvent trompé.

En amour, celui qui eſt guérile premier,

eſt toujours le mieux guéri.

Toutes les paſſions nous font faire des

fautes ; mais l'amour nous en fait faire de

plus ridicules.

Les amans ne voient les défauts de leurs

maîtreſſes, que lorſque leur enchantement

eſt fini. * Id. --^

Il faut avoir un cœur pour ſçavoir aimer ;

les ſens ne ſuffiſent pas, Le tempérament

conduit par l'eſprit, peut mener juſqu'à la

volupté, mais jamais juſqu'à l'amour. Nous

naiſſons tendres ou voluptueux ; la nature

donne à tous les cœurs un goût pour le

plaiſir, & quelquefois un penchant inévita

ble vers l'amour. Ce ſont les heureux qui

reçurent, avec ce goût piquant du plaifir,

la délicateſſe fine qui l'aſſaiſonne. Mais les

ames, que l'amour a choiſies pour aimer,

doivent paſſer rapidement & ſans relâche

des grands plaiſirs aux grandes peines. Leur

agitation ſera toujours nouvelle, & toujours

extrême. * M. de Bernis.

L'amour n'eſt un vice que dans les cœurs

D iv
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vicieux. Le feu , cette ſubſtance ſi pute ;

envoie des fumées infectes & même dan

gereuſes , s'il s'eſt pris à des matières cor

rompues. De même, ſi l'amour eſt nourri

par les vices, il ne produit que de honteux

deſirs; il ne forme que des deſſeins crimi

nels , & n'eſt ſuivi que de troubles, de ſou

cis & de malheurs. Mais qu'il ſoit né dans

un cœur droit, & allumé par un objet

auſſi-bien pourvu de vertus que d'attraits,

il eſt à l'abri de toute cenſure ; Dieu , loin

de s'en irriter, l'approuve. Il n'a fait les

objets aimables qu'afin qu'ils ſoient aimés.

* M. Touſſaint.

L'amour en lui - même eſt-il un crime ?

N'eſt-il pas le plus pur ainſi que le plus doux

penchant de la nature ? N'a-t-il pas une fin

bonne & louable ? Ne dédaigne-t-il pas les

ames baſſes & rempantes ? N'aime-t-il pas

les ames grandes & fortes ? N'ennoblit-il

pas tous leurs ſentimens ? Ne les éleve-t-il

pas au-deſſus d'elles-mêmes ? Ah ! fi, pour

être honnête & ſage, il faut être inacceſſi

bles à ſes traits, que reſte-t-il pour la vertu

ſur la terre ? le rebut de la nature & les

plus vils des mortels. * J. J.#
On doit diſtinguer le moral du phyſi

que dans le ſentiment de l'amour. Le phy

ſique eſt ce deſir général qui porte un ſexe

à s'unir à l'autre ; le moral eſt ce qui dé

termine ce deſir , & le fixe ſur un ſeul

objet excluſivement, ou qui du moins lui

donne pour cet objet préféré un plus grand

degré d'énergie : or il eſt aiſé de voir que .

:- i
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le moral de l'amour eſt, en effet, un ſenti

ment factice né de l'uſage de la ſociété.* Id.

Le véritable amour eſt le plus chaſte de

tous les liens. C'eſt lui, c'eſt ſon feu divin

qui ſçait épurer nos penchans naturels, en

, les concentrant dans un ſeul objet. Pour

une femme ordinaire, tout homme eſt tou

Jours un homme ; mais pour celle dont le

cœur aime, il n'y a point d'homme que ſon

amant. Que dis-je ? Un amant n'eſt-il qu'un

homme ? Ah ! qu'il eſt un être bien plus

ſublime ! Il n'y a point d'homme pour celle

qui aime; ſon amant eſt plus, tous les autres

ſont moins : elle & lui ſont les ſeuls de leur

eſpèce. Ils ne deſirent pas, ils aiment. Le

cœur ne ſuit point les ſens, il les guide ; il

- couvre leurs égaremens d'un voile délicieux.

| Le véritable amour, toujours modeſte, n'ar

rache point les faveurs avec audace ; il les

dérobe avec timidité. Le myſtère, le ſilence,

la honte craintive, aiguiſent & cachent

ſes doux tranſports; ſa flamme honore &

· purifie toutes ſes careſſes ; la décence &

l'honnêteté l'accompagnent au ſein de la vo

lupté même; & lui ſeul ſçait tout accorder

aux deſirs, ſans rien ôter à la pudeur.

C'eſt une erreur cruelle de croire que

l'amour heureux n'a plus de ménagement

à garder avec la pudeur, & qu'on ne doit

plus de reſpect à celles dont on n'a plus

| de rigueur à craindre. * Id.

- L'amour eſt privé de ſon plus grand char

me, quand l'honnêteté l'abandonne. Pour

en ſentir tout le prix , il faut que le cœur

-
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s'y complaiſe, & qu'il nous éleve en éle>

vant l'objet aimé. Otez l'idée de la perfec

tion, vous ôtez l'enthouſiaſme ; ôtez l'eſ

time, & l'amour n'eſt plus rien. * Id.

Paſſion terrible & emportée, qui obſcur

cit la raiſon , qui la force à déifier nos fo

lies; paſſion noble & généreuſe, qui réveille

en nous l'amour de la gloire, la probité en

dormie, la délicateſſe émouſſée ; l'amour

enfin n'a point de formes; mais il eſt ca

pable de les prendre toutes. Ses vertus &

ſes vices lui ſont également étrangers. L'eau

retient la figure du vaſe qu'elle remplit. Nos

maîtreſſes nous rendent tout ce que nous

ſommes.

Vous qui êtes appellés au gouvernement

des peuples, fuyez l'amour. Nés pour com

mander, vous ſerez eſclaves ; & ſi l'objet

qui vous ſéduit n'eſt pas l'image de la vertu,

comme il eſt à vos yeux celle de la beauté,

vous verrez chanceler votre trône, peut

être ſerez-vous écraſés ſous ſes ruines. L'a-

mour n'eſt fait ni pour les rois ni pour le

peuple ; les rois ont trop de devoirs , le

peuple a trop de beſoins. L'amour eſt le

ſeul bien qu'on ne peut apprécier; l'amour

eſt le ſeul mal auquel on ne trouve point

de remede. Peignez-le comme un monſtre

dangereux, repreſentez-le comme un dieu

bienfaiſant ; vous le trouverez tout entier

dans l'un & dans l'autre de ces deux por

traits. *M. de Bernis.

Il n'y a que ceux qui cherchent leur bon

heur dans une trop grande élévation, à qui
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il ſemble que la nature ait envié les dou

ceurs de l'amour; un roi, qui peut s'aſſurer

de cent mille bras, ne peut guères s'aſſurer

d'un cœur : il ne ſçait fi on ne fait pas pour

ſon rang tout ce qu'on auroit fait pour la

perſonne d'un autre. La royauté lui coûte

tous les plaiſirs les plus ſimples & les plus

doux. * M. de Fontenelle.

Quiconque eſt capable d'aimer, eſt ver

tueux ; j'oſerois même dire que quiconque

eſtvertueux eſtauſſi capable d'aimer.Comme

ce ſeroit un vice de conformation pour le

corps que d'être inepte à la génération, ç'en

eſt un auſſi pour l'ame que d'être incapable

d'amour. * M. L. F von.

Ovide, qui eſt une autorité en amour, dit

que nous ceſſons d'aimer dans le tems que

nous l'avons appris. S. Evremont ne défend

l'amour dans aucun tems.«Dans la jeuneſſe,

dit-il, nous vivons pour aimer ; &, dans

un âge plus avancé , nous aimons pour

vivre. »* **
-

Quelqu'un demandant à Zénon ſiles ſages

devoient aimer ? Il répondit que fi les ſages

n'aimoient point, les belles ſeroient bien

malheureuſes.

De même qu'un homme, qui eſt amou

reux d'une fille ſpirituelle & vertueuſe, en

devient plus poli & plus ſage; de même

une fille, qui ſe rend aimable à un homme

d'eſprit & d'une probité diſtinguée, s'ac

quiert un nouveau degré de mérite & de

perfection. Le moyen donc de rendre les
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femmes plus agréables , eſt de rendre les

hommes plus vertueux. ***

· L'amour n'eſt pas ſeulement la ſource de

toutes les paſſions, elle l'eſt encore de tous

les biens & de tous les maux qui arrivent

aux hommes. Sans elle , les ſciences ne ſe

roient point au monde ; la vertu ſeroit ſans

ſectateurs , & la ſociété ſeroit un bien ima

ginaire. C'eſt elle qui fait naître en nous le

deſir des belles choſes, qui nous les fait

poſſéder, & qui, par un merveilleux en

chantement , nous change & nous tranſ

forme en elles. Nous lui devons tous les biens

que nous poſſédons; elle peut nous donner

ceux qui nous manquent; & ſi elle ne chaſſe

les maux que cette vie entraîne néceſſaire

ment avec ſoi, pour le moins elle les adou

cit , elle les rend même agréables, & en

fait l'inſtrument de notre félicité. * M. de

la Chambre.

La débauche des ſens eſt à l'amour, ce

que l'excès du vin eſt à la raiſon.

Le nom de la perſonne aimée, eſt comme

le mot du guet du cœur. Par - tout où on

le prononce, il s'émeut , il s'arrête, il ſe

plaît; il le répete en ſecret, il lui forme

un portrait en un inſtant. Le ſon de ſa voix

eſt une ſymphonie mélodieuſe : en frappant

l'oreille, il donne au cœur. Tout ce qu'on

dit de grand du mérite des perſonnes ex

cellentes, on le voit , on croit le voir dans

celle qu'on aime. L'amour eſt comme la

manne, il a tous les goûts.*
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-

On diroit que les amans ont d'autres ſens,

ou un ſens de plus que les autres hommes.

L'amour leur détrempe de ſon nectar les

plus inſipides objets, & verſe une infinité de

douceurs ſur toutes les circonſtances de la

vie. Eloigné de ce qu'on aime, on le voit

par-tout , on ne voit que lui : ſon image

nous remplit, nous occupe & nourrit déli

cieuſement nos deſirs. D'agréables rêveries

nous rendent les plaiſirs que nous avons

goûtés & nous font anticiper ceux qui nous

attendent.* -

L'amour a plus de ſoupçons , qu'il n'a
de confiance.

L'on veut faire tout le bonheur, ou, ſi

cela ne ſe peut, tout le malheur de ce qu'on
3III162,

La grande paſſion eſt l'amour, c'eſt l'ai

mant de l'humanité. * -

L'Italien aime les femmes avec jalouſie,

l'Eſpagnol avec empire , l'Anglois avec

orgueil ; le Turc les enferme, le Perſan

les traite en eſclaves, le François, en rei

nes, maîtreſſes abſolues de ſon bonheur. Ne

pourroit - on pas inférer de la différence &

de l'oppoſition de conduite de ces peuples,

ou qu'ils ne connoiſſent pas les femmes, ou

qu'ils ne ſe connoiſſent pas eux-mêmes ?

La plûpart des paſſions ne ſe produiſent

au dehors, qu'à la faveur du déguiſement.

Cet artifice eſt plus remarquable dans la

paſſion de l'amour , que dans les autres.

· L'amour n'attaque pas d'abord l'objet au

quel il s'attache , il commence par le ſé
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duire. Il reſpecte ce qu'il veut deshonorer ;

il idolâtre ce qu'il vent profaner ; il a la

force d'être eſclave, afin de devenir tyran.

Malgré le myſtere qui l'enveloppe, il ſe

connoît facilement : des avant-coureurs in

diſcrets l'annoncent ; l'aſſiduité, la ſoumiſ

ſion, la préférence, les ſacrifices, l'adula

tion perpétuelle marchent toujours devant

lui. Il ſe cache en vain ; il peut être invi

# ; mais il n'en eſt que plus ſenſible.

AMOUR DU P ROCHA IN.

L'amour du prochain eſt un ſentiment

i nous porte à faire du bien aux hommes,

# à les traiter comme s'ils étoient nos fre

res. La religion, en nous faiſant un devoir

de cette vertu , ne nous preſcrit rien que

la nature n'ait imprimé en nous, & que la

raiſon n'approuve. Quoi de plus naturel ,

en effet, à l'homme, que d'aimer ceux de

ſon eſpèce ? Plus cette obligation eſt rai

ſonnable, plus on eſt coupable de ne pas

la remplir. ***

L'amour du prochain eſt, de tous les ſen

timens, le plus ſage & le plus habile : il eſt

auſſi néceſſaire dans la ſociété civile , pour

le bonheur de notre vie , que dans le

Chriſtianiſme pour la félicité éternelle.* La

Rochefoucault.

Il faut aimer , & très - tendrement , les

créatures : il faut aimer ſa patrie, ſa femme,

ſon pere, ſes enfans; il faut fi bien les ai
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mer, que Dieu nous les fait aimer malgré

nous. Les principes contraires ſont pro

pres à faire des raiſonneurs inhumains.

* M. de Voltaire.

Que les défauts des grands ne vous gâtent

pas ; mais qu'ils vous redreſſent. Que le

mauvais uſage qu'ils font de leurs biens,vous

apprenne à mépriſer les richeſſes & à vous

régler. La vertu ne produit point leur dé

penſe.

. Pourquoi, dans ce nombre infini de goûts

inventés par la volupté & par la molleſſe,

ne s'en eſt - on jamais fait un de ſoulager

les malheureux ? L'humanité ne vous fait

elle point ſentir le beſoin de ſecourir vos

ſemblables ? Les bons cœurs ſentent l'obli

† de faire du bien, plus qu'on ne ſent

es autres beſoins de la vie. Marc-Aurèle

remercioit les dieux de ce qu'il avoit tou

jours fait du bien à ſes amis, ſans les avoir

trop fait attendre. Le bonheur de la gran

deur, c'eſt lorſque les autres trouvent leur

fortune dans la nôtre. Je ne puis, diſoit ce

prince , être touché d'un bonheur qui n'eſt

que pour moi. * Mad. Lambert.

AMOUR-PROPRE.,

L'amour-propre eſt l'amour de ſoi-même,

& de toutes choſes pour ſoi ; il rend les

hommes idolâtres d'eux-mêmes, & les ren

droit les tyrans des autres, ſi la fortune leur

en donnoit les moyens. " La Rochefou

cault.
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L'amour-propre eſt le plus grand de tous

les flatteurs.

Lamour-propre fait que nous nous trom

pons preſqu'en toutes choſes; que nous en

tendons blâmer , & que nous blâmons les

mêmes défauts dont nous ne nous corri

geons point , ou parce que nous ne con- .

noiſſons pas le mal qui eſt en nous, ou parce

que nous l'enviſageons toujours ſous l'ap

parence de quelque bien.

L'amour - propre fait tous les vices &

toutes les vertus morales , ſelon qu'il eſt

bien ou mal entendu.

La prudence, qui ſert à la conduite des

actions humaines, eſt, à le bien prendre,

l'amour-propre circonſpect & fort éclairé :

ce qui lui eſt oppoſé , n'eſt qu'inconſidé

ration & qu'aveuglement.

· Nous ſommes ſi préoccupés en notre fa

veur , que ſouvent ce que nous prenons

pour des vertus, ne ſont que des vices qui

leur reſſemblent, & que l'amour-propre

nous déguiſe. -

Nous ne reſſentons nos biens & nos

maux qu'à proportion de notre amour

ropre. * Id. -

Il eſt auſſi impoſſible qu'une ſociété puiſſe

ſe former & ſubſiſter ſans amour - propre ,

qu'il ſeroit impoſſible de faire des enfans

ſans concupiſcence, de ſonger à ſe nourrir

ſans appétit. C'eſt l'amour de nous-mêmes,

qui aſſiſte l'amour des autres : c'eſt par nos

beſoins mutuels que nous ſommes utiles au

genre humain ; c'eſt le fondement de tout

GOm1I1CrCes
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eommerce ; c'eſt l'éternel lien des hom

mes; ſans lui il n'y auroit pas eu un art

inventé , ni une ſociété de dix perſonnes

formée. C'eſt cet amour-propre, que cha

que animal a reçu de la nature, qui nous

avertit de reſpecter celui des autres. La loi

dirige cet amour-propre , & la religion le

perfectionne. Il eſt bien vrai que Dieu au

roit pu faire des créatures uniquement atten

tives au bien d'autrui. Dans ce cas, les mar

chands auroient été aux Indes, par charité;

& le mâçon eût ſcié de la pierre, pour faire

plaiſir à ſon prochain. Mais Dieu a établi

les choſes autrement : n'accuſons point l'in

ſtinct qu'il nous donne, & faiſons-en l'uſage

qu'il commande. * M. de Voltaire.

Chez de ſombres dévots l'amour-propre eſt

damné :

C'eſt l'ennemi de l'homme, aux enfers il eſt né.

Vous vous trompez, ingrats, c'eſt un don de

Dieu même ; -

Tout amour vient du ciel : Dieu nous chérit, il

s'aime. ' . -

Nous nous aimons dans nous, dans nos biens,

dans nos fils,

Dans nos concitoyens, ſur-tout dans nos amis.

Cet amour néceſſaire eſt l'ame de notre ame :

Notre eſprit eſt porté ſur ſes ailes de flamme.

Cui, pour nous élever aux grandes actions,

Dieu nous a, par bonté , donné les paſſions.

* Id.

Plufieurs philoſophes rapportent généra

JD. des Paſ. T. I. , E,
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· lement à l'amour-propre toute ſorte d'atta-,

' chemens. Ils prétendent qu'on s'approprie

tout ce que l'on aime ; qu'on n'y cherche

que ſon plaiſir & ſa ſatisfaction ; qu'on ſe

met ſoi-même avant tout, juſques-là qu'ils

nient que celui qui donne ſa vie pour un

autre, le préfère à ſoi. Ils paſſent le but en

ce point ; car ſi l'objet de notre amour nous

eſt plus cher que l'exiſtence ſans l'objet de

notre amour, il paroît que c'eſt notre amour

qui eſt notre paſſion dominante, & non

, notre individu propre , puiſque tout nous

échappe avec la vie. Ils répondent que la

poſſeſſion nous fait confondre, dans ce ſa- .

crifice , notre vie & celle de l'objet aimé ;

que nous croyons n'abandonner qu'une par

tie de nous - mêmes pour conſerver l'autre.

Au moins ils ne peuvent nier que celle que

| nous conſervons nous paroît plus confidéra

ble que celle que nous abandonnons : or, dès

que nous regardons la moindre partie dans

le tout, c'eſt une préférence manifeſte de

l'objet aimé. * Dict. Encyclopéd.

L'homme naturellement s'aime ſoi-même;

il s'aime ſans bornes, & ſans meſure ; il

n'aime que ſoi ; il rapporte tout à ſoi; il ſe

deſire toutes ſortes de biens, d'honneurs, de

plaiſirs ; & il n'en deſire qu'à ſoi-même, ou

par rapport à ſoi-même. Il ſe fait le centre de

tout ; il voudroit dominer ſur tout , & que

toutes les créatures ne fuſſent occupées qu'à

le contenter, à le louer, à l'admirer. Cette

diſpoſition tyrannique, étant empreinte dans

le cœur de tous les hommes, les rend violens,

injuſtes, cruels, ambitieux, flatteurs, en
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vieux, inſolens, querelleux. En un mot,

elle renferme les ſemences de tous les cri

mes & de tous les déréglemens des hom- . '

mes, depuis les plus legers juſqu'aux plus

déteſtables.... Nous n'aimons & nous ne

haïſſons toutes les choſes qui ſont hors de

nous , que ſelon qu'elles ſont conformes ou

contraires à nos inclinations. Cet amour

propre mérite donc tous nos ſoins pour le

bien diriger. Pour peu que nous le laiſ

ſions agir de lui même, ſoyons aſſurés qu'il

nous égarera. * M. Nicole. - -

- L'amour-propre eſt le plus conſtant auſſi

bien que le plus flateur des amours. *M.Tru

blet. -

L'amour-propre nous rend infiniment

plus ſenſibles aux diſgraces qu'aux faveurs

de la fortune. - -

L'envie d'être approuvé eſt naturelle ;

mais tâchez d'aimer le bien pour le bien, &

d'offrir tout à Dieu : l'amour-propre trou

vera toujours aſſez à ſe mettre par - tout.

* Lettr. de Mad. de Maintenon.

Une des cauſes de cette coutume ſi géné

rale des Romains de ſe donner la mort,

étoit l'amour-propre. Le deſir de notre con

ſervation ſe transforme en tant de manie

res, & agit par des principes ſi contraires,

qu'il nous porte à ſacrifier notre être pour

l'amour de notre être ; & tel eſt le cas que

nous faiſons de nous-mêmes, que nous con

ſentons à ceſſer de vivre par un inſtinét

naturel & obſcur, qui fait que nous nous

aimons plus que notre vie même.

Eij
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, Si l'on ôtoit l'amour-propre de nos plai

ſirs & de nos chagrins, on les diminueroit

, de plus de moitié.

On rougit plus ſouvent par amour-pro

pre que par modeſtie. -

L'envie de ſatisfaire notre amour-propre

nous fait quelquefois oublier les reſſenti

mens les mieux fondés. .

On divulgue plus de ſecrets par vanité

& par amour-propre, que par indiſcrétion

ſ720/",

· AMoUR DE NoUs-MÊMEs.

• L'amour eſt une complaiſance dans l'ob

· jet aimé. Aimer une choſe, c'eſt ſe com

plaire dans ſa poſſeſſion, ſa grace, ſon ac

croiſſement ; craindre ſa privation , ſes

déchéances, &c. - -

L'amour de nous-mêmes ne peut pécher

qu'en excès ou en qualité ; il faut que ſon

, déréglement conſiſte en ce que nous nous

aimons trop , ou en ce que nous nous ai

mons mal, ou dans l'un & dans l'autre de

ces défauts.

L'amour de nous-mêmes ne péche point

en excès : cela paroît de ce qu'il eſt permis

de s'aimer tant qu'on veut, quand on s'aime

bien. En effet, qu'eſt-ce que s'aimer ſoi

même ? C'eſt deſirer ſon bien; c'eſt crain

dre ſon mal; c'eſt rechercher ſon bonheur :

or j'avoue qu'il arrive ſouvent qu'on deſire

trop, qu'on craint trop, & qu'on s'attache

& même par méchanceté. * Penſ & Réſ.

:)
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# ſon plaifir, ou à ce qu'on regarde comme

ſon bonheur avec trop d'ardeur ; mais pre

nez garde que l'excès vient du défaut qui

eſt dans l'objet de vos paſſions, & non pas

de la trop grande meſure de l'amour de

vous-même. Ce qui le prouve , c'eſt que

vous pouvez & vous devez même deſirer

ſans bornes la ſouveraine félicité, crain

dre ſans bornes la ſouveraine miſere, &

qu'il y auroit même du déréglement à n'a-

voir que des defirs bornés pour un bien

infini. - -

En effet, ſi l'homme ne devoit s'aimer

lui-même que dans une meſure limitée , le

vuide de ſon cœur ne devroit pas être in

fini ; & ſi le vuide de ſon cœur ne devoit

pas être infini, il s'enſuivroit qu'il n'auroit

pas été fait pour la poſſeſſion de Dieu, mais

pour la poſſeſſion d'objets finis & bornés.

Cependant la religion & l'expérience nous

apprennent le contraire. * M. L. Vvon.

AMOUR FILIAL ET FRATERNEL.

La reconnoiſſance prévient dans les en

fans bien nés ce que le devoir leur impoſe ;

il eſt dans la ſaine nature d'aimer ceux qui

nous aiment & nous protégent, & l'habi

tude d'une juſte dépendance fait perdre le

ſentiment de la dépendance même ; mais

il ſuffit d'être homme pour être bon pere;

& ſi on n'eſt homme de bien, il eſt rare

qu'on ne ſoit bon fils. . - «.

Du reſte, qu'on mette à la# de ce

- Il]
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que je dis la ſympathie ou le ſang , & qu'on

me faſſe entendre pourquoi le ſang ne parle

pas autant dans les enfans que dans les pe

res; pourquoi la ſympathie périt quand la

ſoumiſſion diminue ; pourquoi des freres

ſouvent ſe haïſſent ſur des fondemens ſi :

legers, &c.

Mais quel eſt donc le nœud de l'amitié

des freres ? Une fortune, un nom commun,

' , même naiſſance & même éducation, quel

quefois même caractère ; enfin l'habitude

, de ſe regarder comme appartenant les uns

aux autres, & comme n'ayant qu'un ſeul

être : voilà ce qui fait que l'on s'aime ;

voilà l'amour - propre ; mais trouvez le

moyen de ſéparer des freres d'intérêt, l'a-

mitié lui ſurvit à peine : l'amour-propre ,

· · qui en étoit le fond, ſe porte vers d'autres

- objets. * M. L. Yvon. -

# ne faut pas faire partie de l'humanité ,

être au-deſſus des bêtes, pour ne pas ai

mer ceux à qui nous devons le jour, ceux

qui ont pris ſoin de notre enfance, & qui

nous ont ſoulagés pendant que nous étions

hors d'état de nous procurer aucune eſpece

de ſecours. * Analyſ de Charron. Voyez

Enfans, Freres.

AMoUR PATERNEL.

Si la raiſon dans l'homme,ou plutôt l'abus

qu'il en fait, ne ſervoit quelquefois à dé

praver ſon inſtinct, nous n'aurions rien à

dire ſur l'amour paternel. Les brutes n'ont
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pas beſoin de nosTraités de morale, pour

apprendre à aimer leurs petits, à les nour

rir & à les élever ; c'eſt qu'elles ne ſont

guidées que par l'inſtinct : or l'inſtinct ,

quand il n'eſt pas diſtrait par les ſophiſmes

d'une raiſon captieuſe , répond toujours au

voeu de la nature, fait ſon devoir & ne

bronche jamais. Si l'homme étoit donc en

ce point conforme aux autres apimaux, dès

que l'enfant auroit vu la lumiere, ſa mere

le nourriroit de ſon propre lait, veilleroit

à tous ſes beſoins , le garantiroit de tout

accident, & ne croiroit pas d'inſtans dans

ſa vie mieux remplis que ceux qu'elle auroit

employés à ces importans devoirs. Le pere,

de ſon côté, contribueroit à le former; il

étudieroit ſon goût, ſon humeur & ſes in

clinations , pour mettre à profit ſes talens :

il cultiveroit lui-même cette jeune plante,

& regarderoit comme une indifférence cri

minelle de l'abandonner à la diſcrétion

d'un précepteur ignorant , ou peut - être

même vicieux. * M. L. Yvon.

On compare les rois à des peres de fa

mille , & l'on a raiſon; cette comparaiſon

eſt fondée ſur la nature & l'origine même

de la royauté..... Un pere qui n'aime point

ſes enfans, eſt un monſtre : un roi qui n'aime

pas ſes ſuiets, eſt un tyran. Le pere & le

roi ſont l'un & l'autre des images vivantes

de Dieu, dont l'empire eſt fondé ſur l'a-

mour. La nature a fait les peres pour l'avan

?age des enfans : la ſociété a fait les rois

pour la félicité des peuples.† donc

- 1V

*
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néceſſairement un chef dans une famille &

dans un état..... Même parité entre le gou

vernement d'une famille & celui d'un état.

Le maître, qui régit l'une ou l'autre, a deux

objets à remplir ; l'un, d'y faire régner les

mœurs, la vertu & la piété ; l'autre , d'en .

écarter le trouble, les déſaſtres & l'indi

gence : c'eſt l'amour de l'ordre, qui doit le

conduire, & non pas cette fureur de domi

ner, qui ſe plaît à pouſſer à bout la docilité

la mieux éprouvée. * Id. Voyez Peres.

AMoUR CoNJUGAL.

' Les caractères de l'amour conjugal ne ſont

pas équivoques. Un† de lui

même , peut croire aimer ſans aimer en

effet ; un mari ſçait au juſte s'il aime. Il a

joui : or la jouiſſance eſt la pierre de tou

che de l'amour; le véritable y puiſe de nou- .

veaux feux; mais le frivole s'y éteint.

L'épreuve faite, ſi l'on connoît qu'on s'eſt

· mépris, je ne ſçais de remede à ce mal

que la patience. S'il eſt poſſible, ſubſtituez

l'amitié à l'amour, * Dičt. Encyclop. -

Pour vivre heureux dans le mariage , ne

vous y engagez pas ſans aimer & ſans être

aimé. Donnez du corps à cet amour,en le

fondant ſur la vertu. S'il n'avoit d'autre ob

jet que la beauté, les graces & la jeuneſſe,

auſſi fragile que ces avantages paſſagers, il

pafſeroit bientôt comme eux ; mais s'il s'eſt

attaché aux qualités du cœur & de l'eſprit,

il eſt à l'épreuve du tems.
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Pour vous acquérir le droit d'exiger qu'on

vous aime, travaillez à le mériter. Soyez,

après vingt ans, auſſi attentif à plaire, auſſi

ſoigneux à ne pas offenſer , que s'il s'agiſ

ſoit aujourd'hui de faire agréer votre amour.

On ne conſerve un cœur que par les moyens

qu'on a employés pour le conquérir. * Ibid.

Voyez Mariage.

AMOUR DE LA PATRIE.

L'amour de la patrie eſt le moyen le plus

efficace qu'il faille employer pour appren

dre aux citoyens à être bons & vertueux,

c'eſt-à-dire à conformer en tout leur vo

lonté particuliere à la volonté générale, à

la raiſon publique, à la loi du devoir. En

effet, c'eſt par cet amour de la patrie, qu'ont

été produits les plus grands prodiges de

vertu. * J. J. Rouſſeau. Voyez Citoyens. . '

Le véritable & ſolide amour de la patrie

conſiſte à lui faire du bien & à contribuer -

à ſa liberté autant qu'il nous eſt poſſible ;

mais diſputer ſeulement ſur les auteurs de

notre nation , nous vanter d'avoir parmi

nous de meilleurs poëtes que nos voiſins,

c'eſt plutôt ſot amour de nous-mêmes, qu'a-

mour de notre pays. * M. de Voltaire.

Le vengeur de ſon pays mérite d'être

compté parmi les grands princes. * Id.

L'amour de la patrie n'eſt autre choſe

que l'amour du bien public. Cet amour,

s'il étoit dans le cœur des citoyens, feroit
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de l'état comme une ſeule famille.Tel étoit

l'effet qu'il produiſoit chez les Romains ;

au lieu que l'intérêt particulier, qui domine

aujourd'hui preſque par-tout, fait de chaque

famille un état à part , abſolument indiffé

rent à la république : chacun s'établit le

centre de tout ; les vues générales ne tou

chent perſonne, le bien public n'eſt qu'une

vaine idée ; chaque particulier tâche de s'a-

vancer par des routes ſéparées où il puiſſe

marcher ſeul & n'avoir point de concur

rent. On ne tient point à l'état par de véri

tables liens ; au moindre dégoût l'on quitte

le ſervice, & le dégoût n'eſt ſouvent fondé

que ſur une fauſſe délicateſſe d'une préfé

rence très - légitime. * Encyclop. de Penſ.

Voyez Patrie. - -

· AMoUR DE LA GLOIRE.

La gloire nous donne ſur tous les cœurs

une autorité naturelle , qui nous touche ,

ſans doute , autant qu'aucune de nos ſen

ſations, & nous étourdit plus ſur nos mi

ſeres qu'une vaine diſſipation : elle eſt donc

réelle en tout ſens. ". -

Ceux qui parlent de ſon néant véritable,

ſoutiendroient peut-être avec peine le mépris

ouvert d'un ſeul homme. Le vuide des gran

des paſſions eſt rempli par le grand nombre

des petites : les comptempteurs de la gloire

ſe piquent de bien danſer, ou de quelqu'au

· tre Iniſere encore plus baſſe, Ils ſont ſi aveu
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gles, qu'ils ne ſentent pas que c'eſt la gloire

qu'ils cherchent ſi curieuſement ; & ils ſont

ſi vains, qu'ils oſent la mettre dans les cho

ſes les plus frivoles. La gloire, diſent-ils,

n'eſt ni vertu ni mérite; ils raiſonnent bien

en cela : elle n'en eſt que la récompenſe.

Elle nous excite donc au travail & à lavertu,

& nous rend ſouvent eſtimables , afin de

nous faire eſtimer. -

Les choſes les plus petites ont des pro

portions reconnues. Le chêne eſt un grand

arbre près du ceriſier, ainſi les hommes à

l'égard les uns des autres. Quelles ſont les

inclinations & les vertus de ceux qui mé

priſent la gloire ? L'ont-ils méritée ? * M. L.

Yvon. Voyez Gloire.

AMOU R D ES S CIE N C ES

ET DES LET T R E S.

La paſſion de la gloire & la paſſion des

ſciences ſe reſſemblent dans leur principe ;

car elles viennent l'une & l'autre du ſenti

ment de notre vuide & de notre imperfec

tion. Mais l'une voudroit ſe former comme

un nouvel être hors de nous ; & l'autre

s'attache à étendre & à cultiver notre fonds :

ainſi la paſſion de la gloire veut nous aggran

dir au dehors , & celle des ſciences au

dedans. -

On ne peut avoir l'ame grande, ou l'eſ

prit un peu pénétrant, ſans quelque paſſion

pour les lettres. Les arts ſont conſacrés à

· peindre les traits de la belle nature; les arts
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& les ſciences embraſſent tout ce qu'il y a

dans la penſée de noble & d'utile ; de ſorte

qu'il ne reſte à ceux qui les rejettent, que

ce qui eſt indigne d'être peint ou enſeigné.

· * M. L. Vvon.

Perſonne néanmoins n'ignore que les bons

livres ſont l'eſſence des meilleurs eſprits ,

le précis de leurs connoiſſances & le fruit

de leurs longues veilles : l'étude d'une vie

entiere s'y peut recueillir dans quelques heu

res ; c'eſt un grand ſecours. -

Deux inconvéniens ſont à craindre dans

cette paſſion; le mauvais choix, & l'excès.

Quant au mauvais choix , il eſt probable

que ceux qui s'attachent à des connoiſſances

peu utiles, ne ſeroient pas propres aux au

tres ; mais l'excès peut ſe corriger. -

Si nous étions ſages,nous nous bornerions

à un petit nombre de connoiſſances, afin

de les mieux poſſéder : nous tâcherions de

nous les rendre familieres & de les réduire

en pratique. La plus longue & la plus labo- .

rieuſe théorie n'éclaire qu'imparfaitement ;

un homme qui n'auroit jamais danſé, poſſé

deroit inutilement les régles de la danſe :

il eſt de même des métiers de l'eſprit. * Id.

Voyez Etude. Lettres. Sciences.

A NT IP AT H I E.

L'antipathie eſt une répugnance naturelle

pour certains objets. Les antipathies peu

vent être différentes ; il y en a dont les

perſonnes qui les reſſentent ſont cauſe elles
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mêmes : leur peu de complaiſance attire la

contradiction; & la contradiction produit

en elles un certain ſoulevement qu'elles

appellent antipathie. Il y en a auxquelles

on ne contribue en rien directement par ſa

conduite ; mais la maniere impatiente dont

on les ſouffre, les entretient ; &, comme

l'on fait quelques repliques ſéches aux con

tradičtions que l'on trouve déraiſonnables,

on entretient, d'une part, une diſpoſition

aigre dans les perſonnes avec qui l'on vit,

& l'on entre de l'autre dans un certain cha

grin , & contre les autres & contre ſoi

même. Enfin il y en a où la perſonne qui

les éprouve n'a point de tort ni dans ſa

conduite ni dans ſes paroles , & où elle

n'eſt blâmable que parce qu'elle eſt trop

ſenſible aux défauts des autres. * Encyclop.

de Penſ Voyez Averſion. Sympathie.

ANXIÉ T É.

L'anxiété eſt cet état où ſe trouve l'ame

quand elle eſt menacée ou agitée par des

maux violens. Elle diffère de l'angoiſſe en

ce que celle - ci convient également aux

maux du corps & de l'eſprit, & que l'anxiété

ne convient qu'aux maux de l'ame.

APATHIE.

Apathie, en morale, ſignifie inſenſibilité,

ou privation de tout ſentiment paſſionné.

Les Stoïciens aſſectoient une entiere apa

| |
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thie ; ils ſe glorifioient d'être inſenſibles au

plaiſir comme à la douleur, & de jouir d'un

calme, d'une tranquillité d'eſprit que rien

ne pouvoit altérer.*** Voyez Ataraxie. .

APPA R ENC E S.

On ne doit juger de rien ſur les appa

rences, parce qu'il n'y a rien de plus trom

peur.C'eſt une vieille maxime qu'on ne ſçau

roit trop répéter; car on ne ceſſe de juger

de tout par les dehors & les apparences

» Le tambour avec tout le bruit qu'il fait,

» dit le ſage Montagne , n'eſt rempli de

» rien : quelque gros que foit un roſeau ,

» ajoûte-t-il, on le met en piéces, »*Naudé.

Tel ſouvent a les plus belles apparences

de bonté & de douceur , qui n'eſt qu'un

, méchant & un fourbe. Tel autre paroît dur

& ſévere, qui eſt doux & aimable. Ne ju

† donc perſonne ſur les apparences. Le

' ſage étudie & réfléchit avant que de juger

des bonnes ou mauvaiſes qualités d'un

homme. * Id.

APPRÉHENSION. Voyez ALLARME.

A R R OG A N C E.

· L'arrogance eſt une mahiere hautaine

d'agir, qui annonce des prétentions. Il eſt,

ſans doute, des gens à qui toute ſorte d'é-

gards ſont dûs ; mais les prétentions, qui

les demandent comme une dette, n'en ſont

as moins ridicules. L'homme, né libre &

indépendant dans ſes volontés, ſe plaît à
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refuſer ce qu'on exige de lui , & ce qu'il

auroit accordé, ſans peine, de ſon propre

mouvement. * Dict.phil.

L'arrogance naît de la préſomption &

de l'orgueil ;. c'eſt, de tous les vices, celui

qu'on ſupporte le moins dans la ſociété,

parce qu'il bleſſe l'amour-propre de tout le

monde. Un homme, atteint de ce vice, en

eſt toujours puni, parce qu'il ſe fait hair &

mépriſer de tous ceux qu'il fréquente. Il eſt

mécontent d'eux qui ne ſont jamais con

tens de lui. *** - , -

A S SU R A N CE.

L'aſſerance eſt la faculté qu'un homme a

de ſe poſſéder, ou bien de dire & de faire

des choſes indifférentes , ſans la moindre

gêne ou aucune émotion dans l'eſprit.

Ce qui rend un homme aſſuré, eſt une

connoiſſance médiocre du monde ; mais

c'eſt ſur-tout une réſolution fixe & déter- .

minée de ne rien avancer & de ne point

agir contre les régles de l'honneur & de la

bienſéance. ***

L'aſſurance & la modeſtie ſont deux qua

lités aimables, & peuvent ſe trouver dans

la même perſonne. Lorſqu'elles ſont ainſi

réunies , elles forment ce que nous appel

lons une aſſurance modeſte, qui tient un

juſte milieu entre la'timidité & l'impu

dence. * -

ASTUC E.

· L'aſtuce eſt une fineſſe pratique du mal,

mais en petit; c'eſt une fineſſe qui unit, ou
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qui veut nuire. Dans l'aſtuce la fineſſe eſt

jointe à la méchanceté, comme à la fauſ

ſeté dans la ruſe. Ce mot, qui n'eſt plus

d'uſage, a pourtant ſa nuance; il mérite

roit d'être conſervé.* M. Marmontel.Voyez

Adreſſe, Ruſe.

ATARAXIE.

Ce mot, qui vient du grec , ſignifie le

calme & la tranquillité de l'eſprit, & cette

fermeté de jugement, qui le garantit de tou

tes les agitations, de toutes les craintes &

de toutes les inquiétudes qui viennent de

l'opinion. L'ataraxie eſt la pierre philoſo

phale de la morale; quiconque l'a trouvée

peut ſe vanter d'être heureux. ***

AT H É ISME, AT H É ES.

L'Athéïſme eſt l'opinion de ceux qui nient -

l'exiſtence d'un Dieu auteur du monde ;

ainſi la ſimple ignorance de Dieu ne feroit

pas l'Athéiſme. Pour être chargé du titre

odieux d'Athée, il faut avoir la notion de

Dieu & la rejetter. L'état de doute n'eſt

pas non plus l'Athéiſme formel : mais il

s'en approche ou il s'en éloigne, à propor

tion du nombre des doutes, ou de la ma

niere de les enviſager, On n'eſt donc fon

dé à traiter d'Athées que ceux qui décla- .

rent ouvertement qu'ils ont pris parti ſur le

dogme de l'exiſtence de Dieu, & qu'ils

| ſoutiennent la négative, Cette remarque

eſt

:
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eſt très-importante, parce que quantité de

grands hommes, tant anciens que moder

nes , ont fort légèrement été taxés d'A-

théiſme , ſoit pour avoir attaqué les faux

dieux, ſoit pour avoir rejetté certains argu

mens foibles, qui ne concluent point pour

l'exiſtence du vrai Dieu. ***

C'eſt à l'Athée à prouver que la notion

de Dieu eſt contradictoire, & qu'il eſt im

poſſible qu'un tel être exiſte. Quand même

nous ne pQurrions pas démontrer la poſſi

bilité de l'Etre ſouverainement parfait, nous

ſerions en droit de demander à l'Athée les

preuves du contraire ; car étant perſuadés,

avec raiſon, que cette idée ne renferme point

de contradiction , c'eſt à lui à nous mon

trer le contraire : c'eſt le devoir de celui

qui nie d'alléguer ſes raiſons. * M. Formey.

On peut auſſi attaquer l'Athéïſme par#

conſéquences qui, en ſappant la religion,

renverſent du même coup les fondemens de

la morale & de la politique. En effet, l'A-

théiſme avilit & dégrade la nature humaine,

en niant qu'il y ait en elle les moindres prin

cipes de morale, de politique, d'équité &

d'humanité : toute la charité des hommes,

ſuivant cet abſurde ſyſtême, toute leur bien

veillance, ne viennent que de leur crainte,

de leur foibleſſe, & du beſoin qu'ils ont les

uns des autres. * Id. .

L'Athéiſme ne fournit rien, & ſe trouve

• ſans reſſource; dès que la vertu eſt mal

heureuſe , il eſt réduit à l'exclamation de

Brutus : Vertu , ſtérile vertu , de quoi m'as

| - D. des Paſ T, I, F *

|

|

|

#

#



82 -，s [ A T H]A#-

tu ſervi ? Au contraire, celui qui croit for

tement qu'il y a un Dieu ; que ce Dieu eſt

bon, & que tout ce qu'il a fait & qu'il per

met, aboutira enfin au bien de ſes créatures ;

un tel homme peut conſerver ſa vertu &

ſon intégrité même dans la condition la

plus dure. * Id. -

Je ſerai toujours perſuadé qu'une horloge

prouve un horloger, & que l'univers prouve

un Dieu. * M. de Voltaire.

Vous jugez que j'ai une ame intelligente,

parce que vous appercevez de l'ordre dans

mes actions : jugez donc, en voyant l'or

dre de ce monde, qu'il y a une Ame ſouve

rainement intelligente.

Newton étoit infiniment perſuadé de l'exiſ

tence d'un Dieu ; & il entendoit par ce mot,

non-ſeulement un être infini, tout-puiſſant,

éternel & créateur , mais un maître qui a

mis une relation entre ſes créatures ; car,

ſans cette relation , la connoiſſance d'un

Dieu n'eſt qu'une idée ſtérile qui ſemble

roit inviter au crime, par l'eſpoir de l'im

punité, tout raiſonneur né pervers. -

Il y avoit, dans le dernier ſiécle, beaucoup

d'Athées en Angleterre, comme en France

& en Italie. Ce que le chancelier Bacon

avoit dit , qu'un peu de philoſophie rend

un homme Athée, & que beaucoup de phi

loſophie mène à la connoiſſance d'un Dieu,

eſt vrai.

Dans le ſyſtême qui admet un Dieu, on

n'a que des difficultés à ſurmonter ; & dans

tous les autres ſyſtêmes, on a des abſurdités

à dévorer. * Id, -
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Il eſt certain qu'il ne ſçauroit y avoir

d'Athée convaincu ; car il faudroit pour cela

que ſon ſyſtême l'eût conduit à la démon

ſtration , c'eſt-à-dire qu'il n'y ait effective

ment point de Dieu ; mais on ne peut nier

que l'illuſion n'ait été aſſez forte ſur pluſieurs

énies, pour voiler auſſi pleinement à leurs

yeux# de Dieu , que s'il n'en exiſtoit

point : ainſi une fauſſe perſuaſion , un ac

quieſcement précipité à des ſophiſmes dont

ils n'ont pas ſçu ſe démêler, ont retenu dans

cette malheureuſe erreur quantité de philo

ſophes , qui ont été, par conſéquent, ap

pellés à bon droit Athées.

Dieu n'a jamais fait des miracles pour

convaincre les Athées, parce que ſes ouvra

ges doivent ſuffire. Perſonne ne nie la divi

nité, que ceux qui croient avoir intérêt qu'il

n'y en ait point. L'Athéiſme eſt plutôt ſur

les levres que dans le cœur ; les nations les

pl# barbares ont une idée de la divinité,

Bacon. *

Tous ceux qui combattent une religion,

ou une ſuperſtition reçue, ſont toujours ac

cuſés d'Athéiſme par le parti qu'ils atta

quent ; les plus grands Athées ſont les hy

pocrites qui manient les choſes ſaintes ſans

· aucun ſentiment de religion , de maniere

qu'à la fin leur conſcience ſe cautériſe. * Id.

Je voudrois que l'Athée m'expliquât pour

quoi l'ame, dans les divers accidens malheu

reux, s'adreſſe à un Etre ſupérieur, comme

pour attirer ſa compaſſion, & d'où vien

nent les ſentimens de reconnoiſſance qui le

-

|

Fij
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portent à lui rendre graces d'un bonheur

imprévu ? * Oxenſtiern.

Je voudrois voir un homme ſobre, mo

deſte, chaſte , équitable, prononcer qu'il

n'y a pas de Dieu ; il parleroit du moins

ſans intérêt, mais cet homme ne ſe trouve

point. * La Bruyère.

· L'impoſſibilité où je ſuis de prouver que

Dieu n'eſt pas, me découvre ſon exiſtence.

* Paſcal.

Tenez votre ame en état de deſirer tou

jours qu'il y ait un Dieu , & vous n'en dou

terez jamais. * J, J. Rouſſeau.

Si la divinité n'eſt pas , il n'y a que le

méchant qui raiſonne; le bon n'eſt qu'un

inſenſé.

: Ce qui m'intéreſſe, moi & tous mesſem

blables, c'eſt que chacun ſçache qu'il exiſte

un Arbitre du ſort des humains, duquel nous

ſommes tous les enfans , qui nous preſcrit

à tous d'être juſtes, de nous aimer les uns

les autres, d'être bienfaiſans & miſéricor

dieux , de tenir nos engagemens envers

tout le monde, même envers nos ennemis

& les ſiens ; que l'apparent bonheur de cette

vie n'eſt rien ; qu'il en eſt une autre après

elle, dans laquelle cet Etre ſuprême ſera le

remunérateur des bons & le juge des mé

chans.

Il eſt un livre ouvert à tous les yeux ; c'eſt

celui de la nature. C'eſt dans ce grand &

ſublime livre qu'on apprend à connoître ſon

divin Auteur. Nul n'eſt excuſable de n'y pas

· .. lire , parce qu'il parle à tous les hommes
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ſine langue intelligible à tous les eſprits. * Idº

Homme inſenſé qui n'étois rien,

Et qui veux, en venant de naître,

Oter l'Être à l'auteur de l'Ètre,

Athée, à qui dois-tu le tien ?

Monſtre, dont frémit la nature,

Daigne un inſtant ouvrir les yeux ;

Tu liras bientôt dans les cieux

Ta folie, ou ton impoſture.

M. Sabatier de Caſtres.

L'oubli de toute religion conduit à l'ou

bli de tous les devoirs. * J.-J. Rouſſeau.

Si l'Athéiſme ne fait pas verſer le ſang

des hommes, c'eſt moins par amour pour

la paix, que par indifférence pour le bien.

Comme que tout aille, peu importe au pré

tendu ſage , pourvu qu'il reſte en repos dans

ſon cabinet. Ses principes ne font pas tuer

les hommes; mais ils les empêchent de naî

tre, en détruiſant les mœurs qui les multi

plient, en les détachant de leur eſpece , en

réduiſant toutes les actions à un ſecret

égoïſme, auſſi funeſte à la population qu'à

la vertu. * Id.

Un Chrétien, qui travaille à la conver

ſion de l'Athée le plus endurci, mérite d'ê- .

tre excuſé, parce qu'il a en vue les intérêts

de l'Athée & les ſiens propres. L'Athée qui

cherche à gagner un Chrétien, eſt inexcu

fable, parce qu'il ne ſe propoſe aucun avan

tage ni pour lui-même, ni pour ſon diſ

ciple. * Adiſſon.

- . F iij
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: L'eſpérance de revivre après la mort ;

fait ſupporter plus patiemment les miſeres

de cette vie, & empêche un milliori d'hom

mes de faire le mal. Il eſt donc de l'intérêt de

la ſociété qu'il n'y ait point d'Athées. Rien

ne les porte au bien que leur tempérament,

quand ils l'ont ſenſible & bienfaiſant; rien

ne les empêche de commettre le mal, que

les remords, ou le gibet ; & il eſt mora

lement certain qu'ils ſeront méchans, quand

leur intérêt l'exigera, & toutes les fois qu'ils

pourront l'être impunément. Rien n'eſt donc

plus dangereux que l'Athéiſme; on doit l'a-

voir en horreur , fût-il démontré qu'il n'y

a pas de Dieu. * M. Letu. Voyez Ame.

ATTENTIoN, EXACTITUDE,
VI G I LA N C E. -

Ces trois mots marquent différentes ma

hieres dont l'ame s'occupe d'un objet. Rien

n'échappe à l'attention; l'exactitude n'omet

rien ; la vigilance fait la sûreté. Si l'ame

s'occupe d'un objet, pour le connoître elle

donne de l'attention; pour l'exécuter, elle

apporte de l'exaétitude; pour le conſerver,

elle emploie la vigilance. L'attention ſup

poſe la préſence d'eſprit ; l'exactitude , la

mémoire; la vigilance, la crainte & la mé

2I1C6 à - -

Le magiſtrat doit être attentif; l'ambaſ

ſadeur exact; le capitaine vigilant. Les diſ

cours des autres demandent de l'attention ;

le manîment des affaires, de l'exactitude ;
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l'approche du danger , de la vigilance. Il

faut écouter avec attention; ſatisfaire à ſa

promeſſe avec exactitude, & veiller à ce

qui nous eſt confié. * M. Diderot.

ATTENTIONS. Voyez ÉGARDS.

AVANIE , OUTRAGE , AFFRONT,

| INSULT E.

Ce ſont des termes relatifs à la nature des

procédés d'un homme envers un autre. L'in

ſulte eſt ordinairement dans le diſcours; l'af

front, dans le refus; l'outrage & l'avanie,

dans l'action; mais l'inſulte marque de l'é-

tourderie ; l'outrage , de la violence ; &

l'avanie, du mépris. Celui qui vit avec des

étourdis, eſt expoſé à des inſultes; celui qui

demande à un indiſférent ce qu'on ne doit

attendre que d'un ami , mérite preſqu'un

affront. Il faut éviter les hommes violens,

ſi l'on craint d'eſſuyer des outrages , & ne

s'attaquer jamais à la populace, ſi l'on eſt

ſenſible aux avanies. * M. Diderot.

AVARICE, AVARES.

De tous les vices qui aviliſſent l'homme,

il n'y en a pas qui jette de ſi profondes raci

nes dans l'ame & qui s'empare ſi abſolu

ment de toutes nos facultés, que l'avarice.

Quand une fois cette paſſion º# emparée

". 1V
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d'un homme , on peut aſſurer qu'elle le

ſuivra juſqu'au tombeau. Elle ſera le prin

cipe de toutes ſes actions, & le forcera à

lui ſacrifier ſes ſentimens, ſon honneur, ſes

parens , ſes beſoins même les plus preſ

ſans, ** * -

Il y a un vice pour lequel les poëtes

ſatyriques , ou comiques , n'ont point de

traits trop chargés, ni de trop fortes cou

leurs, & dont la peinture n'eſt jamais au

deſſus de la réalité : c'eſt l'avarice. Nous

voyons tous les jours des hommes jouir

d'une fortune immenſe ſans héritiers , &

ſur le bord de la foſſe, ſe refuſer les be

ſoins de la vie les plus ordinaires , &

ſouffrir volontairement tous les maux les

plus accablans de l'indigence. * M. Hume.

On conte d'un vieux uſurier agoniſant

que, lorſque le prêtre lui préſenta le cru

cifix, il ouvrit ſes yeux mourans , le con

ſidéra, & s'écria, un moment avant que

d'expirer : « Ce ſont de faux diamans, je

» ne puis prêter ſur ce gage que dix piſ

» toles. »

L'avarice eſt le plus incorrigible de tous

les défauts. Depuis les tems les plus recu

lés, juſqu'à nos jours, à peine pourra-t-

on nommer un moraliſte, ou un philoſo

phe, qui n'ayent lancé quelques traits con

tre les avares ; mais les exemples de ceux

que leurs leçons ont corrigés, ſont bien

plus rares. * Id.

L'illuſion des avares eſt de prendre l'or

t
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& l'argent pour des biens, au lieu que ce ne

ſont que des moyens pour en avoir. * La

Rochefoucault.

L'extrême avarice ſe méprend preſque

toujours ; il n'y a point de paſſion qui s'é-

loigne plus ſouvent de ſon but, ni ſur qui

le préſent ait tant de pouvoir au préjudice

de l'avenir. * Id.

L'avarice produit ſouvent des effets con

traires. Il y a un nombre infini de gens

qui ſacrifient tout leur bien à des eſpéran

ces douteuſes & éloignées; d'autres mépri

ſent de grands avantages à venir pour de

petits intérêts préſens. * Id.

L'avare n'a pas un tréſor pour en faire

uſage : pourquoi donc ? Pour le garder ,

pour le poſſéder, c'eſt-à-dire pour n'en rien

faire. L'avare eſt tout-à-la-fois un malheu

reux, qui ne mérite pas qu'on le plaigne ;

un coupable, qui ſe punit lui-même dure

ment ſans ſe corriger ; un inſenſé, qui ne

voit pas que ſon honneur ou ſa vie doivent

lui être plus chers que tout l'or du monde ;

qui ne ſent pas que , par ſa faute, il perd

ſon tréſor autant de fois qu'il en a beſoin ;

qui ne comprend pas qu'on eſt riche par

le ſeul uſage des biens, & qu'on eſt pauvre

avec des millions inutiles. * M. Champion.

| Aucun véritable héros n'a été avare ;

afficher l'avarice, c'eſt dire aux hommes :

» N'attendez rien de moi, je payerai tou

» jours mal vos ſervices. ».... Tout Roi,

tout particulier , qui ne fait qu'entaſſer de

l'argent, n'y entend rien : il faut le faire
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circuler pour être vraiment riche. Tout

avare eſt un petit génie, & je crois que le

cardinal de Retz a raiſon quand il dit que,

dans les grandes affaires, il ne faut jamais

regarder à l'argent. * M. de Voltaire.

L'avarice ternit toute la gloire : on a dit

qu'il y avoit d'illuſtres ſcélérats ; mais on

n'a pas dit qu'il y ait eu d'illuſtres avares.

, * Mad. Lambert. -

Qui n'a pas la main ouverte a le cœur

toujours fermé. *

L'avarice eſt le châtiment du riche.*

On peut remarquer , pour la conſolation

de l'honnête pauvreté , que l'avarice do

mine ſur tous ceux qui n'ont preſque aucune

bonne qualité qui les rende eſtimables.C'eſt

une méchante herbe qui croît dans un

terroir ſtérile. L'humanité , la bonté , la

politeſſe ne ſçauroient compatir avec l'ava
rice. * -

L'avare ſent croître ſon avarice à meſure

qu'il la ſatisfait. L'eau d'un ruiſſeau ne le

déſaltere pas ; il veut puiſer dans un fleuve ;

& les torrens irritent ſa ſoif, au lieu de l'é-

teindre.*

AUDACE. Voyez HARDIESSE.

AVERSION, ANTIPATHIE, HAINE.

L'averſion eſt un éloignement naturel pour

toutes les choſes qui ne s'accordent point

avec nos inclinations.

L'antipathie eſt une répugnance naturelle
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que nous avons pour certains objets.Voyez

Antipathie.

La haine eſt le reſſentiment d'un cœur

offenſé. ***

La haine eſt volontaire, & paroît jetter

ſes racines dans la paſſion. L'averſion &

l'antipathie ſont moins dépendantes de la

liberté , & paroiſſent avoir leurs ſources

dans le tempérament, ou dans le goût na

turel, mais avec cette différence, que l'a-

verſion a des cauſes plus connues, & que

l'antipathie en a de plus ſecrettes. Les ma

nieres impertinentes & les mauvaiſes qua

lités qu'on remarque dans les perſonnes, ou

qu'on leur attribue , nourriſſent la haine ;

& elle ne ceſſe que quand on commence à

les regarder avec d'autres yeux, ſoit par un

retour d'eſtime, ſoit par reconnoiſſance pour

quelque ſervice, ou par un mouvement d'in

térêt. Les défauts que nous avons en hor

reur,& les façons d'agir oppoſées aux nôtres,

nous donnent de l'averſion pour les perſon

nes qui les ont ; & elle ne ceſſe que lorſque

ces perſonnes changent & s'accommodent

à notre eſprit & à nos mœurs, ou que nous

changeons nous - mêmes en prenant leurs

inclinations. La différence du tempérament,

la fingularité de l'humeur, l'eſprit particu

lier, & le je ne ſçai quoi d'un air qui dé

plaît, produiſent l'antipathie ; & elle dure

juſqu'à ce que les reſſorts ſecrets du ſang &

de la nature ayent fait un aſſez grand chan

gement dans le goût, pour qu'il ſoit uni

verſel ou entiérement ſoumis à la raiſon.
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La haine fait tout blâmer dans les perº

ſonnes qu'on hait, & y noircit juſqu'aux

vertus ; l'averſion fait qu'on évite les gens,

& qu'on en regarde la ſociété comme quel

que choſe de fort déſagréable; l'antipathie

fait qu'on ne les peut ſouffrir, & nous en

rend la compagnie fatiguante.

On ne doit avoir de la haine que pour le

vice ; de l'averſion, que pour ce qui eſt nui

ſible; de l'antipathie, que pour ce qui porte

au crime. * L. Girard. Voyez Haine.

AvERTISSEMENT, AvIS Voyet
CÔNsÉiL CöRRÉCTioN.

AUM ON E.

Sans ſçavoir ce que les pauvres ſont à

l'état , s'ils lui ſont plus onéreux que tant

d'autres profeſſions qu'on encourage & qu'on

tolère, je ſçais qu'ils ſont tous mes freres ,

que je ne puis, ſans une inexcuſable du

reté, leur refuſer le foible ſecours qu'ils me

demandent. La plûpart ſont des vagabonds,

j'en conviens; mais je connois trop les pei

nes de la vie , pour ignorer par combien

de malheurs un honnête homme peut ſe

trouver réduit à leur ſort; & comment puis

je être ſûr que l'inconnu, qui vient implo

rer, au nom de Dieu , mon aſſiſtance, &

mendier un pauvre morceau de pain, n'eſt

pas peut - être cet honnête homme prêt à

périr de miſere, & que mon refus va ré

duire au déſeſpoir ? Quand l'aumône qu'on
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leur donne ne ſeroit pas pour eux un ſecours

réel, c'eſt au moins un témoignage qu'on

prend part à leur peine, un adouciſſement

à la dureté du refus, une ſorte de ſalutation

qu'on leur rend. Une petite monnoie, un

morceau de pain, ne coûtent gueres plus

à donner, & ſont une réponſe plus honnête

qu'un Dieu vous aſſiſte; comme ſi les dons

de Dieu n'étoient pas dans les mains des

hommes , & qu'il y eût d'autres greniers

ſur la terre , que les magaſins des riches.

Enfin, quoi qu'on puiſſe penſer de ces in

fortunés , ſi l'on ne doit rien au gueux qui

mendie , au moins ſe doit-on à ſoi-même

de rendre honneur à l'humanité ſouffrante,

ou à ſon image , & de ne point s'endurcir

le cœur à l'aſpect de ſes miſeres.*J. J. Rouſ

ſeau.

Il ne faut point encourager les pauvres à

ſe faire mendians ; mais quand une fois ils le

ſont, il faut les nourrir, de peur qu'ils ne

ſe faſſent voleurs. Un liard eſt bientôt de

mandé & refuſé ; mais vingt liards auroient

payé le ſouper d'un pauvre, que vingt refus

peuvent impatienter. Qui eſt-ce qui vou

droit jamais refuſer une ſi legere aumône ,

s'il ſongeoit qu'elle pût ſauver deux hom

# l'un d'un crime, l'autre de la mort ?

d.

La charité ſanctifie les actions les plus

communes, & l'orgueil corrompt les plus

ſublimes vertus. * La Rochefoucault.

L'amour du prochain eſt la ſource de

l'aumône, En effet, quand on aime ſon pro
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chain, peut-on le voir dans la néceſſité &

ne point l'aſſiſter ? Chacun doit faire la cha

rité ſelon les biens qu'il poſſede; les riches

plus abondamment que les pauvres. "Nicole.

On ne peut pas dire que les pauvres

ſoient privés d'exercer la charité.†

qu'ils la pratiquent à proportion de leur

fortune , Dieu ne compte pas moins ces

petites œuvres de charité que les plus gran

des aumônes des riches. Quand même les

pauvres ne feroient point la charité, ils

peuvent avoir autant de mérite que ceux

qui la font ; il ſuffit qu'ils en ayent une

volonté ſincère. D'ailleurs, s'ils ne peuvent

point donner de leur bien, ils peuvent &

doivent y ſubſtituer d'autres œuvres de cha

rité & de ſoulagement, ſouvent plus méri

toires que le ſecours d'argent. * Id. Voyez

Charité.

AUTEUR S.

Le monde a toujours été plein, & l'eſt

encore, de gens qui déclament contre le

vice, & qui ſont fort corrompus ; qui ſont

graves & ſéveres dans leurs écrits, & fort

relâchés dans leur conduite. On ſeroit donc

bien dupe, ſi l'on jugeoit de leurs moeurs

par leurs ouvrages.Mais a-t-on droit de dire,

par la régle des contraires, qu'il y a des

gens dont les mœurs ſont plus rigides que

les écrits ? Je crois que l'on a ce droit ;

mais il eſt plus rare qu'un auteur ſe donne

beaucoup de licence dans ſes livres, & peu

dans ſes moeurs , qu'il n'eſt rare qu'il s'en
\
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:

donne beaucoup dans ſes mœurs& peu dans

· ſes livres. Il eſt bien aiſé de comprendre les

raiſons de la différence; car qui peut le plus,

. peut le moins ; mais qui peut le moins, ne

peut pas le plus. Qu'y a-t-il de plus facile

que de déclamer en vers ou en proſe contre

les déréglemens du ſiécle ? & qu'y a-t-il de

plus mal aiſé que de n'y prendre aucune

part l' . . . .

Un lecteur ne doit pourtant pas juger des

poétes par ſoi-même ; je veux dire qu'il ne

doit pas s'imaginer qu'une piéce de poëſie,

qui produit un mauvais effet ſur ſon cœur

quand il la lit, fait ſur eux une pareille im

preſſion quand ils la compoſent. Quelques

uns d'eux s'accoutument à ces idées, & n'y

admirent que les beautés poétiques dont ils

les revêtent. Le tempérament & l'habitude

forment en eux leur inſenſibilité. *

Aujourd'hui grands dans les petites cho

ſes, & petits dans les grandes, philoſophes

dans les bagatelles, & frivoles dans la phi

loſophie, au lieu de travailler à l'avance

ment des connoiſſances humaines & à la

perfection des arts , nous ne ſongeons qu'à

ſatisfaire le goût qu'on a dans ce ſiécle pour

toutes les choſes ſuperficielles. * M. L. le

Elanc,

Les auteurs devroient s'occuper à ſe cor

riger des vices ou des défauts contre leſ

quels ils ne ceſſent de déclamer dans leurs

ouvrages. Les haines, les jalouſies qu'ils ont

les uns contre les autres , dégradent les let

· tres, aviliſſent leur perſonne, & font per
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. dre aux lecteurs tout le fruit qu'ils pour
roient retirer de leurs écrits. ***

Il y a long-tems que les auteurs, en,ſe

vantant d'être utiles, s'éloignent terrible- .

ment de leur objet. Les talens de l'eſprit »
- - - \ 9

qui ne ſont deſtinés par la nature qu'à l'in

ſtruction ou à l'amuſement du genre hu

main , deviennent des armes dangereuſes

entre les mains de la plûpart de ceux qui

les cultivent. Je ne prétends pas adopter le

ſyſtême du citoyen de Genève, & envelop

per dans cette condamnation pluſieurs hom

mes célébres par la beauté du génie & l'u-

tilité des travaux ; mais on voudroit au

moins, s'il étoit poſſible, étouffer parmi les

hommes de lettres tant de paſſions qui les

aviliſſent & les détournent des effets avan

tageux qu'ils pourroient produire.*M. Saba

tier de Caſtres. Voyez Eſprit, Lettres, Sa
fºyr€. *.

^ AUSTÉRITÉ, SÉVÉRITÉ. \
{

La molleſſe eſt l'oppoſé de l'auſtérité; il,

eſt rare de paſſer immédiatement de l'une

à l'autre ; une vie ordinaire & réglée tient

le milieu entr'elles. Le relâchement & la

ſévérité ſont deux extrêmes, dans l'un deſ

quels on donne preſque toujours. Peu de

· perſonnes ſçavent diſtinguer le juſte milieu,

qui conſiſte dans une juſte connoiſſance

exacte & préciſe de la loi.

La vie auſtere conſiſte dans la privation

des plaiſirs & des commodités ; on l'em

braſſe quelquefois par un goût de ſingularité

* qu'on

，.
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qu'on ſe repréſente comme un principe de

religion. La morale trop ſévere peut éga

lement, comme la morale relâchée, nuire a .

la régularité des mœurs. * L. Girard.

AUTORITÉ, PUISSANCE.

L'autorité eſt le pouvoir que les loix don

nent aux ſupérieurs ſur leurs inférieurs. Elle

diffère de la puiſſance, en ce que celle-ci

n'eſt pas toujours légitime. Un prince peut

faire beaucoup de mal, en ſe ſervant de ſa

puiſſance; & il ne ſe ſert de ſon autorité,

que pour faire obſerver les loix. Le mot de

puiſſance renferme un droit & une force de

domination, aa lieu que celui d'autorité ne

renferme que le droit d'adminiſtration. L'au

torité tire ſa force des loix ſeulement ; la

puiſſance la tire des loix , ou de la force

des armes. *** .

Les peuples ſont heureux, quand ils vivent

ſous l'autorité d'un prince qui regarde ſes

ſujets comme ſes enfans, & qui ne fait con

ſiſter ſa puiſſance que ſur l'amour & le reſ

pect qu'ils ont pour lui.***

Il n'y a que Dieu qui ait une autorité

ſans bornes , comme il n'y a que lui qui

ait un pouvoir infini; & il n'y a de puiſ

ſance ſouveraine & indépendante que la

ſienne. * L. Girard.

La nature n'a établi entre les hommes

d'autre autorité, que celles de peres ſur leurs

enfans : toutes les autres viennent du droit

poſitif; & elle a même preſcrit des bornes

D, des Paſ. T. I.
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à celle-là, ſoit par rapport à l'objet, ſoit

par rapport à la durée; car l'autorité pa

ternelle ne s'étend qu'à l'éducation & non

à la deſtruction, & cette autorité ceſſe dès

que l'âge met les enfans en état de ſçavoir

uſer de la liberté. *Id.

Ce n'eſt pas ſeulement par la diſpoſition

des loix civiles que le mariage met la femme

ſous la puiſſance de l'homme : le différent

partage que la nature a fait de ſes dons en

tre les deux ſexes eſt encore la cauſe &

le fondement de la puiſſance du mari ſur

la femme ; car ſi les graces & la beauté

méritent l'attachement du cœur, il eſt juſte

que la puiſſance ſoit où ſe trouvent la force

& la ſageſſe de l'eſprit.* Id.
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BABILLARD. Voyez PARLEURS.

B A GATELLES.

Nentend, en morale, par le mot baga

telles, des choſes frivoles, qui ne mé

ritent pas de fixer l'attention des hommes

ſages. -

Le monde eſt aujourd'hui tellement tourné

vers la bagatelle, qu'on n'y eſtime que des

bagatelles. On ne lit que des bagatelles,

on ne s'amuſe que de bagatelles , on ne

diſpute que ſur des bagatelles. Un homme

colifichet eſt préféré par les femmes à

un homme raiſonnable & vertueux. Une

femme bagatelle eſt plus admirée, plus re

cherchée, qu'une femme qui aime ſes de

voirs & qui les remplit.Que dis-je ? Comme

s'il n'y avoit pas encore aſſez de bagatelles,

les choſes les plus ſérieuſes, & dont on de

vroit faire le plus de cas, ſont tous les jours

tournées en bagatelles : on ſe joue de la

ſanté, de la réputation, comme de franches

bagatelles. La probité, la conſcience, le

véritable honneur ſont traités de pures

bagatelles; la religion enfin paſſe dans l'eſ

prit de bien du monde, pour la phus grande

bagatelle de toutes."

BASSESSE, ABJECTION.

La baſſeſſe , en morale, eſt un défaut

d'élévation dans les ſentimens;d#" qui

I]
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vient d'une éducation négligée & quelque

fois d'un vice de tempérament, comme de

l'indolence, de la dureté, de l'inſenſibi

lité.

L'abjection eſt un état d'obſcurité où nous

nous jettons de notre propre volonté, ſoit

par mépris pour le monde, ſoit par l'effet

du mépris du monde pour nous.***

L'indigence plonge ſouvent les hommes

dans la baſſeſſe, & l'amour des choſes du

ciel dans l'abjection. Dans quelque état

qu'on ſe trouve, on ne doit jamais man

quer de ſentimens ; ils éloignent l'ame du

vice & la portent aux belles actions. Une

ame baſſe eſt capable de commettre les plus

noires actions ; quand on ne rougit pas,

rien ne peut nous empêcher de faire le

mal. * M. R. P.

B A T A R D S. .

· La tache dont on couvre les enfans qui

naiſſent hors du mariage , eſt un des pré

jugés les plus deshonorans pour l'humanité.

En effet , pourquoi s'obſtiner à rejetter ſur

des innocens la faute des coupables ? N'eſt

ce pas une injuſtice des plus criantes ? Punir

le fils des fautes de ſa mere, c'eſt offenſer

la nature & la raiſon. ***

Ce qu'il y a de glorieux dans la con

duite d'un bâtard , & d'honnête dans ſes

ſentimens, devroit faire honneur à ſa naiſ

ſance, qui en eſt ordinairement la princi

pale cauſe ; car n'arrive-t-il pas preſque
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toujours que la ſeule envie d'impoſer ſilence

à l'injuſtice, porte celui qui s'y trouve ex

poſé à ſe diſtinguer par des efforts extraor

dinaires, & que le ſujet du reproche de

vient ainſi un puiſſant aiguillon qui l'excite

ſans ceſſe à la vertu ? .

C'eſt peut-être dans cette penſée que nos

légiſlateurs ont ôté aux enfans naturels tout

autre droit & tout autre rang dans la ſociété

civile, que celui qu'ils peuvent ſe procurer

par leur mérite perſonnel. * Des Préjugés
MZ4ZZlO/2/2all3C, s -

Les plus grands capitaines, les plus ha

biles & les plus prudens perſonnages ſont

nés hors des liens du mariage. On ſçait que

Salomon, Romulus & Remus ; Ramir, roi

d'Aragon, Alexandre le Grand, Clovis,

roi de France, l'empereur Conſtance, Jean

Sforce , Dunois, Guillaume le Conqué

rant, Eraſme, &c. ont été d'illuſtres bâ

tards. Mille autres perſonnes célèbres ont

réparé le malheur de leur naiſſance par de

grands talens, ou de grandes vertus.*

BEAUTÉS, BELLES.

La beauté n'eſt eſtimable, & ne mérite,

notre attachement qu'autant qu'elle eſt unie

à la vertu. *

Les femmes que la nature n'a pas fait bel

les , & qu'elle ſemble avoir négligées , ne

ſont pas moins eſtimables que les autres,

quand elles ont un caractère aimable, un

cœur vertueux , & d'autres# auſſi

llJ
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ſolides que la beauté l'eſt peu. * Naudé.

Les beautés de profeſſion ne ſont guère

plus ſupportables que les hommes qui ſe

piquent de bel eſprit. Les prétentions, de

quelque eſpece qu'elles ſoient, ont toujours

révolté les ames délicates. * Id.

La bonté du cœur ſuppléera toujours à

l'abſence de la beauté; mais la beauté ne

ſuppléera pas long-tems au défaut du bon

naturel. On aime préférablement les qualités

de l'ame à celles du corps, parce que c'eſt

avec les premieres que l'on commerce,

que d'ailleurs elles ne vielliſſent point.*

Une belle femme ſe portera plutôt à la

conſervation de ſa beauté, qu'à celle de ſon

amant, parce qu'elle eſt moins tendre pour

un cœur aſſujetti, que vaine & glorieuſe de

ce qui peut lui donner la conquête de tous

les autres. Ce n'eſt pas qu'elle ne puiſſe être

ſenſible pour cet amant; mais elle ſe ré

ſoudra plutôt à ſouffrir la perte de ce qu'elle

aime, que de ruiner ce qui la fait aimer. *

Les idées que les différens peuples ont

de la beauté, ſont fi fingulieres & fi oppo

ſées, qu'il y a tout lieu de croire que les

femmes ont plus gagné par l'art de ſe faire

deſirer, que par ce don même de la nature,

dont les hommes jugent ſi différemment. Ils

ſont bien plus d'accord ſur la valeur de ce

qui eſt en effet l'objet de leurs deſirs :

le prix de la choſe augmente par la diffi

culté d'en obtenir la poſſeſſion. Les femmes

ont eu de la beauté dès qu'elles ont ſçu ſe

reſpecter aſſez pour ſe refuſer à tous ceux
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qui ont voulu les attaquer par d'autres voies

que par celles du ſentiment & de la poli

teſſe. * -

B E SO IN S.

Les beſoins ſont les deſirs de poſſéder ce

qui nous manque. Le corps, l'eſprit & le

coeur ont chacun leurs beſoins.

• Pour ceux du corps, bien loin qu'ils me

faſſent douter de la bonté de Dieu , j'y

trouve des marques ſenſibles de ſon attention

paternelle ſur nous.Je les regarde comme

d'utiles diſtractions par où il nous empêche

de nous livrer trop long-tems à un travail

ſoutenu, qui nous conſumeroit. Ce que j'ad

mire davantage, c'eſt que ces incommo

dités apparentes ſont les ſources de tous

nos plaiſirs. Je ne bois & ne mange avec

délices qu'autant que les beſoins m'y ont

excité par l'importunité de leur aiguillon.

Les beſoins de l'eſprit ſont la curioſité,

l'amour de s'inſtruire, le deſir de connoî

tre ; ceux du cœur ſont l'amour de nos

ſemblables, la confiance, la connoiſſance

de la vérité, la pratique de la vertu. A pro

portion que nous ſatisfaiſons ces différens

beſoins, nous ſentons au-dedans de nous

mêmes un certain plaiſir qui nous les fait

aimer. Un malheureux ſe ſoulage en racon

tant ſes peines; & une ame honnête goûte

une grande ſatisfaction, quand elle ſoulage

celui qui ſouffre. ***

Le grand art de faire ſervir les beſoins

à notre bonheur, eſt de leur# toujours

1V
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quelque choſe à deſirer ; celui qui en a le

moins, eſt le plus heureux, le plus libre,

le plus indépendant des hommes. * M. L.

de Condillac.

Mais ſi les beſoins trop multipliés nui

ſent à notre bonheur, il faut convenir qu'ils

ſont la ſource de toutes nos connoiſſances,

& que conſéquemment l'homme, qui a le

plus de beſoins, doit avoir le plus d'eſprit,

fi l'organiſation ne s'oppoſe point aux opé
· rations de ſon entendement. * Id. , •

BÊTISE , P LATITUDE ,

- sTU P I D I T É.

Ces trois mots attaquent l'eſprit, & font

entendre qu'on en manque dans tout, avec

cette différence que la bêtiſe vient d'un

défaut d'intelligence; la platitude, d'un dé

faut de goût; & la ſtupidité, d'un défaut de

ſentiment.

La bêtiſe devroit être à l'abri du ridi

cule, parce qu'elle ne dépend pas de nous.

Il n'en eſt pas de même de la platitude ,

qui ſuppoſe de la prévention : on n'eſt plat

qu'en s'écartant du naturel. Pour la ſtupi

dité, elle ne mérite que notre compaſſion.

Un homme ſtupide ne ſe pique point d'eſ

prit ; ainſi on doit lui faire grace. ***

Voyez Stupidité. . -

B IB L I OMAN E,

Un bibliomane eſt un homme poſſédé

(，
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de la fureur des livres. Il y en a de deux

ſortes; celui qui ſe procure des livres pour

s'inſtruire, & celui qui s'en procure uni

quement pour les avoir , pour en repaître

ſa vue. Les bibliomanes de cette derniere

eſpece ſont moins rares qu'on ne penſe.Tout

leur ſçavoir ſe borne à connoître les bon

nes éditions , & les belles reliüres.***

BIBLIOMANIE.

La bibliomanie eſt la paſſion d'avoir des

livres & d'en ramaſſer.

M. Deſcartes diſoit que la lecture étoit

une converſation avec les grands hommes

des ſiécles paſſés, mais une converſation

choiſie dans laquelle ils ne nous découvrent

que les meilleures de leurs penſées. Cela

peut être vrai des grands hommes ; mais,

comme les grands hommes ſont en petit

nombre , on auroit tort d'étendre cette

maxime à toutes ſortes de livres & à tou

tes ſortes de lectures. Tant de gens médio

cres, & tant de ſots même ont écrit, que

l'on peut, en général, regarder une grande

collection de livres, comme un recueil de

Mémoires pour ſervir à l'hiſtoire de l'aveu

glement & de la folie des hommes.

Il s'enſuit de-là que l'amour des livres,

quand il n'eſt pas guidé par la philoſophie,

& par un eſprit éclairé , eſt une des paſ

ſions les plus ridicules. * M. d'Alembert.

L'amour des livres n'eſt eſtimable que

dans deux cas; 1° lorſqu'on ſçait les eſti
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à
mer ce qu'ils valent, qu'on les lit en phi

loſophe, pour profiter de ce qu'il peut y

avoir de bon , & rire de ce qu'ils con

tiennent de mauvais ; 2° lorſqu'on les poſ

ſede pour les autres autant que pour ſoi ,

& qu'on leur en fait part avec plaiſir &

ſans réſerve. * Id. - -

La paſſion des livres eſt quelquefois pouſ

ſée juſqu'à une avarice très - ſordide. J'ai

connu un fou qui avoit conçu une extrême

paſſion pour tous les livres d'aſtronomie,

quoiqu'il ne ſçût pasun mot de cette ſcience;

il les achetoit à un prix exorbitant, & les

renfermoit proprement dans une caſſette,

ſans les regarder.

Un autre faiſoit relier les ſiens très-pro

prement ; &, de peur de les gâter, il les

empruntoit à d'autres , quand il en avoit

beſoin , quoiqu'il les eût dans ſa biblio

theque. Il avoit mis ſur la porte de ſa bi

bliotheque : Ite ad vendentes; auſſi ne prê

toit-il de livres à perſonne. * Id.

B IB L I O T A P H E.

Ce mot , qui vient du grec , ſignifie

enterreur de livres. Les bibliotaphes , dit

Lucien , n'amaſſent des livres que pour em

pêcher les autres d'en acquérir & d'en faire

uſage. L'Europe a toujours été infectée de

ces ſortes de gens , qui ont beaucoup nui

aux lettres , ſur-tout avant la découverte

de l'imprimerie, où les livres étoient rares.

La bibliotaphie eſt la bibliomanie de l'avare,

x
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ou du jaloux.*** Voyez les deux articles

précédens.

B I E N.

Bien, en morale, fignifie, ou le plaiſir

qui nous rend heureux , ou la cauſe du

plaiſir.

Dieu ſeul, à proprement parler, mérite

le nom de bien , parce qu'il n'y a que lui

ſeul qui produiſe dans notre ame des ſen

ſations agréables. On peut néanmoins don

ner ce nom à toutes les choſes qui, dans

l'ordre établi par l'Auteur de la nature, ſont

les canaux par leſquels il fait , pour ainſi

dire, couler le plaiſir juſqu'à l'ame. Plus

les plaiſirs qu'elles nous procurent ſont vifs,

ſolides & durables, plus elles participent à

la qualité de bien. * Dict. Encyclopéd.

La ſanté , le plaiſir , les richeſſes ne

méritent le nom de biens , que lorſqu'ils

ſont ſous la garde de la vertu ; & ils de

viennent des maux pour qui n'en ſçait pas

uſer. Le plaiſir de la paſſion n'eſt point

durable : il eſt ſujet à des retours de dé

goût & d'amertume ; ce qui avoit amuſé,

ennuie; ce qui avoit plu, commence à dé

plaire; ce qui avoit été un objet de délices,

devient ſouvent un ſujet de repentir &

même d'horreur. Je ne prétends pas nier

aux adverſaires de la vertu & de la morale,

que la paſſion & le libertinage n'ayent,

pour quelques-uns, des momens de plaiſir ;

mais, de leur côté, ils ne peuvent diſcon

venir qu'ils éprouvent ſouvent les ſitua
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tions les plus fâcheuſes , par le dégoût

d'eux - mêmes & de leur propre con

duite, par les autres ſuites naturelles de

leurs paſſions , par les éclats qui en arri

vent, par leur vie qui s'abbrége ou qui dé

périt , par leur réputation qui en ſouffre

qui les expoſe ſouvent à tomber dans

la miſere. * Id. Ibid. Voyez Vertu.

Nous ne devrions regarder comme bien

réel & independant, que ce qui peut con

tribuer à notre bonheur ; & pour lors il

n'y auroit de véritable bien que la vertu,

puiſqu'elle ſeule peut nous rendre heureux,

tous les autres étant relatifs, & ne devenant

bien ou mal, que par l'uſage qu'on en fait ;

mais nous entendons par ce terme tout ce qui

nous eſt convenable,& ce qui ſert à augmen

ter nos plaiſirs & diminuer nos peines.Parmi

ces biens, il y en a qui dépendent de nous,

& d'autres qui n'en dépendent pas. Nous

devons nous efforcer d'acquérir les uns ,

mais ne pas trop compter ſur les derniers.

Les biens qui dépendent de nous, ſont

nos opinions, d'ounaiſſent nos inclinations

& nos averſions ;ſource de nos paſſions,

de nos vices & de nos vertus.

Ceux qui ne dépendent pas de nous, ſont

la ſanté, les richeſſes, la réputation, les

talens, les dignités, les honneurs, la beau

té, &c. Le ſage ne les eſtime que ce qu'ils

valent, ſçait en jouir, & s'en paſſer quand

il lui coûte trop de les obtenir; il les re

cherche , comme pouvant contribuer à ſon

bonheur ; il ſe conſole de les avoir per

|



-PNs [ B I E] v4N- 1o9

dus, parce qu'il en connoît de ſupérieurs,

qui ne ſont pas ſujets au changement. * Dict.

philoſ.

On dédaigne ordinairement de ſentir les

petits biens, & on n'a pas le même mé

pris pour les maux médiocres. Que la choſe

ſoit du moins égale ! Si le ſentiment des

biens médiocres eſt étouffé en nous, par

l'idée de quelques biens plus grands aux

quels on aſpire, que l'idée des grands mal

heurs, où l'on n'eſt pas tombé, nous con

ſole des petits. * M. Caire.

B I E N. (Homme de)

Il me ſemble que l'homme de bien 'eſt

celui qui ſatisfait exactement aux préceptes

de ſa religion; l'homme d'honneur, celui

qui ſuit rigoureuſement les loix & les uſages

de la ſociété; l'honnête-homme, celui qui

ne perd de vue, dans aucune de ſes actions,

les principes de l'équité naturelle.* Diction.

encyclopéd.

B I E N. (Souverain)

C'eſt une folie de chercher ici-bas le

ſouverain bien. Toutes les idées qu'en ont

données les anciens philoſophes, n'étoient

que des images§ de celui qui peut

remplir la vaſte capacité de nos deſirs ; &

l'incertitude de leurs ſentimens , qui va

rioient ſi ſouvent ſur cette matiere , fait

bien voir combien étoit douteuſe cette fé
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licité qu'ils promettoient néanmoins avec

tant de faſte & d'oſtentation. En effet , le

mouvement perpétuel des choſes du monde,

les révolutions continuelles de notre eſprit,

& l'inconſtance de nos paſſions ne nous

laiſſent pas dans une aſſiette aſſez ferme,

pour que nous y puiſſions établir le repos

& la tranquillité de notre vie ; & quand

je confidere l'impuiſſance des objets à

nous ſatisfaire, & la foibleſſe de nos pro

pres ſens à recevoir leur impreſſion, alors

je renonce aux vaines pourſuites de ce faux

bonheur ; car quelle douceur y a-t-il au

monde,qui ne ſoit mêlée d'amertume ? Nos

ſens ne ſont-ils pas ſouvent troublés dans

leurs fonctions, par le déſordre de nos or

† & notre eſprit n'a-t-il pas ſes inéga

ités par le déréglement des ſens ? Une ma

ladie , un hiver , un mauvais jour , ſou

vent quelque choſe de moins que cela, nous

change , & change toutes choſes à notre

égard; & quand il ne ſe feroit aucun chan

gement en nous, ni en tout ce qui nous

environne dans la plus heureuſe ſituation

où puiſſe être notre ame, & avec la meil

leure conſtitution que puiſſe avoir notre

corps, il eſt conſtant que nous ſommes in

capables de goûter une pure & véritable

douceur. * S. Evremont.

La félicité de ce monde eſt toujours eſ

tropiée : il y manque toujours quelque par

tie conſidérable, dont le défaut ôte même

le plaiſir de la poſſeſſion de ce qui ne man

que pas. Pour en avoir une entiere & par
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faite , il la faut chercher ailleurs qu'en ce

monde ; & la forte perſuaſion où l'on doit

être de ne point la trouver ici-bas, eſt une

grande préparation pour ſe plier ſans réſiſ

tance aux ordres de la Providence. * Re

cueil de Penſ mor. Voyez Félicité.

1 La ſageſſe eſt le ſeul bien ſouverain de
a V16,

Le plaiſir de bien faire eſt la félicité

des belles ames. *Ibid.

BIENFAISANCE, BIENFAITS.

La bienfaiſance eſt une vertu qui nous

porte à faire le bien ; elle eſt fille de la

bienveillance & de l'amour de l'humanité.

Aimer à faire le bien eſt une choſe très

louable , quand le motif en eſt bon, &

toujours très-rare, quel qu'en ſoit le motif.

Mais aimer ceux à qui nous avons fait du

bien , eſt une choſe très-naturelle, & nul

lement louable ; c'eſt un pur effet de l'a-

mour-propre le plus groſſier. Mais, quoique

ce ne ſoit point un mérite d'aimer ceux à

qui l'on fait du bien, ç'en eſt un d'en faire,

afin de parvenir à aimer. *

Dieu, la nature , la raiſon nous invi

tent à faire le bien ; le premier, par ſon

exemple & ſon eſſence , qui eſt la bonté ;

la nature, par le ſentiment du plaiſir, qui

eſt dans l'ame de celui qui a obligé , &

qui ſe renouvelle en voyant l'objet de ſes

bienfaits ; la raiſon, par l'intérêt que nous

devons prendre au ſort des malheureux.

•.
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Donner, c'eſt ſe rendre maître de celui

qui reçoit ; & recevoir, c'eſt ſe vendre.

Les bienfaits ſont des liens qui nous enchaî

nent; auſſi pluſieurs les ont refuſés, pour

· ne pas perdre leur liberté.

éſar diſoit que rien ne le flatoit davan

tage que les prieres & les demandes , &

que ce n'étoit qu'alors qu'il ſe trouvoit vé

ritablement grand. * Analyſe de la Sageſſe

de Charron. -

L'homme n'a véritablement à ſoi que ce

qu'il donne; ce qu'on garde ſe détériore,

eſt ſujets aux accidens, & nous eſt enfin

enlevé par la mort. Ce qui eſt donné , ne

meurt jamais pour nous. C'eſt ce que dit

Marc-Antoine, tombant ſous les coups de

la fortune : « Je n'ai plus que ce que j'ai

» donné. Hoc habeo quodcumque dedi. »

* Ibid.

Chélonis, fille & femme de roi, voyant

avec douleur ſon pere & ſon mari ennemis

déclarés , ſuivit ſon pere dans l'adverſité,

& tâcha de lui faire oublier ſes malheurs.

La fortune changea ; il devint victorieux.

Chélonis le quitta, pour aller pleurer avec

ſon mari, & adoucir la rigueur de ſon ſort.

On peut dire que Chélonis étoit bienfai

ſante. * Ibid.

Que vos bienfaits ſoient de nature à per

ſuader à celui qui en eſt l'objet, que c'eſt

vraiment lui que vous avez eu en vue. S'ils

ſont honorables, qu'ils ſoient publics; s'ils

ne font que ſecourir ſon indigence, n'ayez

pourtémoin que votre conſcience.Seroit-ce

trop
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ce trop exiger de vous , que celui-même

que vous obligez, ignorât le nom de ſon

bienfaiteur ? * Ibid. Voyez Reconnoiſſance.
Ingratitude. v,

Conſulter la prudence & ſuivre l'équité,

Ce n'eſt encor qu'un pas vers l'immortalité;

Qui n'eſt que juſte eſt dur, qui n'eſt que ſage

eſt triſte :

Dans d'autres ſentimens l'héroïſme conſiſte.

Le conquérant eſt craint, le ſage eſt eſtimé ;

Mais le bienfaiſant charme, & lui ſeul eſt aimé.

Lui ſeul eſt vraiment roi ; ſa gloire eſt toujours

pure ;

Son nom parvient ſans tache à la race future.

A qui ſe fait aimer faut-il d'autres exploits ?

" M. de Voltaire.

Ce mot de bienfaiſance, il me plaît, il raſſemble,

Si le cœur en eſt cru , bien des vertus enſemble.

* Id.

Tendons une main bienfaiſante

A cet infortuné que le ciel nous préſente ;

Il ſuffit qu'il ſoit homme & qu'il ſoit malheureux.

* Id,

On ne peut pas toujours rendre aux hom

mes des ſervices importans, quelque bonne

volonté qu'on ait, parce qu'on n'eſt pas tou

jours dans une ſituation avantageuſe ; mais

rien n'empêche de leur témoigner de l'ami

tié, de compatir à leurs infortunes, de les

D. des Paſ. T. I.
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aider par des conſeils, d'adoucir, par des

manieres obligeantes , la rigueur de leur

ſort ; de leur procurer des ſoulagemens, ſoit

par nos amis, ſoit par nos parens, ſoit par

notre crédit. C'eſt augmenter les malheurs

des hommes, que d'en témoigner de l'in

différence. * M. de Bellegarde. . -

Ce n'eſt point une fimple bonté d'ame, qui

caractériſe les hommes bienfaiſans : elle ne

, les rendroit que ſenſibles & incapables de

nuire. C'eſt une raiſon ſupérieure qui les

perfectionne. Pour être bienfaiſant d'habi

tude , il faut ſe dépouiller d'un certain

amour-propre , ennemi de la ſociété , &

cependant aſſez naturel, qui nous concen

tre dans nous-mêmes, & nous montre ſe

crettement à nos yeux comme l'objet le

plus important de l'univers. Il faut regar

der tous les hommes comme ſes amis, ou

plutôt comme membres d'un tout dont on

fait ſoi-même partie.

· Une éducation dont les principes ne ten

dent point à la bienfaiſance, quelque bril

| lante qu'elle ſoit d'ailleurs , eſt mauvaiſe.

La ſeule qualité de bienfaiſant emporte

avec elle toute l'étendue des devoirs de la

morale. Etre bienfaiſant, c'eſt être inſtruit

& éclairé ; c'eſt avoir l'eſprit juſte ; c'eſt

être bon citoyen ; c'eſt être homme de

mérite ; c'eſt, en un mot, être un grand

homme. -

Toutes les ſociétés ne devroient-elles pas

élever des temples à Titus ! On voit dans

les promenades, dans les jardins, & dans

# -
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d'autres lieux publics , les ſtatues des Sci

pions , des Annibals ; tous les colifichets

de la Fable eux-mêmes y ont la leur : le

ſeul Titus n'en a point.* Nouvelle Théorie

de l'homme. -

L'occaſion de faire des heureux eſt plus

rare qu'on ne penſe : la punition de l'avoir

manquée eſt de ne la plus retrouver ; &

l'uſage que nous en faiſons nous laiſſe un

ſentiment éternel de contentement, ou de

repentir. * J. J. Rouſſeau. -

Il n'y a que l'exercice continuel de la

bienfaiſance , qui garantiſſe les meilleurs

cœurs de la contagion des ambitieux : un

tendre intérêt aux malheurs d'autrui , ſert

à mieux en trouver la ſource, & à s'éloi

gner en tout ſens des vices qui les ont pro

duits. * Id. -

Il ne ſeroit pas plus aiſé à une ame ſenſible

& bienfaiſante d'être heureuſe en voyant

des miſérables, qu'à l'homme droit de con

ſerver ſa vertu toujours pure, en vivant ſans

ceſſe au milieu des méchans. Une ame da

ce caractère n'a point cette pitié barbare ,

qui ſe contente de détourner les yeux des

maux qu'elle pourroit ſoulager. C'eſt l'exiſ

tence & non la vue des malheureux, qui la

tourmente : il ne lui ſuffit pas de ne point ſça

voir qu'il y en a; il faut, pour ſon repos,

qu'elle ſçache qu'il n'y en a pas, du moins

autour d'elle ; car ce ſeroit ſortir des ter

mes de la raiſon, que de faire dépendre ſon
bonheur de celui de tous les hommes. * Id.

Celui qui fait le bien , pour la récom

Hij
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penſe qu'il en eſpere, ne la mérite pas ;

& qui tient compte de ſes bienfaits , en

perd le mérite. * Seneque.

L'homme bienfaiſant ſe fait aimer par

force, parce que tous ſes dons & tous les

ſervices qu'il rend, ſont autant de liens dont

il enchaîne les cœurs ; & celui qui ſe ré

jouit des préſens qu'on fait à ſon prochain,

eſt auſſi bienfaiſant que celui qui les donne.

Il faut imiter les dieux qui ne ſe laſſent

point de faire du bien, quoiqu'on oublie

leurs bienfaits.

Un bienfait n'eſt jamais perdu, quoiqu'un

ingrat le reçoive, parce que Dieu le'récom

penſe toujours. * Id. -

Il n'y a point d'écueil qu'on doive évi

ter avec plus ſoin, quand on rend ſervice,

que l'orgueil , qui corrompt tout le bien

qu'on peut faire.Un bienfait qui part d'un

eſprit d'orgueil, non-ſeulement ne fructifie

pas, mais devient odieux. Tout ce que l'on

donne avec un air obligeant & honnête ,

fait plaiſir. Un ſervice rendu d'une maniere

honnête, acquiert un nouveau prix.* Dio

gène Laërce. -

Quel cœur aſſez barbare pourroit ne pas

avoir du plaiſir à ſoulager les peines des

malheureux ? Il n'en eſt point des biens

qu'on leur fait, comme des grains qu'on

jette dans la terre , & qui doivent être long

tems à s'y pourrir, au hazard même de ne

jamais ſe reproduire. En ſemant les biens,

on les recueille; &, ſi j'oſois m'exprimer

ainſi,le ſeul deſir de les répandre, eſt preſque
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deja le tems de la moiſſon. Les bienfaits

ſont le ſeul tréſor qui s'accroît , à meſure

qu'on le partage. * Le roi Staniſlas.

On ne trouve jamais tant d'ingrats, que

lorſqu'on eſt hors d'état d'en faire. * M. de

Bignicourt. -

'être acquitté de ce qu'un bienfait reçu

exige de nous, n'eſt pas un titre pour l'ou

blier : non - ſeulement la qualité du bien

fait doit être la meſure de notre reconnoiſ

ſance, mais encore le merite du bienfai

telIr.

Ceux qui ſouhaitent du bien aux autres,

ſont ſouvent plus généreux que ceux qui

leur en font.

Nous ne ſentons jamais plus vivement le

plaiſir délicat , attaché aux actions géné

néreuſes, que lorſque nos paſſions n'ont

pas contribué à nous y déterminer.

Il en eſt de la bienfaiſance judicieuſe , ,

comme de la complaiſance : c'eſt un ex

cellent fonds, qui rapporte toujours beau

coup plus qu'il ne coûte. * Id.

B IENSÉ A N C E.

La bienſéance, en général, conſiſte dans

. la conformité d'une action avec le tems ,

les lieux & les perſonnes; c'eſt l'uſage qui

nous rend ſenſibles à cette conformité :

manquer à la bienſéance , expoſe toujours

au ridicule, & marque quelquefois un vice.

Un homme bien élevé , &# ſqait le

11j
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monde, ne va jamais contre les bienſéanº

ces. *** Voyez Politeſſe.

BIENVEILLAN CE.

La bienveillance eſt un ſentiment que

ieu imprime dans tous les cœurs , par

lequel nous ſommes portés à nous vouloir

du bien les uns aux autres. La ſociété lui

doit ſes liens les plus doux & les plus forts.

Le principal moyen dont s'eſt ſervi l'Auteur

de la nature , pour établir & conſerver

la ſociété du genre humain , a été de ren
dre communs entre les hommes leurs biens

& leurs maux, toutes les fois que leur in

térêt particulier n'y met point d'obſtacle.

Il eſt des hommes en qui l'orgueil, l'inté

rêt & l'ambition empêchent qu'il ne s'é-

leve de ces mouvemens de bienveillance ;

mais il n'en.eſt point qui ne portent dans

le cœur les ſemences prêtes à éclorre en

faveur de l'humanité & de la vertu , dès

qu'un ſentiment ſupérieur n'y fait point

d'obſtacle; & s'il étoit quelque homme qui

n'eût point reçu de la nature ces germes

précieux de la vertu, ce ſeroit un défaut de

conformation ſemblable à celui qui rend

certaines oreilles inſenſibles au plaiſir de la .

muſique. Pourquoi ces pleurs que nous ver

ſons ſur des héros malheureux ? Avec quelle

joie les arracherions-nous à l'infortune qui

les pourſuit ! Leur ſommes-nous donc atta

chés par les liens du ſang, ou de l'amitié ?
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Non certainement; mais ce ſont des hom

mes, & des hommes vertueux. Il n'en faut

pas davantage pour que ce germe de bien

veillance, que nous portons en nous-mê

mes, ſe développe en leur faveur. * M. L.

Yvon.

La bienveillance eſt le deſir de faire du

bien; la bienfaiſance en eſt l'accompliſſe

ment, ou plutôt c'eſt l'action même. Ce

ſont deux vertus qui naiſſent de l'amour de

l'humanité, & qui devroient être inſépa

rables; mais par malheur elles ſont ſou

vent déſunies. Combien voit-on de per

ſonnes qui penſent beaucoup faire , lorſ

qu'elles s'en tiennent à la bienveillance !

C'eſt , ſans doute , un ſentiment que tout

homme doit être flatté d'inſpirer ; mais il

en coûte ſi peu, qu'il n'eſt pas bien méri

toire. C'eſt de la difficulté que la vertu tire

ſon éclat; & c'eſt par les efforts qu'elle fait,

qu'elle mérite des récompenſes. * M. Neu

villé.

Je fais cas d'un homme dont l'amour

propre, de quelque maniere que ce ſoit,

eſt dirigé de façon à s'intéreſſer à ſes ſem

blables & à ſe rendre utile à la ſociété ;

de même que je hais ou mépriſe celui

qui n'a d'égards que pour ce qui peut con

· tribuer à ſes indignes plaiſirs. * M. Hume.

La bienveillance eſt un ſentiment ver

tueux, qui s'attire , dès qu'il ſe montre ,

l'eſtime, l'approbation & les ſuffrages de

tous les hommes. Les termes d'ami , de

ſociable , de bon , d'humain ,#º 2

lV
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de reconnoiſſant , de généreux , de bien

faiſant, exiſtent dans toutes les langues, &

expriment généralement le plus éminent

degré de mérite auquel la nature humaine

puiſſe atteindre. Lorſque ces qualités aima

bles ſont accompagnées d'une naiſſance

illuſtre, de pouvoir & de grands talens,

& qu'elles ſe déploient, ſoit pour gouver

ner, ſoit pour éclairer l'homme, elles ſem

blent élever ceux qui les poſſedent au-deſſus

même de leur eſpece , & les approcher ,

en quelque façon, de la divinité. Des ta

lens ſupérieurs , un courage inébranlable,

de grands ſuccès ne ſervent qu'à expoſer

un grand politique, ou un héros aux traits

de l'envie & de la malignité publique ;

mais lorſqu'on joint à ces qualités celles

de l'humanité & de la bienfaiſance , &

qu'on les embellit par des actions de dou

ceur, d'amitié, de ſenſibilité , on réduit

l'envie même au ſilence; & ſes cris ſont

étouffés par les éloges & les applaudiſſe

mens univerſels.

Dans les hommes dont la capacité &

les talens ſont médiocres, les vertus ſocia

les deviennent, s'il ſe peut, encore plus

, néceſſaires, parce que, dans ce cas, rien

ne peut compenſer le défaut de ces vertus,

ni garantir un homme de notre haine &

de nos mépris. * Id.

Il n'y a point de qualité qui ait plus de droit

à l'approbation générale des hommes, que

la bienveillance , l'humanité , l'amitié , la

reconnoiſſance, la bienfaiſance, l'amour du
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,

bien public, en un mot, tout ce qui vient

d'une ſympathie tendre, qui nous lie avec

les autres, & d'un intérêt généreux pour

nos ſemblables. Dès que ces qualités ſe

montrent , il ſemble que leur vertu paſſe

dans les ſpectateurs, & qu'elles nous for

cent à prendre pour elles les ſentimens

d'affection qu'elles répandent ſur tout ce

qui les environne. * Id.

On peut obſerver que, lorſqu'on fait l'é-

loge d'un homme humain & bienveillant,

il y a toujours une circonſtance ſur laquelle

on ne manque pas d'inſiſter ; c'eſt le bon

heur & la ſatisfaction que la ſociété retire

de ſon commerce & de ſes bons offices.

On dit alors qu'il eſt encore plus cher à

ſes parens par les ſoins & par l'attachement

qu'il a pour eux, que par les liens de la

nature. Jamais il ne fait éprouver ſon au

torité à ſes enfans, que pour leur bonheur :

avec lui les nœuds de l'amour ſont reſſer

rés par la bienfaiſance & la tendreſſe ; les

liens de l'amitié approchent de ceux de l'a-

mour, par le plaiſir qu'il prend à obliger.

Ses domeſtiques, & ceux qui ſont dans ſa

dépendance , trouvent en lui une reſſource

aſſurée , & ne redoutent le pouvoir de la

fortune, qu'autant qu'elle peut l'exercer ſur

lui. * Id. Voyez Bienfaiſance. Humanité.

B I G O T.

On donnoit autrefois le nom de bigot à

une perſonne opiniâtrement attachée à une
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opinion. Mais, dans un ſens moral, bigot

eſt un terme odieux qui ſignifie un faux

dévot , une perſonne qui, ſcrupuleuſement

attachée aux pratiques extérieures de la re

ligion, en viole les devoirs eſſentiels.***

Voyez Dévotion. Hypocriſie.

BIZ A R R E , FANT ASQ U E ,

CA P RI C I E U X, QU IN T EUX ,

B OU R RU,

Ces mots marquent tous un défaut dans

l'humeur ou l'eſprit, par lequel on s'éloigne

de la maniere d'agir ou de penſer du com

mun des hommes. Le fantaſque eſt dirigé

dans ſa conduite & dans ſes jugemens, par

des idées chimériques qui lui font exiger

des choſes une ſorte de perfection dont

elles ne ſont pas ſuſceptibles, ou qui lui

font remarquer en elles des défauts que

perſonne n'y voit que lui ; le bizarre, par

une pure affectation de ne rien dire , ou

faire, que de ſingulier; le capricieux, par

un défaut de principes, qui l'empêche de ſe

fixer; le quinteux, par des révolutions ſu

bites de tempérament qui l'agitent; & le

bourru, par une certaine rudeſſe, qui vient

moins de fond que d'éducation.

Le fantaſque ne va point ſans le chimé

rique ; le bizarre, ſans l'extraordinaire; le

capricieux, ſans l'atrabilaire ; le quinteux,-

ſans le périodique; le bourru, ſans le mauſ

ſade ; & tous ces caractères ſont incorrigi
bles. * M. Diderot,
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B IZA R RER IE.

La bizarrerie eſt un défaut très-oppoſé à

la bonne ſociété; elle conſiſte dans un goût

particulier, qui s'écarte mal - à- propos de

celui des autres. S'écarter du goût com

mun par une ſingularité condamnable, c'eſt

être bizarre. On doit éviter ce vice, qui

eſt preſque toujours la marque d'un eſprit

faux & plein d'amour-propre.

• Il eſt dangereux de paſſer pour un homme

bizarre : quand on a cette réputation, on

n'a plus de confiance en nous, parce qu'on

s'imagine que la ſingularité qui nous écarte

de la route commune, dans de petites cho

ſes, pourroit nous en écarter dans les affai

res de conſéquence. Il eſt certain que qui

conque ſe conduit par des principes dérai

ſonnables , n'eſt pas propre à inſpirer de

la confiance. Si les hommes-entendoient

bien leurs intérêts, ils ſe corrigeroient d'une

infinité de défauts & de vices qui leur nui

ſent cent fois plus qu'ils ne leur procurent

de ſatisfaction. *** Voyez Singularité.

B L A M E. .

Le blâme, qui ne paſſe point les termes

de l'équité, deſſille les yeux de l'homme que

l'amour-propre lui avoit fermés : en lui fai

ſant voir combien il eſt éloigné du bout

de la carrière, il l'excite à redoubler d'ef

forts pour y parvenir.Mais, de peur de faire
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perdre au blâme tous les fruits qu'il doit

avoir, il faut l'accompagner de beaucoup

de douceur, de beaucoup de prudence &

d'amitié. *

Les réprimandes ne doivent pas être fon

dées ſur une mépriſe, ou ſur un mal-en

tendu; car elles ſont alors comme des flè

ches tirées dans l'obſcurité : elles vont où

le hazard les porte, bleſſent mal-à-propos

ceux qui ne le méritoient pas, font un en

nemi d'un ami , ou du moins font ſoup

çonner un ami d'être ennemi.

Quand on blâme des actions dont on

n'a pas été le témoin, vis-à-vis de ceux qui

les approuvent , parce qu'ils les connoiſ

ſent, c'eſt ſe conduire à-peu-près comme

un aveugle, qui s'en iroit crier dans toutes

les rues : « Meſſieurs, je ſçais que le ſoleil

» que vous voyez vous paroît fort beau ;

» mais moi, qui ne l'ai jamais vu, je vous

» déclare qu'il eſt fort laid. »

Quand on veut corriger, il faut, autant
qu'il eſt poſſible, emprunter dans les repro

ches le langage de l'amitié. C'eſt le moyen

de ne pas révolter ceux qui nous écoutent.

Mais ſouvent la maniere dont on blâme les

défauts des autres , eſt plus blâmable que

ces défauts mêmes. *

Reprenez vos amis avec bonté; faites

leur entrevoir que vous n'avez d'autre inté

rêt , en les reprenant de leurs défauts ,

que de les rendre heureux. La ſévérité ai

grit les eſprits; la bonté corrige ; & l'ami

tié fait aimer la vertu. * Voyez Correction,
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BON HE U R.

On entend par le mot de bonheur un

état, une fituation telle qu'on en deſirât la

durée ſans changement; & en cela le bon

heur eſt différent du plaiſir qui n'eſt qu'un

ſentiment agréable, mais court & paſſager,

& qui ne peut jamais être une ſituation, ni

un état. La douleur auroit bien plutôt le pri

vilége d'être une fituation, parce qu'elle eſt

plus durable.

C'eſt donc l'état qui fait le bonheur; mais

ceci eſt très-facheux pour le genre humain :

une infinité d'hommes ſont dans des états

qu'ils ont raiſon de ne pas aimer; un nom

bre preſqu'auſſi grand ſont incapables de ſe

contenter d'aucun état; les voilà donc preſ

que tous exclus du bonheur, & il ne leur

reſte, pour reſſource, que des plaifirs, c'eſt

à-dire des momens ſemés çà & là ſur un

fonds triſte, qui en ſera un peu égayé. Les

hommes, dans ces momens, reprennent les

forces néceſſaires à leur malheureuſe ſitua

tion, & ſe remontent pour ſouffrir. * Recueil

de Penſ. mor. -

Deſabuſons-nous de cette illuſion qui

nous peint beaucoup plus d'heureux qu'il

n'y en a, & nous ſerons, ou plus flattés

d'être du nombre, ou moins irrités de n'en

être pas. * Ibid.

» Seigneur, ne me donnez ni les richeſſes ni

» la pauvreté. »Qu'elle eſt ſenſée cette prière

du ſage ! Qu'elle eſt philoſophique ! L'ex

trême pauvreté & l'extrême richeſſe ſont
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preſque également contraires au vrai bon

heur. C'eſt bien l'occaſion d'appliquer la

maxime que les extrémités ſe touchent.

*M. L. Trublet.

On a ſouvent dit que nous voyons les

plaiſirs des grands, mais que nous ne voyons

point leurs peines.Cela, quoique vrai, n'ex

prime qu'imparfaitement notre illuſion ; la

voici toute entiere. Nous mettons le bon

heur des grands & des riches où il n'eſt

pas ; nous prenons leurs peines pour leurs

plaiſirs. Oui, tout ce que vous voyez dans

ce grand, dans ce riche ; tout cet éclat ex

térieur qui vous éblouit , voilà ce qui fait

ſon (a) malheur. S'il eſt heureux, c'eſt par

quelqu'autre choſe que vous ne voyez pas,

& qui le dédommage de ce que vous voyez;

· c'eſt par ce qui lui eſt commun avec vous,

& non par ce qui l'en diſtingue. * Id.

· Un pauvre dit : Je ſuis heureux ; & on

l'écoute avec plaiſir , ſans jalouſie, ſans dé

pit. Un riche dit : Je ſuis heureux ; & ce

diſcours nous révolte. C'eſt que nous ſom

mes jaloux de ſes richeſſes, plutôt que de

ſon bonheur. Etrange bizarrerie ! Le bon

heur , à proprement parler , ne fait point

de jaloux ; on n'envie que les choſes aux

quelles on l'attache. On veut être heureux

d'une certaine maniere, & on ne voudroit

pas l'être d'une autre ; & telle eſt l'illuſion

de l'imagination & des ſens, que, quelque

(a) Par les† ruineuſes & les moyens

honteux qu'il emploie pour ſoutenir ſon faſte.
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perſuadé que l'on ſoit que certaines perſon

nes ſont heureuſes, on ne voudroit pas être

à leur place ; on ne voudroit pas de leur

bonheur. * Id.

Le bonheur conſiſte dans la juſte propor

tion des deſirs & des beſoins , avec les

moyens de les ſatisfaire. Tout ce qui rompt

cette eſpece d'équilibre, tout ce qui dimi

mue cette proportion , enſorte que les de

ſirs ſoient plus étendus que les moyens ,

diminue néceſſairement le bonheur : or tel

eſt l'effet de l'augmentation des richeſſes,

- parce que les deſirs & les beſoins augmen

tent avec elles & beaucoup plus qu'elles."Id.

Le bonheur eſt un état de ſenſations agréa

bles, exempt de peines & de douleurs.Un

état conſtant de plaiſirs eſt un phantôme

après lequel tous les hommes courent en

vain : les plus heureux ſont ceux qui ont le

moins de peines & le plus de plaiſirs. Par

la foibleſſe de notre conſtitution , nous ne

pourrions ſupporter des plaiſirs continuels ;

nos organes ſe laſſent, & le plaifir continu

dégénere en douleur. Par notre condition ,

expoſés à des beſoins que nous ne pouvons

· pas toujours ſatisfaire, il eſt preſqu'impoſ

ſible que nous ne reſſentions quelques pei

nes. Le bonheur conſiſte dans la ſanté , la

paix du cœur & la tranquillité de l'eſprit.

La paix du cœur & la tranquillité de l'eſ

prit s'acquierent & ſe conſervent par l'exer

cice de la vertu : la ſanté s'entretient par la

tempérance. Ainſi le bonheur eſt en nous,

& dépend de nous en partie ; car, quoique
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la ſanté n'en dépend pas abſolument, il

faut cependant convenir qu'elle en dépend

à certains égards : d'ailleurs elle n'eſt pas

eſſentiellement néceſſaire au bonheur, puiſ

qu'on voit tous les jours des gens qui ſont

privés de ce bien , & qui cependant ſont

heureux, mais beaucoup moins, ſans doute,

que ceux qui, à la même quantité de bon

heur, réuniroient cet avantage qui rend la

jouiſſance des autres biens plus ſenfible.
* M. N. P.

· Le plus grand ſecret pour le bonheur,

c'eſt d'être bien avec ſoi : naturellement

tous les accidens fâcheux, qui viennent du

dehors, nous rejettent vers nous-mêmes,

-& il eſt bon d'y avoir une retraite agréa

ble; mais elle ne peut l'être, ſi elle n'a été

préparée par les mains de la vertu. * Fonte

nelle.

Le bonheur ne nous eſt guères ſenſible

en cette vie, que par la délivrance du mal.

Nous n'avons pas des biens réels & poſi

tifs. Heureux celui qui voit le jour, dit un

aveugle ! Mais un homme qui voit clair ,

ne le dit plus. Heureux celui qui ſe porte

bien, diſent les malades ! Mais dès qu'ils ne

, le ſont plus, ils ne ſentent plus le bonheur
de la ſanté. * Nicole. -

Ce ne ſont pas les raiſonnemens ; ce ne

ſont pas les richeſſes, la gloire ni les plai

ſirs qui rendent l'homme heureux ; ce ſont

ſes actions. Pour les faire bonnes , il faut

connoître le bien & le mal ; il faut ſçavoir

pourquoi l'homme eſt né, & quels ſont ſes

devoirs ;
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devoirs : ainſi le moyen de parvenir au

bonheur , eſt d'avoir un bon eſprit.... A

quelque heure que la mort vienne, elle me

trouvera toujours heureux. Etre heureux ,

c'eſt ſe faire un ſort agréable à ſoi-même;

& le ſort agréable conſiſte dans les bonnes

diſpoſitions de l'ame, dans la pratique du

bien & dans l'amour de la vertu. * Marc

Aurèle, trad. par madame Dacier. -

Il n'y a pas de route plus ſûre pour aller

au bonheur, que celle de la vertu. Si l'on y

parvient, il eſt plus pur , plus ſolide, &

plus doux par elle. Si on le manque, elle

ſeule peut en dédommager. *J. J. Rouſſeau.

Laiſſons dire les méchans , qui montrent

leur fortune & cachent leur cœur; & ſoyons !

ſûrs que, s'il eſt un exemple du bonheur ſur

la terre , il ſe trouve dans un homme de

bien. * Id. -

Il faut être heureux; c'eſt la fin de tout

être ſenſible; c'eſt le premier deſir que nous

imprima la nature, & le ſeul qui ne nous

quitte jamais. Mais où eſt le bonheur ? Qui

le ſçait ? Chacun le cherche, & nul ne le

trouve. On uſe la vie à le pourſuivre, &

l'on meurt ſans l'avoir atteint. * Id. Voyez

Plaiſir. -

Voulez-vous vivre heureux & ſage ? N'at

tachez votre cœur qu'à la beauté, qui ne

périt point; que votre condition borne vos

deſirs; que vos devoirs aillent avant vos

penchans; étendez la loi de la néceſſité aux

choſes morales ; apprenez à perdre ce qui

eut vous être enlevé ; apprenez à " quit

D. des Paſ. T. I.
----
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ter quand la vertu l'ordonne, à vous mettre

au-deſſus des événemens; à détacher votre

cœur, ſans qu'ils le déchirent; à être cou

rageux dans l'adverſité, afin de n'être ja

mais miſérable ; à être ferme dans votre

devoir, afin de n'être jamais criminel.Alors

vous ſerez heureux, malgré la fortune ; &

ſage , malgré les paſſions. Alors vous trou

verez dans la poſſeſſion même des biens

fragiles , une volupté que rien ne pourra

troubler ; vous les poſſéderez, ſans qu'ils

vous poſſedent; & vous ſentirez que l'hom

me, à qui tout échappe, ne jouit que de

ce qu'il ſçait perdre. Vous n'aurez point,
, il # vrai, l'illuſion des plaiſirs imaginaires ;

vous n'aurez point auſſi les douleurs qui en

ſont le fruit : vous gagnerez beaucoup à cet

échange ; car ces douleurs ſont fréquentes

& réelles, & ces plaiſirs ſont rares & vains.

Vainqueur de tant d'opinions trompeuſes,

vous le ſerez encore de celle qui donne un

ſi grand prix à la vie.Vous paſſerez la vôtre

ſans trouble , & la terminerez ſans effroi ;

vous vous en détacherez comme de toutes

choſes. Que d'autres, ſaiſis d'horreur, pen

ſent, en la quittant, ceſſer d'être ; inſtruit

de votre néant, vous croirez commencer :

la mort eſt la fin de la vie du méchant, &

le commencement de celle du juſte. * Id.

Le monde réel a ſes bornes : le monde

imaginaire eſt infini. Ne pouvant élargir

l'un , rétréciſſons l'autre ; car c'eſt de leur

ſeule différence que naiſſent toutes les pei

nes qui nous rendent vraiment malheureux,
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· Otez la force, la ſanté, le bon témoignage

de ſoi, tous les biens de cette vie ſont dans

l'opinion : ôtez les douleurs du corps & les

remords de la conſcience, tous nos maux

ſont imaginaires.Ce principe eſt commun,

dira-t-on; j'en conviens; mais l'application

pratique n'en eſt pas commune; & c'eſt uni-.

quement de la pratique qu'il s'agit ici. * Id.

Les grands beſoins, diſoit Favorin, naiſ

ſent des grands biens; & ſouvent le meil

leur moyen de ſe donner les choſes dont

on manque, eſt de s'ôter celles qu'on a. C'eſt

à force de nous travailler, pour augmenter

notre bonheur, que nous le changeons en

miſere. Tout homme, qui ne voudroit que

vivre, vivroit heureux. " Id. ,

Nous jugeons trop du bonheur ſur les

apparences; nous le ſuppoſons où il eſt le

moins; nous le cherchons où il ne ſçauroit

être : la gaieté n'en eſt qu'un ſigne très

· équivoque. Un homme gai n'eſt ſouvent

qu'un infortuné , qui cherche à donner le

change aux autres,& à s'étourdir lui-même.

Le vrai contentement n'eſt ni gai ni folâ

tre : jaloux d'un ſentiment ſi doux, en le

goûtant on y penſe , on le ſavoure, on

craint de l'évaporer. Un homme vraiment

heureux, ne parle guères & ne rit guères ;

il reſſerre, pour ainſi dire, le bonheur au

tour de ſon cœur. * Id.

La félicité des ſens eſt paſſagere. L'état

habituel du cœur y perd toujours. On jouit

plus par l'eſpérance, qu'on ne jouira jamais

en réalité. L'imagination, qui pºi ce qu'on

V l]
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deſire, l'abandonne dans la poſſeſſion.

Tout ce qui tient à l'homme, ſe ſent de

ſa conduite; tout eſt fini, tout eſt paſſager

dans la vie humaine; & quand l'état, qui

nous rend heureux, dureroit ſans ceſſe ,

l'habitude d'en jouir nous en ôteroit le

· goût. Si rien ne change au dehors, le cœur

change ; le bonheur nous quitte, ou nous

le quittons. * Id. -

Quelque étroites que ſoient les bornes

du cœur, on n'eſt point malheureux, tant

qu'on s'y renferme : on ne l'eſt que quand

on veut les paſſer. * Id.

Les ſeuls biens dont la privation coûte,

ſont ceux auxquels on croit avoir droit.

L'évidente impoſſibilité de les obtenir, en

détache; les ſouhaits ſans eſpoir, ne tour

| mentent point. Un gueux n'eſt point tour

menté du deſir d'être roi ; un Roi ne veut

être Dieu , que quand il croit n'être plus

homme. * Id.

Un état permanent eſt-il fait pour l'hom

me ? Non ; quand on a tout acquis , il faut

perdre ; ne fût-ce que le plaiſir de la poſ

ſeſſion, qui s'uſe avec elle. * Id.

Il ne faut pas, à un certain âge,s'imaginer

qu'on puiſſe jouir d'une félicité complette.

Il faut une ame bien vive, & des ſens bien

parfaits, pour goûter ce bonheur-là. Mais

avec des amis, de la liberté, de la philo

ſophie, on eſt auſſi-bien que l'âge le com

porte. L'ame n'eſt mal que quand elle eſt

hors de ſa ſphère. * M. de Voltaire.

Il n'appartient certainement qu'à Dieu »
"-
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â un Être qui verroit dans tous les cœurs,

de décider quel eſt l'homme le plus heu

reux. * Id.

Pour être heureux, il faut avoir les in

clinations bienfaiſantes & ſociables, éloi

nées de toute rudeſſe & de toute férocité.

l s'en faut bien que ces dernieres diſpoſi

tions cauſent autant de plaiſir que les pre

mieres : voudroit-on comparer la rancune,

les animoſités, l'envie , la ſoif de ſe ven

ger, avec l'amitié, la clémence, la bonté,

la reconnoiſſance ? * M. Hume. Voyez Féli

cité.
ſ B O N T É.

La bonté conſiſte en deux points ; le pre

mier, ne pas faire du mal à nos ſemblables ;

le ſecond, leur faire du bien.

Ne point faire à autrui ce que nous ne

voudrions pas qu'on nous fît, voilà la ré

gle qui détermine quelle ſorte de traitemens

la nature nous interdit à l'égard du reſte

des hommes. Tout ce qui, fait à nous

mêmes, nous paroîtroit dur, barbare &

· cruel, eſt compris dans la prohibition ; mais

cette maxime d'un uſage ſi étendu, eſt bien

reſtreinte dans l'application qu'on en fait.

La plûpart des hommes ſe conduiſent les

uns avec les autres, comme s'ils étoient

perſuadés qu'elle ne dût avoir lieu qu'entre
, aIIl1S. -

Lorſque la paſſion vous porte à quelque

violence contre un autre homme , jettez

les yeux ſur lui, pour y voir l'empreinte de

I iij
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la main divine & votre propre reſſem

blance ; cé ſera de quoi ralentir votre em

portement. Ne dites point à Dieu ce que

Cain lui dit : M'avez-vous donné mon frere

en garde ? Oui , ſans doute , il vous l'a

donné en garde; & non-ſeulement il vous

défend de lui faire aucun mauvais traite

ment, mais il vous ordonne même de le

ſérvir de tout votre pouvoir.

Lorſqu'on eſt officieux & bienfaiſant pour

ſés parens, ſes bienfaiteurs, ou ſes amis ,

on ſe croit généreux , quoiqué d'ailleurs

dur & indifférent pour tout le reſte des

hommes, & l'on n'eſt pas même charita

ble; qualité cependant bien en-deçà de la

généroſité, qui eſt le comblé & la pérfec- .

tion dé toutes lés vertus ſociales. En pra

tiquant la charité, on ne fait qu'éviter les

défauts contraires placés tout près d'elle ;

mais la généroſité nous éloigne bien plus

du vice , puiſqu'elle laiſſe pour intervalle

| entre elle & lui toutes les vertus de pré

# * Diction. encyclopéd. Voyez Géné

fo/zt •

Voulez-vous appréndre en deux mots juſ

qu'où s'étendent les bons offices que vous

devez à vos ſemblables ? En voici la me

ſure : Faites à autrui ce que vous voudriez

qu'on vous fît. * Ibid.

Rien n'eſt plus rare que la véritable bonté :

ceux même qui croient en avoir, n'ont d'or

dinaire que de la complaiſance, ou de la

foibleſſe. Nul ne mérite le titre de bon,

s'il n'a pas la hardieſſe de devenir mé
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khant. Toute autre bonté n'eſt le plus ſou

vent qu'une pareſſe , ou une impuiſſance

de la volonté. * La Rochefoucault.

La vraie bonté conſiſte dans l'inclination

qu'on a à aimer les hommes, à excuſer leurs

défauts, à leur pardonner leurs vices , à

interpréter ce qu'ils font de la mºhiere la

moins défavorable , à les ſupporter, à leur

faire du bien, lors même qu'il n'y a aucun

retour à attendre ; voilà ce qui rend les

hommes bons. Quelque eſprit , quelques

talens qu'aient un homme ou une femme ,

on ne peut s'attacher à eux, s'ils ne ſont,

outre cela , un homme bon , une femme

bonne. Pour déprimer la qualité de bon,

les méchans ont imaginé d'appeller un bon

homme , une bonne femme, les foibles &

les imbécilles. Cette mauvaiſe façon de s'ex

primer a été adoptée par grand nombre de

gens qui ne réfléchiſſent point. *M. Neu

yillé,

, B OUDERIE.

La bouderie eſt une mauvaiſe humeur ,

une fâcherie cachée. Les boudeurs de pro

feſſion, s'il eſt permis de s'exprimer ainſi,

ne ſont pas ordinairement méchans ; ils ne

ſont que foibles; &, comme ils n'ont pas

le courage de ſe fâcher, ils boudent, parce

qu'en général, la bouderie eſt l'arme offen

ſive & défenſive des gens foibles & timi

des. * **

BOURRU. Voyez Bi#RRE.
- .1V
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BRAVOURE, INTRÉPIDITÉ.

Ces deux mots déſignent l'état de l'ame

à la vue d'un danger, avec cette différence

que la bravoure n'eſt guères d'uſage que

· dans let dangers de la guerre, & que l'in

trépidité convient à toute ſorte de dangers.

La bravoure ſemble ne pouvoir être accor

dée qu'à ceux qui ſe ſont expoſés pluſieurs

fois aux dangers de la guerre ; & l'intrépi

dité n'eſt autre choſe que le mépris du dan

ger.*** Voyez Intrépidité. Valeur.

B R O C A R D.

Le brocard eſt une eſpece de raillerie

groſſiere, maligne & inſultante; il eſt, à

proprement parler, une injure plutôt qu'une

raillerie. La raillerie , tant qu'elle ne ſort !

point des bornes que lui preſcrit la poli

teſſe, eſt l'effet de la gaieté & de la lege

reté de l'eſprit. Elle épargne l'honnête

homme ; & le ridicule qu'elle âttaque, eſt

ſouvent ſi leger , qu'elle n'a pas même le

droit d'offenſer. Mais le brocard annonce

un fond de malignité; il offenſe & ulcère

le cœur. La raillerie exige beaucoup d'eſ

prit dans ceux qui la manient , ſans quoi

elle dégénere en brocard, pour lequel tout

homme a toujours aſſez d'eſprit. * M. L.

Yvon. Voyez Raillerie.

BROU IL LE RIES.

Les petites brouilleries ſont quelquefois
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utiles en amitié comme en amour. Deux

amis ont beſoin d'être réveillés de la lé

thargie & de la langueur qu'accompagne

une longue uniformité.Une diſcuſſion vive,

une querelle même les réchauffe, & leur

redonne une nouvelle vie; mais la répéti

tion en eſt dangereuſe. Il en eſt de ces pe

tits nuages dans le ſentiment, comme des

rubans & des autres ajuſtemens des fem

mes. Les changemens de forme & les nou

veaux plis leur rendent toute la fraîcheur,

& même toutes les graces de la nouveauté;

mais ils s'uſent beaucoup plus vîte.

· On ne répare ſes torts, que vis-à-vis de

ceux qu'on aime.

Il n'en eſt pas des brouilleries, comme

des raccommodemens; une brouillerie eſt

ſouvent le germe d'une autre ; & plus on

ſe brouille , plus il y a lieu de croire qu'on

ſe brouillera encore : au lieu que plus on

ſe raccommode, moins il y a d'eſpérance

de ſe raccommoder à l'avenir.

On eſt plus gêné avec ceux qu'on n'aime

plus, qu'avec ceux qu'on n'a jamais vus.

* Penſ & Réſ. mor.

B R U TA L IT É.

La brutalité eſt une diſpoſition de l'ame,

cauſée par le tempérament qui nous rend

ſenſibles à tout. Ce vice ſe corrige un peu
5 r - P

par l'éducation & par une grande étude de

ſoi-même. Quand on ſe connoît bien , il

eſt aiſé d'affoiblir les paſſions qui naiſſent
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du tempérament. Voici de quelle maniere

Théophraſte peint la brutalité† le brutal.***

a brutalité eſt une certainé dureté, &

j'oſe dire une férocité qui ſe rencontre dans

nos manières d'agir , & qui paſſe même

juſqu'à nos paroles. Si vo§ §ande à

un homme brutal, qu'eſt devenu un tel ?

Il vous répond durement : Ne me rompez

pas la tête. Si vous le ſaluez, il ne vous

ait pas l'honneur de vous rendre le ſalut....

· Il eſt inexorable à celui qui, ſans deſſein,

l'aura pouſſé legérement, ou lui aura mar

ché ſur le pied; c'eſt une faute qu'il ne par

donne pas. La premiere choſe qu'il dit à

un ami qui lui emprunte quelque argent ,

c'eſt qu'il ne lui en prêtera point : il va le

trouver enſuite, & le lui donne de mau

vaiſe grace. Il ne lui arrive jamais de heur

ter à une pierre qu'il rencontre en ſon che

† ſans lui donner des grandes malédic

ions. Il ne daigne pas attendre perſonne ;

& ſi l'on diffère un moment à ſe rendre

au lieu dont on eſt convenu avec lui, il

· ſe retire. * Theophr. trad. par M. de la

Bruyere.

$2:
#

|
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CALoMNIE.

ALoMNIER, c'eſt attribuer à autrui des

vices qu'il n'a pas. Ordinairement la

calomnie prend pour fondement la profeſ

fion de celui qu'elle veut attaquer. On ac

cuſe un médecin d'empoiſonnement ; un

miniſtre, de trahiſon; un grand, de faire

des entrepriſes, *

On dit à un jaloux qu'on aime ſa femme;

à celui qui ſe pique d'eſprit, qu'on ne fait

aucun cas de ſes ouvrages ; à un poéte ,

qu'on lui attribue mainte ſatyre.

Si le prince eſt pieux , on calomnie un

homme auprès de lui d'impiété, ou de li

bertinage ; car chacun s'emporte dans ſa

paſſion, & n'eſt plus capable d'entendre

des raiſons ni des excuſes. C'eſt prendre

les hommes par leur foible , pour réuſfir

plus ſûrement auprès d'eux. ·

Voilà ce que font les calomniateurs pour

irriter davantage celui à qui ils s'adreſſent,

de peur que, s'il n'étoit pas aſſez animé, il

donnât du tems à la recherche de la vérité

& à l'examen de leur calomnie. De plus

ils ont l'art de faire le crime ſi noir, que

l'horreur qu'il inſpire, empêche qu'on n'en

veuille entendre la juſtification. -

Comme on attaque toujours une place .

par l'endroit qui eſt le plus foible , le ca

- lomniateur prend toujours celui qui l'écoute
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par la partie qui eſt la plus ouverte à la

médiſance, parce que c'eſt le lieu le moins

défendu. Voilà les forces de la calomnie

au-dehors ; mais au-dedans elle a pour mi

niſtres le dégoût du préſent & l'amour de la

nouveauté , avec le plaiſir qu'on prend à

entendre des choſes extraordinaires & in

croyables; outre qu'il n'y a rien qui cha

touille tant l'oreille d'un homme ſoupçon

neux & défiant, que les faux rapports.

Il eſt donc aiſé d'attaquer un cœur ex

poſé de tous côtés à la batterie, & de per

dre un innocent qui ne ſe défend point ;

car l'accuſé , en cette rencontre , meurt

comme un homme endormi , qu'on tue

dans une priſe de ville....

Que fera donc , en cette occaſion ,

l'homme ſage ? Il fermera l'oreille à la ca

lomnie, comme Ulyſſe au chant des ſyrè

nes. Il eſt ridicule de mettre des gardes

aux portes & aux entrées des villes, & de

laiſſer celles de notre ame dégarnies.

· Quand on nous fera donc quelque rap

port contre quelqu'un, il faut examiner la

choſe en ſoi-même, ſans avoir égard aux

perſonnes. Le contraire eſt la marque d'un

eſprit bas & abject , qui ſe laiſſe emporter

, en jeune homme. Il faut ſe défier toujours

de celui qui a le plus d'eſprit & d'adreſſe.

La calomnie naît de la haine, ou de la

méchanceté. Rien n'eſt plus à craindre dans

la ſociété, que les calomniateurs : ils met

tent le déſordre par-tout, & ſont eux-mê

mes tôt ou tard la victime de leur noirceur.
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Si les hommes vouloient réfléchir ſur leurs

propres intérêts, ils fuiroient le vice, parce

qu'il ne traîne après lui que peine & dou

leur. La vertu ſeule procure des biens ſo

lides & durables. ***

· CAN DEUR , NAIVETÉ ,

- IN G É N U IT É.

La candeur eſt le ſentiment intérieur de

la pureté de ſon ame, qui empêche de pen

ſer qu'on ait rien à diſſimuler. L'ingénuité

peut être une ſuite de la ſotiſe, quand elle

n'eſt pas l'effet de l'expérience ; mais la

naïveté n'eſt tout au plus que l'ignorance

des choſes de convention, faciles à appren

dre, & bonnes à dédaigner.

La candeur eſt la premiere marque d'une

belle ame. |

La naïveté & la candeur peuvent ſe trou

ver dans le plus beau génie, & alors elles

en ſont l'ornement le plus précieux & le

plus aimable. * M. Duclos.

La candeur naît d'un grand amour de la

vérité : elle ſuppoſe ordinairement l'igno

rance du mal, & ſe peint dans les actions, '

les paroles & le ſilence même. Cette diſ

poſition de l'ame eſt ſi rare dans le ſiécle

où nous vivons, que les hommes les plus

dépravés font un cas infini de ceux qui en

ſont pourvus. Mais elle ne réſide guère

que chez les jeunes gens, & ſe perd aiſé

ment par le commerce du monde. * M. M.
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| CAPRICIEUX. Voyez BIZARRE.

CARACTÉRES.

On appelle caračtère le penchant , ou la

paſſion dominante & décidée de l'ame.Un

homme, en qui la fierté domine ſur tout

autre ſentiment , a le caractère fier, &c.

Les qualités du cœur, celles de l'eſprit &

de l'humeur concourent à former le carac

tère ; & c'eſt ordinairement l'humeur, c'eſt

à-dire le tempérament, qui fait naître le

penchant ou la paſſion dominante. ***

" Rien n'eſt plus dangereux dans la ſociété,

qu'un homme ſans caractère , c'eſt-à-dire

dont l'ame n'a aucune diſpoſition plus har

bituelle qu'une autre. On ſe fie à l'homme

vertueux, on ſe défie du frippon; l'homme

ſans caractère eſt alternativement l'un &

l'autre, ſans qu'on puiſſe le deviner, & ne

peut être regardé ni comme ami, ni comme

ennemi. C'eſt une eſpece d'anti-amphibie,

s'il eſt permis de s'exprimer de la ſorte ,

qui n'eſt bon à vivre dans aucun élément.

Cela me rappelle cette loi de Solon, qui

déclaroit infâmes tous ceux qui ne pre

noient point de parti dans les ſéditions :

il ſentoit que rien n'étoit plus à craindre

que les caractères, & les hommes non dé

cidés. * M. Jaucourt. .

Les ſentimens & les idées ſont les principes

de toutes les actions des hommes : or les ſen

timens & les idées dominantes habituelle

/

»/
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ment dans chaque homme, doivent y pro

duire une ſuite d'actions qui ſe reſſemble

ront par leurs principes, & qui donneront

à tout l'enchaînement de la conduite d'une

perſonne une couleur , pour ainſi dire,

uniforme. J'appelle donc caraâère ce ſyſ

tême de ſentimens & de maximes domi

† habituellement dans chaque indi

V1du. - -

Les paſſions ne conſtituent pas les ca

ractères : elles ne ſont que les ſaillies des

ſentimens qui dominent dans le moment

u'elles operent , & non habituellement.

ar exemple, un mouvement de colere n'eſt

pas toujours la marque d'un caractère em

porté , puiſqu'il eſt eſſentiel à la paſſion

d'être paſſagere & de ne point dominer

habituellemènt. Ainſi les paſſions ne ſont

qu'une dépendance des caractères auxquels

elles ſont ſubordonnées."la Pſycantrhopie,

ou le Spectacle des caraôtères.

· Chercher à briller par des dehors impo

ſans, par le faſte & l'éclat, c'eſt être gk

J'l€ll3C.

Montrer par ſon air, qu'on ſent tout l'a-

vantage qu'un rang diſtingué donne ſur le

commun des autres, & vouloir s'attirer leur

reſpect, c'eſt être fier.

echercher avec empreſſement les occa

ſions de ſe faire remarquer, c'eſt être vain.

L'humilité eſt oppoſée à l'orgueil, & la

modeſtie à la vanité. L'humilité conſiſte

moins à nier ſes bonnes qualités, qu'à con

noître ſes défauts. La modeſtie confifte plus
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à ne pas rechercher l'applaudiſſement, qu'à

le rejetter lorſqu'il ſe préſente. *Ibid.

Les hommes ſont inflexibles dans leurs

deſſeins ; rigides dans leurs commande

mens ; ſévères dans leur morale ; auſtères

dans leurs mœurs ; inéxorables dans leur

juſtice ; fermes dans leur conduite & leurs

principes ; inébranlables dans les attaques ;

intrépides dans les dangers; opiniâtres dans

leurs déciſions; âpres dans les diſputes.

Tous les ſots ſont opiniâtres ; mais tous

les opiniâtres ne ſont pas ſots.Un homme

d'eſprit n'eſt ordinairement trouvé opiniâ

tre, que par de plus grands opiniâtres que

lui. Tant qu'un homme a, pour demeurer

dans ſon ſentiment, des raiſons auxquelles

on n'a point fait face , il ne peut être taxé

d'opiniâtreté. -

Ceux qui diſputent le plus , ne ſont pas

les plus opiniâtres ; ce ſont ceux qui ne

veulent ni diſputer ni ſe rendre. *Ibid.

Un homme hardi, entreprend tout; l'au

dacieux viſe à tout ; le téméraire s'expoſe

à tout ; le violent force tout; l'imprudent

ſe met au-deſſus de tout. Le lâche ſouffri

roit la mort, plutôt que de s'y expoſer; le

mol endure la peine , plutôt que de s'en

donner; le foible renonce à ſes amis, plutôt

que de les ſoutenir; le craintif rougit, par

la crainte de rougir; le fainéant ſe laiſſe .

accabler d'ouvrage, par la crainte du tra

vail ; le pareſſeux commence mille entre

priſes, par la crainte de n'en pouvoir ache

ver aucune. * Ibid. -

Le
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Le caractère critique ſuppoſe, ou de l'or

gueil , ou beaucoup de droiture , ſouvent

l'un & l'autre , & toujours beaucoup de

| ſolidité & peu d'indulgence. Critiquer les

vices des hommes , c'eſt être ſatyrique ;

critiquer leurs propos & leurs diſcours, c'eſt

être épilogueur ; critiquer pour faire rire

une compagnie, ſur les manieres des per

ſonnes préſentes, c'eſt être railleur; criti

quer les ridicules des abſens, c'eſt être ma

lin ; critiquer dans ſa famille tout ce qui

s'y fait , c'eſt être grondeur ; critiquer la

conduite des hommes, c'eſt être cenſeur ;

critiquer généralement tout , & ſpéciale

ment les projets d'autrui, c'eſt être fron

deur; critiquer ce qui n'eſt pas de la der

niere perfection, c'eſt être difficile; critiquer

ſa deſtinée, c'eſt être mécontent; critiquer

avec ſel & fineſſe, c'eſt être cauſtique ; cri

tiquer l'arrangement des choſes morales,

c'eſt être impie; critiquer les ouvrages d'au

trui, c'eſt être ſimplement critique ; criti

quer ce qui eſt réellement mauvais , c'eſt

être connoiſſeur ; critiquer l'empreſſement

des perſonnes à nous ſervir, c'eſt être dé

daigneux ; critiquer les amuſemens d'autrui,
C# être chagrin ; critiquer les vices & les

fautes d'un ennemi, à deſſein de lui nuire

c'eſt être médiſant. -

Une indignation vertueuſe, ou bien une

humeur philoſophique, & quelquefois pé

dante fait les ſatyriques. Le manque de

politeſſe, fait les épilogueurs. Le goût de

la bonne plaiſanterie fait les railleurs. Une

D. des Paſ T. I.
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vengeance ſecrette, ou bien un eſprit mal

fait , forme les malfns. Le ſentiment & la

connoiſſance de ſon peu de mérite, jointe

à l'envie de ſe faire reſpecter des ſiens , fait

les grondeurs.Une oiſiveté miſanthropique,

avec une inquiétude tracaſſiere , fait les

cenſeurs. Un raffinement outré, & quelque

fois une fauſſe idée de perfection , fait les

difficiles. Un défaut de religion , ou de

philoſophie, fait les mécontens. La vaine

gloire des bons mots qui ſe retiennent, fait

les cauſtiques. Une morale déteſtable fait

les impies. Le bon goût, la hardieſſe, &

ſouvent la néceſſité font les critiques. L'é-

tude & la raiſon font les connoiſſeurs. Un

mauvais cœur & un eſprit altier , font les

dédaigneux. Une humeur ſombre & auſtère

fait les caractères chagrins. Une haine ou

verte, ou plus ſouvent la jalouſie, fait les

médiſans. * Ibid.

Il faut de la vertu pour former un carac

tère aimable ; la politeſſe ſeule ne le fera

pas. Dire d'une perſonne connue, qu'elle eſt

aimable , c'eſt en faire un éloge plus grand

quelquefois qu'on ne penſe. En effet , que

' de choſes s'oppoſent dans tout homme à

l'amabilité ! Et qu'on doit ſçavoir bon gré

à celui qui met ſon amour-propre à être

aimé des autres ! Il eſt vrai qu'il n'eſt pas

de ſentiment plus délicat ni plus flatteur ;

mais il n'en eſt point, en même tems, qui

trouve plus d'obſtacle à entrer dans le cœur .

de l'homme.

La complaiſance fait partie de l'amabilité.
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Un homme aimable nê veut que par la

volonté des autres, qui devient, pour ainſi

dire, l'organe de la ſienne. Il a beaucoup

de déférence pour les ſentimens d'autrui ,

ou du moins paroît toujours en avoir. Ce

ſeroit ſe tromper que d'attribuer toutes ſes

qualités à la bonté du coeur ; elle ne le

rendroit pas toute ſeule auſſi prudent , ni

auſſi éclairé qu'il doit l'être.

La prévenance entre encore dans le ca

ractère d'un homme aimable : toujours por

tée au - dehors par la réflexion pour répan

dre le contentement & le bonheur , elle

nous fait l'objet de ſes attentions, lorſqu'on

ne la croyoit occupée que d'elle-même.

Notre amour-propre ſurpris ſe ſent déli

cieuſement flatté qu'une perſonne, à ſon in

ſçu, s'étudie à le conſerver & à le ſatis

faire. Tout homme aimable eſt gracieux ;

mais tout homme gracieux n'eſt pas aima

ble. L'air gracieux dépend de la politeſſe.

* Ibid.

Embraſſer chaudement les intérêts de

ſon parti, de ſon état, de ſon corps , c'eſt

avoir le caractère républicain. C'eſt une

qualité dans tout citoyen, même dans tout

homme, puiſqu'il eſt toujours dans l'ordre

de ſoutenir ceux qui nous ſoutiennent &

qui attendent de nous quelque appui. L'eſ

prit particulier eſt oppoſé au caraétère ré

publicain, auſſi eſt-il contraire à l'honnête

homme. On doit toujours eſtimer le cœur

de tout homme qui épouſe fortement les

intérêts de ſa ſociété; c'eſt immanquable

Kij
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ment un bon cœur, & un homme dont on

peut faire un ami. * Ibid. Voyez Bienfai

fance. Fourberie. Indulgence. Orgueil. Pru

dence. Tendreſſe , &c.

Le caractère eſt la forme diſtinctive d'une

ame avec une autre , ſa différente maniere

d'être. Le caractère eſt aux ames, ce que la

phyſionomie & la variété dans les traits ſont

aux viſages. Les hommes ſans caractère,

ſont des viſages ſans phyſionomie, de ces

viſages communs qu'on ne prend pas la

peine de diſtinguer. * M. Duclos.

.... J'ai cru voir que nous nous reſſem

blions preſque tous; que nous avions tous

à-peu-près le même volume de méchan

ceté, de foibleſſe, & de ridicule; qu'à la

vérité, nous n'étions pas auſſi fréquemment

les uns que les autres foibles, ridicules &

méchans ; mais qu'il y avoit pour chacun

de nous des poſitions où nous ſerions tout

ce que je dis-là, fi nous ne nous empê

chions pas de l'être. \

L'étude de la nature , objet de l'atten

tion principale d'un auteur dramatique, lui

faiſoit connoître qu'un ridicule, ou qu'un

vice, quoique toujours le même, prend ſa

forme particuliere dans les différentes per

ſonnes, ſelon les rangs qu'elles occupent

dans la ſociété. C'eſt une couleur qui ſe

trouve plus ou moins brillante, ſelon l'é-

toffe qui en eſt la teinte.

· D'un autre côté, l'art nous enſeigne que .

lorſqu'on met un caractère au théatre, on

doit le peindre dans la plus grande étendue
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qu'il eſt poſſible, & le placer au milieu des

circonſtances où il produit le plus d'effets

intéreſſans. * M. Deſtouches.

Il y a des caractères qui ſe font haïr ,

parce qu'ils s'étudient à mortifier l'amour- .

propre des autres hommes. Ce vice, inſup

portable dans la ſociété, vient ordinaire

ment d'un défaut d'éducation. Il y a des

caractères qui ſont naturellement méchans.

Ils ne ſe plaiſent que dans le déſordre & la

contradiction : ceux-là viennent ordinaire

ment de l'humeur qui conſtitue les tempé

ramens. Les hommes de cette trempe de

vroient, pour leur propre bien, & pour celui

des autres, s'exiler de la ſociété.* M. Letu,

411/OC.

CHAGRIN, TRIST ESSE.

Le chagrin vient du mécontentement &

des tracaſſeries de la vie ; l'humeur s'en

reſſent. La triſteſſe eſt ordinairement cau

ſée par les grandes afflictions ; le goût du

plaiſir en eſt émouſſé. .

· L'eſprit devient inquiet dans le chagrin,

lorſqu'il n'a pas aſſez de force & de ſageſſe

pour le ſurmonter. Le cœur eſt accablé

dans la triſteſſe, lorſque, par un excès de

ſenſibilité, il s'en laiſſe entiérement ſaiſir.

* M. L. Girard. Voyez Adverſité.

CHAG R IN S.

Les chagrins ſont des revers qui attriſtent

IlOtTe aIme, • - • -

-

K iij



· 1 5q •ºNs[ C H A] A#e

Un homme ſage , au lieu de ſe laiſſer

entraîner à ſa miſere, doit tirer du ſecours

de tous les moyens que lui offre ſa raiſon,

pour adoucir le malheur préſent, & ſe pré

parer une délivrance entiere pour l'avenir.

La douleur qui vient de nos chagrins ,

eſt la paſſion du monde la plus inſenſée &

la plus inutile ; elle ne roule que ſur des

choſes paſſées, qu'on ne peut rappeller, &

qui d'ordinaire ſont ſans remede. Elle ne

ſe tourne preſque jamais du côté de l'ave

nir ; & , bien loin de nous faire réfléchir

ſur les moyens de finir nos malheurs, elle

y met le comble , au lieu de les rendre

ſupportables. * De l'Educ. d'un prince.

Les grandes ames, au lieu de ſe laiſſer

abbatre par les chagrins, en tirent parti.

Rien , en effet, n'eſt plus ridicule que de

ſe plaindre de ce qu'on ne peut empêcher.

Le plus court parti eſt de ſupporter ſon mal,

& de chercher les moyens qui peuvent nous

en dédommager. * La#
C'eſt un des plus grands ſecrets de la vie

que de ſçavoir adoucir nos chagrins, & , ſi

nous ne pouvons nous défaire de nos dou

leurs, d'en affoiblir au moins les atteintes ;

ſans cela, il faut nous réſoudre à être ſouvent

miſérables ; car , étant en bute à une in

finité de malheurs , il ne ſe paſſe preſque

aucun jour où nous ne nous reſſentions de

quelque nouveau déplaiſir : or je ne ſçache

de meilleur remede à cela , que la pré

voyance ; & quiconque aura fait une exaéte

réflexion ſur les traverſes de la vie, trou
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vera un moyen de ſe pouvoir conſoler dans

ſes diſgraces. Comme on oppoſe toujours

une vigoureuſe défenſe à une attaque pré

méditée , l'ame qui ſe prépare à la réſiſ

tance par la conſidération du péril, en eſt

bien moins ébranlée.Je voudrois donc que

chacun prévît & s'attendît tellement à toute

ſorte de malheurs, qu'il ne pût être ſurpris

par aucune diſgrace. Le vulgaire trouve

| de la timidité dans la prévoyance; & ne

pouvant concevoir ledanger qu'avec crainte,

ſe perſuade qu'on ne peut s'y jetter ſans

aveuglement ; mais, comme c'eſt le défaut

du peuple d'entreprendre beaucoup de cho

ſes qu'il ne connoît pas , & d'y renoncer

auſſi-tôt qu'il les a connues, il n'appartient

qu'aux honnêtes gens de prévoir les dan

gers qui les menacent, & de ſoutenir avec

une égalité d'eſprit les faveurs & les diſ

graces de la fortune. Mais nous ne devons

pas ſeulement nous préparer contre la perte

des propriétés de la vie, il eſt bien d'au

tres épreuves de notre conſtance : la mort

de nos parens, de nos amis, & la nôtre

même nous touche bien plus ſenſiblement ;

ainſi l'on doit l'attendre avec bien plus de

préparation qu'une fimple privation de tou

tes les choſes étrangeres. * S. Evremont.

QHANGEMENT.

Toutes les choſes d'ici-bas ſont ſujettes

au changement, & ſur-tout les moeurs des

hommes. Ils ont, dans tous les tems, des

Kiv
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vertus & des vices; mais ces vertus & ces

vices ne ſont pas les mêmes dans tous les

tems. Mais de tous les peuples il n'en eſt

point de plus changeant que les François ;

& c'eſt cet amour du changement qui l'a

toujours caractériſé, & qui fait que le Fran

çois d'aujourd'hui eſt reſſemblant au Fran

çois du tems des croiſades. * M. Caire.

Si l'on a quitté quelques ſpectacles bar

bares, ce n'eſt pas par principe de raiſon,

ni d'humanité, puiſqu'on ſe fait des diver

tiſſemens du danger des ſauteurs & des dan

ſeurs ſur la corde, & de tant d'autres ſor

tes. Ce n'eſt donc qu'un changement plutôt

qu'une réforme : c'eſt laſſitude & dégoût

de ce qui étoit uſité, plutôt qu'horreur ou

répentir ; c'eſt pour avoir le plaiſir de chan

ger après avoir eu les autres. * :

Ne croyons donc pas être meilleurs que

nos peres, pour n'avoir pas les mêmes ma

lices qu'eux. Les hommes ſont également

méchans dans tous les ſiécles ; ils ne font

que varier dans les manieres de l'être , au

lieu de ſe corriger, & de ſubſtituer des ver

tus à leurs vices. -

Comme la coûleur la plus claire eſt celle

qui reçoit le plus grand nombre de tein

tures différentes, de même les eſprits les

plus nets & les plus vifs ſont ceux qui chan

† le plus ſouvent d'opinion , tandis que

es eſprits groſſiers marchentð pe

ſamment dans le ſentier battu , ſans oſer ,

ou plutôt ſans pouvoir s'écarter d'un ſeul

pas.* Voyez Variation.
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CHARITÉ.

La charité eſt l'amour des hommes, &

l'action par laquelle nous les ſoulageons

dans leurs maux.

Quand nous donnons aux pauvres ce qui

leur eſt néceſſaire, nous ne leur donnons pas

tant ce qui eſt à nous, que nous leur ren

dons ce qui eſt à eux. La charité eſt un

devoir de juſtice, plutôt qu'une œuvre de

miſéricorde. * **

Je ne ſçais par quelle fatalité il arrive

que plus on eſt favoriſé des biens de la

fortune, moins on eſt diſpoſé à ſoulager

ceux qui en ſont dénués. Les pauvres tirent

plus de ſecours des gens preſqu'auſſi pau

vres qu'eux, que des riches. Il ſemble qu'on

ne ſoit compatiſſant que pour les maux

qu'on éprouve en partie ; je dis en partie ;

car un homme, accablé de peines, épuiſe

ſur lui-même toute ſa ſenſibilité ; & l'ex

cès du malheur rend auſſi incapable de com

miſération, que le comble de la proſpérité.*

Il n'eſt parfois d'hommes plus inſenſibles

aux miſeres d'autrui, que ceux qui, par état,

ſont deſtinés à nous prêcher la charité.

Seroit-ce qu'ils ſe croient diſpenſés d'aſſiſ

ter les malheureux par le ſoin qu'ils pren

nent de nous y exhorter nous-mêmes, &

qu'ils s'imagineroient avoir aſſez fait en

intercédant pour eux ? *

C'eſt par les œuvres de charité que les

rois & les princes pourront ſe rendre Dieu
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propice, & obtenir de lui de vivre long-tems

ſur la terre, & d'être enfin reçus dans les

tabernacles éternels par ces mêmes pauvres

envers qui ils auront exercé leur charité , &

dans la perſonne deſquels c'eſt Jeſus-Chriſt

même qu'on ſuſtente & qu'on nourrit.*

Celui qui a pitié du pauvre, prête à l'é-

ternité , qui lui rendra ſon bienfait avec

uſure. * Voyez Aumône.

Qu'en coûte-t-il d'être charitable ? Bien

peu de choſe ſi l'on vouloit y réfléchir. Quel

quefois le ſacrifice d'un divertiſſement qui,

au lieu de nous plaire, nous ennuie le plus

ſouvent, ſuffiroit pour donner à vivre une

année entiere à une famille malheureuſe.

Une partie de plaiſir nous cauſe ordinaire

ment des regrets ; ſi nous euſſions détourné

cette dépenſe dans un meilleur canal, nous

nous ſerions préparés un plaifir durable.

* M. S. D. C.

Un ſage diſoit, après avoir paſſé du faîte

des grandeurs au comble de l'indigence :

» J'ai perdu ce que j'ai dépenſé ; & il ne

» me reſte de toutes mes richeſſes, que ce

» que j'ai donné aux pauvres.* »

CHASTETÉ. .

La chaſteté eſt une vertu morale, par

laquelle nous modérons les deſirs déréglés

de la chair. Parmi les appétits que nous

avons reçus de la nature, un des plus vio

lens eſt celui qui porte un ſexe vers l'autre ;

appétit qui nous eſt commun avec les ani
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maux, de quelque eſpece qu'ils ſoient; car

la nature n'a pas moins veillé à la conſer

vation des animaux, qu'à celle de l'homme;

& à la conſervation des animaux mal-fai

ſans, qu'à celle des animaux que nous ap

pellons bienfaiſans. Mais il eſt arrivé parmi

les hommes, cet animal par excellence, ce

qu'on n'a jamais remarqué parmi les autres

animaux ; c'eſt de tromper la nature, en

jouiſſant du plaiſir qu'elle a attaché à la

propagation de l'eſpece humaine , & en

négligeant le but de cet attrait. C'eſt-là pré

ciſément ce qui conſtitue l'eſſence de l'im

pureté ; &, par conſéquent, l'eſſence de

la vertu oppoſée conſiſtera à mettre ſage

ment à profit ce qu'on aura reçu de la na

ture , & à ne jamais ſéparer la fin des

moyens. La chaſteté aura donc lieu hors

du mariage & dans le mariage; dans le

mariage, en ſatisfaiſant à tout ce que la na

ture exige de nous, & que la religion &

les loix de l'Etat ont autoriſé ; dans le cé

libat, en réſiſtant à l'impulſion de la nature

qui , nous preſſant , ſans égard pour les

tems , les lieux, les circonſtances, les uſa

ges, le culte, les coutumes, les loix, nous

entraîneroit à des actions proſcrites.

Il ne faut pas confondre la chaſteté avec

la continence ; & réciproquement, tel eſt

continent qui n'eſt pas chaſte. La chaſteté

eſt de tous les tems, de tous les âges & de

tous les états : la continence n'eſt que du

célibat ; & il s'en manque beaucoup que

le célibat ſoit un état d'obligation. L'âge
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rend les vieillards néceſſairement conti

nens; il eſt rare qu'il les rende chaſtes.

Voilà ce que la philoſophie ſemble nous

dicter ſur la chaſteté; mais les loix de la

religion Chrétienne ſont beaucoup plus

étroites , en un mot, un regard, une pa

role, un geſte mal-intentionnés flétriſſent

la chaſteté Chrétienne. *M. Diderot. Voyez

Continence.

Que la chaſteté doit être une vertu déli

cieuſe pour une belle femme qui a quelque

élévation dans l'ame ! Tandis qu'elle voit

toute la terre à ſes pieds, elle triomphe de

tout & d'elle-même : elle s'éleve dans ſon

propre cœur un trône auquel tout vient

rendre hommage ; les ſentimens tendres,

ou jaloux, mais toujours reſpectueux des

deux ſexes, l'eſtime univerſelle & la ſienne

propre lui payent ſans ceſſe, en tribut de

gloire, les combats de quelques inſtans. Les

privations ſont paſſageres; mais le prix en eſt

permanent. Quelle jouiſſance pour une ame

noble, que l'orgueil de la vertu joint à la

beauté ! Réaliſez une héroïne de Roman,

elle goûtera des voluptés plus exquiſes que

les Lais & les Cléopatres; & quand ſa

beauté ne ſera plus, ſa gloire & ſes plaiſirs

reſteront encore : elle ſeule ſçaura jouir du

paſſé. * J. J. Rouſſeau.

La vaillance eſt donnée aux hommes, &

la chaſteté aux femmes , pour les vertus

principales, comme les plus difficiles à pra

tiquer. Quand ces vertus n'ont pas le tem

pérament , ou la grace qui les ſoutient ,
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elles deviennent bien foibles, & on les

ſacrifie bientôt à l'amour de la vie & des

plaiſirs. * La Rochefoucault.

Livie étoit d'une grande chaſteté & d'une

haute vertu ; elle aimoit uniquement ſon

mari : en un mot, quoiqu'elle fût une des

plus belles femmes de ſon tems, ſa ſageſſe

étoit encore plus grande que ſa beauté.

Dion rapporte qu'un jour des hommes nuds

s'étant rencontrés, par hazard, ou autre

ment, devant cette princeſſe, le ſénat étoit

ſur le point de les condamner; mais Livie

s'y oppoſa , diſant que des hommes nuds

ne ſont que des ſtatues pour des femmes chaſ

tes. * M. Létu, avoc.

Il ne faut pas confondre la pudeur avec

la chaſteté. La pudeur eſt une vertu qui

eſt fondée ſur l'honnêteté publique. .

La pudeur & la chaſteté ſont deux choſes

ſi différentes, que telle femme ne laiſſeroit

pas voir ſon bras nud, qui, au fond du

cœur, brûle d'une flamme adultère.Telles

ſont ſinguliérement les dames Orientales,

qui , pour la plûpart, n'ont pas moins de

lubricité que de pudeur. -

L'obſcurité , la nuit & la ſolitude diſ

penſent de la pudeur, & ne diſpenſent pas

de la chaſteté. * Dičt. encyclop.

Quelquefois au feu qui la charme

Réſiſte une jeune beauté,

Et contre elle-même elle s'arme

D'une pénible fermeté.

Hélas ! cette contrainte extrême
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La prive du vice qu'elle aime,

Pour fuir la honte qu'elle hait.

Sa ſévérité n'eſt que faſte,

Et l'honneur de paſſer pour chaſte

La réſout à l'être en effet.

" M. La Motte.

CHAT IM E N T.

Le châtiment eſt la punition du mal....

Ne ſoyez pas rigoureux dans le châtiment ;

il eſt rude, quelque leger qu'il ſoit : ne vous

en ſervez pas trop fréquemment, de peur

que ceux que vous voulez corriger ne s'y

accoutument & ne s'abrutiſſent dans le mal.

Les parens ne ſçauroient prendre trop de

précautions, quand ils veulent châtier leurs

enfans. Faire ſentir l'horreur du vice, & la

douceur que procure la vertu, c'eſt toujours

par - là que doit commencer le châtiment

qu'on veut infliger aux jeunes gens.***

Le châtiment eſt de toute néceſſité dans

la vie civile. Que deviendroit la ſociété, ſi

l'on ne puniſſoit ceux qui entreprennent

de la troubler ? Il eſt donc de l'intérêt pu

blic, qu'on puniſſe les ſcélérats. On ne doit

pas regarder ce châtiment comme une ven

geance ; on ne punit pas le criminel ; mais

on arrête le crime, ou, ce qui eſt la même

choſe, la faculté de commettre de nou

veaux crimes. * **

C'eſt un uſage de notre juſtice d'en con

damner aucuns , pour l'avertiſſement des
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autres. De les condamner parce qu'ils ont

failli , ce ſeroit bêtiſe, comme dit Platon ;

car ce qui eſt fait ne peut ſe défaire ; mais

c'eſt afin qu'ils ne faillent plus de même ,

ou qu'on fuie l'exemple de leur faute. On

ne corrige pas celui qu'on pend, on cor

rige les autres par lui. * Montagne.

Dieu eſt un juſte juge par rapport au bien

& au mal; mais c'eſt un Etre miſéricor

dieux, dont la bonté & la patience inſinie

diffère la punition du coupable , pour lui

donner le tems d'avoir recours à ſa grace.

Il ne veut pas la mort du pécheur, mais

qu'il ſe repente & qu'il vive. Il ſouffre même

que les ſcélérats les plus abominables proſ

perent dans leurs mauvais deſſeins , & il

en réſerve le châtiment juſqu'à la vie à

venir ; cela ſeul ſuffiroit pour prouver une

vie future : ſouvent les gens vertueux ne

reçoivent leur récompenſe, ni les méchans

leur punition, que dans l'autre monde. *

CHRÉTIENS. Voyez RELIGION

CH RÉTIENNE. |

C I R CONS PECTION,

C O N S IDÉ RATIO N.

Une attention réfléchie & meſurée ſur

la façon d'agir & de ſe conduire dans le

commerce du monde par rapport aux au

tres, & pour y contribuer à leur ſatisfac

tion plutôt qu'à la ſienne, eſt l'idée géné

rale & commune que ces deux mots pré
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ſentent d'abord. Voici en quoi conſiſte leur

peu de différence : la circonſpection a prin

cipalement lieu dans le diſcours , pour ne

parler qu'à propos, & ne rien laiſſer échap

per qui puiſſe nuire , ou déplaire ; elle eſt

l'effet d'une prudence qui ne riſque rien.La

confidération ſe trouve particuliérement

dans les relations perſonnelles, pour témoi

gner, dans les différentes occaſions qui ſe

préſentent, le cas qu'on fait des perſonnes ;

elle eſt une ſuite de l'eſtime, ou du devoir.

Il faut avoir beaucoup de circonſpection

dans les converſations qui roulent ſur la

religion & ſur le gouvernement, parce que

ce ſont matieres publiques , ſur leſquelles

il n'eſt pas permis aux particuliers de dire

tout ce qu'ils penſent , ſi leurs penſées ſe

trouvent oppoſées aux uſages établis.

Ce n'eſt pas être aviſé pour ſes intérêts,

que de négliger de donner des marques de

conſidération aux perſonnes dont on a be

ſoin dans ſes affaires , ou dont on eſpere

quelque ſervice. * Synon. franç.

La circonſpection eſt une vertu de ſo

ciété qui nous porte à juger avec retenue

des actions d'autrui. Comme on ne peut

pas lire dans le cœur des hommes, on doit

être très-circonſpect quand il s'agit de louer,

ou de blâmer leurs actions , dont les ſeuls

motifs, qu'on ne connoît pas, font tout le

prix. Le peu d'expérience, & le peu de

connoiſſance du cœur humain, nous font

tomber dans le défaut contraire à la circon

ſpection; les gens qui réfléchiſſent rare

- ment ,
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ment, y ſont beaucoup ſujets. * M. L. S.

CIRCONSPECTION, RETENUE ,

CONSIDÉRA T I o N, É G A R Ds,

M ÉNA G E M E NS.

Une attention réfléchie & meſurée ſur

la façon de parler , d'agir, & de ſe con

duire dans le commerce du monde par rap

port aux autres , pour y contribuer à leur

ſatisfaction plutôt qu'à la ſienne, eſt l'idée

générale que ces cinq mots préſentent d'a-

bord, ſuivant la remarque de l'abbé Girard.

Il me paroît que voici les différences qu'on

y peut mettre.

La circonſpection eſt principalement dans

le diſcours ; la retenue dans les paroles,

comme dans les actions, & a pour défaut

oppoſé l'imprudence ; la conſidération ,

les égards & les ménagemens, ſont pour

les perſonnes, avec cette différence que la

conſidération & les égards ſont pour l'état,

la ſituation & la qualité des gens que l'on

fréquente, & que les ménagemens regar

dent plus particuliérement leurs inclinations

& leur humeur.

La conſidération ſemble encore indiquer

quelque choſe de plus fort que les égards ;

elle marque mieux le cas qu'on fait des

perſonnes que l'on voit; l'eſtime qu'on leur

porte en réalité , ou ſeulement en appa

rence, ou un devoir qu'on leur rend. Les

égards tiennent davantage aux régles de la

bienſéance & de la politeſſe.

D. des Paſ T. l.
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Toutes ces qualités , circonſpeſtion , re

tenue, conſidération, égards, ménagemens,

ſont uniquement les fruits de l'éducation,

& l'on peut les poſſéder éminemment ſans

être plus vertueux ; mais, comme on ne

cherche guère dans la ſociété que l'écorce,

on a mis à ces qualités, bonnes en elles

mêmes, un prix fort ſupérieur à leur valeur.

Les gens du monde n'ont par - deſſus les

autres hommes qu'ils mépriſent, qu'un peu

de vernis qui les couvre, & qui cache à la

vue leur médiocrité , leurs défauts & leurs

vices. * M. le ch. de Jaucourt.

CITOYEN.
-

*

Le vrai citoyen eſt celui qui eſt prêt à

ſacrifier ſes propres intérêts à ceux de la

patrie. ***

Le Lacédémonien Pédarète ſe préſente

pour être admis au conſeil des trois cens ;

il eſt rejetté. Il s'en retourne tout joyeux

de ce qu'il s'eſt trouvé dans Sparte trois

cens hommes valant mieux que lui, Je ſup

poſe cette démonſtration ſincère, & il y

a lieu de croire qu'elle l'étoit : voilà le ci

| toyen.

Une femme de Sparte avoit cinq fils à

l'armée , & attendoit des nouvelles de la

bataille. Un Ilote arrive ; elle lui en de

manda en tremblant.. .. « Vos cinq fils ont

» été tués. »...Vil eſclave, t'ai-je demandé

» cela ?.... Nous avons gagné la victoi

» re. » .... La mere court aux temples, &

: * • º •

-
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rend graces aux dieux : voilà la citoyenne.

* J. J. Rouſſeau. -

Le vrai citoyen eſt celui qui aime ſa pa

trie , & qui eſt prêt à la défendre contre

tout ce qui peut lui nuire. Son but eſt ver

tueux, ſes vues ſont nobles , & il n'aſpire

à rien qui ne ſoit agréable. L'intégrité, la

pureté de ſes penſées lui ſervent de ſou

tien ; l'amour du prochain & du bien pu

blic l'anime dans toutes les circonſtances

de ſa vie. L'oppoſition qu'il éprouve de la

part des mauvais citoyens , ſert à le juſti

fier & lui inſpire une nouvelle ardeur pour

défendre tout ce qui eſt utile à ſes com

patriotes. Il eſt glorieux de réuſſir dans la

défenſe d'une pareille cauſe ; il l'eſt encore

plus de mourir pour elle. * M. Gordon.

·Un citoyen eſt un homme qui a des

moeurs, qui ne fait rien qui puiſſe troubler ,

l'ordre, qui reſpecte juſqu'aux préjugés uti

les au bien de l'Etat, qui obſerve les décen

ces, pratique les vertus ſociales, & renonce

quelquefois à ſon propre intérêt, pour fa

voriſer celui du public. Qu'il y a peu de

citoyens parmi nous ! Mais ſi les hommes

ne ceſſent de s'étourdir fur leurs devoirs.,

on ne doit pas non plus ceſſer de les leur

reprocher. *Eſſais de Morale.

CIVILITÉ, POLITESSE.

La civilité eſt une vertu de ſociété, qui

nous fait rendre à chacun les honneurs qui

lui ſont dûs. Elle fait partie de la politeſſe,

- - Lij
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& doit être le partage de tout homme bien

élevé.

L'homme poli eſt néceſſairement civil ;

mais l'homme ſimplement civil n'eſt pas

encore poli, ne paſſera point du tout pour

poli auprès des connoiſſeurs , & ne doit

point être appellé poli, à prendre ce terme

dans toute l'étendue de ſa ſignification. La

politeſſe ſuppoſe la civilité ; mais elle y

ajoûte. Celle-ci regarde principalement le

fond des choſes, l'autre la maniere de les

dire & de les faire.

A la vérité, on ne parle pas ordinaire

ment dans la converſation, avec cette ſcru

puleuſe exactitude ; il y auroit même du

ridicule à l'affecter; ce ſeroit une ſorte de

pédanterie. Cependant il y a des occaſions

de l'employer avec agrément, & quelque

fois elle fait un bon mot. Par exemple, on

louera quelqu'un d'être poli : un autre re

pliquera, c'eſt un peu trop dire, car M.

n'eſt que civil.Certainement on l'entendra :

ſi ſon jugement eſt vrai, on le trouvera bien

exprimé; & ceux même qui n'y avoient

pas fait réflexion juſqu'alors, ſentiront que

ces deux mots civil & poli ne ſont pas ſyno

nymes,& que l'un ſignifie plus que l'autre,

ou même ſignifie tout autre choſe. Voyez

l'article ſuivant.

La civilité vaut mieux, à certains égards,

que la politeſſe. La politeſſe flatte les vices

des autres, & la civilité nous empêche de

mettie les nôtres au jour : c'eſt une barriere

· que les hommes mettent entr'eux , pour
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empêcher de ſe corrompre. Une teinture

médiocre des petites régles de la civilité

donne quelque aſſurance à un homme, & le

met en état de paroître, ſans ſe gêner, en

toute ſorte de compagnie."Le Spect.Anglois.

M. de la Bruyère dit que la civilité eſt

une certaine attention à faire que, par nos

paroles & nos manieres, les autres ſoient.

contens de nous. Il faut donc, ſuivant ce

principe , cacher avec ſoin nos défauts ,

étouffer notre amour-propre, & ménager

celui des autres. C'eſt-là le grand art de

plaire dans la ſociété.*** Voyez Complai

Jance.

CIVILITÉ,POLITESSE,AFFABILITÉ.

Manieres honnêtes d'agir & de conver

ſer avec les autres hommes dans la ſociété ;

mais l'affabilité, qui conſiſte dans cette in

ſinuation de bienveillance avec laquelle un

ſupérieur reçoit ſon inférieur, ſe dit rare

ment d'égal à égal, & jamais d'inférieur à

ſupérieur. Elle n'eſt ſouvent dans les grands

qu'une vertu artificieuſe qui ſert à leurs

projets d'ambition, une baſſeſſe d'ame qui

cherche à ſe faire des créatures, (car c'eſt

un ſigne de baſſeſſe.) J'ignore pourquoi le

mot affabilité ne plaiſoit pas à M. Patru ;

ce ſeroit dommage de le bannir de notre

' langue, puiſqu'il eſt unique pour exprimer

ce qu'on ne peut dire autrement que par

périphraſe.

La civilité & la politeſſe ſont une cer

taine bienſéance dans les manieres & dans

Liij
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les paroles, tendantes à plaire & à mar

quer les égards qu'on a les uns pour les au

tres. Sans émaner néceſſairement du cœur,

elles en donnent les apparences, & font

paroître l'homme au- dehors , comme il

devroit être intérieurement. C'eſt, dit la

Bruyère, une certaine attention à faire que,

par nos paroles & nos manieres, les autres

foient contens de nous. -

La civilité ne dit pas autant que la poli

teſſe, & elle n'en fait qu'une portion ; c'eſt ,

une eſpece de crainte , en y manquant ,

d'être regardé comme un homme groſſier;

c'eſt un pas pour être eſtimé poli. C'eſt

pourquoi la politeſſe ſemble, dans l'uſage

de ce terme, réſervée aux gens de la cour

& de qualité ; & la civilité aux perſonnes

d'une condition inférieure, au plus grand

nombre de citoyens. * M. le ch. de Jaucourt.

· CLAIRvoYANT. Voyez ECLAIRÉ.

2 ! CLEMENCE.

- La clémence eſt le pardon & l'oubli des

· injures ; c'eſt la vertu des rois.

* Rien de plus grand que de pardonner ,

lorſqu'on a l'autorité en main ; mais quel

·que brillante que ſoit cette prérogative, elle

a ſes bornes , & il ſeroit très-dangereux

· de les franchir. Un roi doit être clément ;

mais il ne faut pas que cette clémence ſoit

·aveugle : il eſt des crimes qu'il ne peut ſe

diſpenſer de punir, ſans porter un grand
V.
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préjudice à l'Etat. Cependant il vaut encore

mieux , pour la gloire d'un prince , qu'il

manque par trop de clémence que par trop

de ſévérité. *** -

Rien ne fait plus d'honneur à l'autorité,

que le pardon des offenſes , & quelquefois

celui des crimes. On admirera toujours la

grandeur & la bonté d'ame de ce Romain,

qui préféroit l'exiſtence de mille ennemis

aux riſques de ſévir contre un innocent.

L'excès de bonté dans un prince , en

traîne rarement à la licence, au déſordre ;

preſque toujours il invite au repentir, im

prime les remords, rappelle les devoirs.***

Le Calife Mamon prenoit un grand plai

ſir à pardonner, & il diſoit : « Si l'on ſça

» voit le plaiſir que je me fais de pardon

» ner, tous les criminels viendroient à moi

» pour ſentir l'effet de ma clémence.»*

Qui pardonne à ſes inférieurs , trouve de

la protection auprès de ceux qui ſont au

deſſus de lui. Tout le monde ſe fait un vrai

plaiſir d'obliger ceux qui ont de la géné

roſité. Les méchans même ne peuvent leur

refuſer l'admiration. * -

Dans une république , où l'on a pour

principe la vertu , la clémence eſt moins

néceſſaire. Dans l'Etat deſpotique, où régne

la crainte, elle eſt moins en uſage , parce

qu'il faut ſoutenir les grands de l'Etat par

des exemples de ſévérité. Dans les monar

chies, où l'on eſt gouverné par l'honneur,

qui ſouvent exige ce que la loi défend, elle

eſt plus néceſſaire. La diſgrace# eſt équi

1V
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valente à la peine ; les formalités mêmé

des jugemens y ſont des punitions. * M. de

Monteſquieu.

• Cicéron diſoit à Céſar : «Vous n'avez rien

» de plus grand dans votre fortune, que

» le pouvoir de ſauver tant de citoyens, ni

» de plus digne de votre bonté, que la vo

» lonté de le faire.» Il faudroit donc que les

peines qu'un prince inflige, fuſſent toujours

au-deſſous de l'offenſe, & que les récom

penſes qu'il donne , fuſſent toujours au

deſſus du ſervice. *

Si vaincre eſt d'un héros, pardonner eſt d'un Dieu.

* Le roi de Pruſſe.

Qui ne peut ſe dompter, qui ne peut pardonner,

Eſt indigne du rang qui l'appelle à régner.

- - * Id.

C (E U R.

•.

Le cœur eſt l'ame conſidérée par ſa fa

culté de ſentir. Le cœur eſt le ſiége de tous

les ſentimens ; ſon empire s'étend ſur l'a-

mour & la haine, la honte & la gloire, la

peine & le plaiſir, enfin ſur tout ce qui eſt

du reſſort des paſſions.***

Les dieux , dit Seneque , ne nous ont

donné un cœur que pour eux; de-là vient

que l'amour que nous avons pour les beaux

objets de la nature y laiſſe toujours du vuide,

n'étant pas capable de le remplir; c'eſt le

propre d'un cœur généreux d'aimer mieux
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le titre de vertueux que d'opulent & riche.

* M. de Fontenelle.

Un cœur qui ſçait régler ſes defirs, ſçait

triompher de toutes choſes.

L'homme juge du cœur par les paroles,

& Dieu des paroles par le cœur.*Salomon.

Il n'y a que la religion qui puiſſe fixer

le cœur de l'homme ; il faut qu'il renonce

abſolument à l'eſpérance d'être heureux ici

bas, autrement que par l'eſpérance des biens

que la religion lui promet , & par la prati

que des moyens qu'elle lui preſcrit pour y

arriver. Tant que l'homme formera des

deſſeins pour devenir heureux par d'autres

voies, il ne fera que donner des élans inu

, tiles à ſon cœur & le mettre au déſeſpoir

d'être perpétuellement trompé. *Penſ &

Réfl. div.

Il n'y a rien qui ſoit plus inconnu à

l'homme, que ſon propre cœur. Ce n'eſt

preſque jamais là que ſe portent leurs mé

ditations ; & quoiqu'ils ne faſſent, toute

leur vie & en toutes choſes , que ſuivre

les mouvemens de leur cœur, ce n'eſt que

comme des aveugles qui ſe laiſſent mener

ſans ſçavoir comment leurs guides ſont

faits, & ne connoiſſent rien de ce qui ſe

trouve dans leur chemin. * Paſcal.

L'on n'eſt eſtimable que par le cœur, &

l'on n'eſt heureux que par lui ; car notre

bonheur ne dépend que de la maniere de

ſentir.* Id.

Notre cœur eſt un vaſe qui peut corrom
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pre tout ce qu'il reçoit. Les plus utiles in

ſtruétions peuvent être un ſujet de vanité,

& quelquefois un ſujet de corruption, par

la fauſſe application qu'on en peut faire. Il

faut donc arracher de ſon coeur tous les

vices qui y ſont cachés ; c'eſt la meilleure

diſpoſition qu'on puiſſe porter à l'étude de

la vertu , comme la principale préparation

d'un vaſe où l'on doit verſer une liqueur

précieuſe, eſt de le bien nettoyer. *

Je vous exhorterai bien plus, mon fils,

à travailler ſur votre cœur, qu'à perfection

ner votre eſprit : ce doit être là l'étude de

toute la vie. La vraie grandeur de l'homme

eſt dans le cœur ; il faut l'élever pour aſ

pirer à de grandes choſes , & même oſer

s'en croire digne. Il eſt auſſi honnête d'être

glorieux avec ſoi-même , que ridicule de

l'être avec les autres. *Mad. Lambert.

· Ayez des penſées & des ſentimens qui

ſoient dignes de vous. La vertu rehauſſe

l'état de l'homme, & le vice le dégrade.

Si l'on étoit aſſez malheureux pour n'avoir

pas le cœur droit, il faudroit, pour ſes pro

pres intérêts , le redreſſer. L'on n'eſt eſti

mable que par le cœur ; & l'on n'eſt heu

reux que par lui , puiſque notre bonheur

ne dépend que de la maniere de ſentir. Si

vos ſentimens ne ſe portent qu'aux paſſions

frivoles, vous ſerez le jouet de leurs vains

attachemens. Ils vous préſentent des fleurs ;

» mais défiez-vous, dit Montagne, de la

» trahiſon de vos plaiſirs. » * La même.
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coLERE.

La colere eſt une paſſion qui nous met

hors de nous, & qui, cherchant le moyen

de repouſſer le mal qui nous menace, ou

qui nous a déja atteint , nous aveugle &

nous inſpire tout ce qui peut contenter le

deſir de nous venger. Un philoſophe la dé

finit une courte rage. .

La colere vient d'une foibleſſe d'eſprit.

Elle ſe prévient contre l'innocence & la

vertu. Si on s'excuſe, elle s'enflamme de

nouveau. Si on paroît tranquille , elle ſe

dépite davantage , ſur-tout chez les fem

mes qui redoublent leur colere juſqu'à la

rage, quand elles s'apperçoivent qu'on dé

daigne de nourrir leur courroux. La colere

† ſi violemment le mal d'autrui, qu'elle

ne ſonge pas à éviter le ſien; ce qui mon

tre enfin ſes excès , c'eſt que ſa fin eſt le

commencement du repentir."Analyſe de la

Sageſſe de Charron. " . * · · ·

Le ſage doit ſupporter les vices des hom

mes ſans colere , comme leurs proſpérités

ſans envie ; endurer les indiſcrétions des

inſenſés , comme le médecin les injures du

phrénétique. Qui ne ſçait endurer la folie

d'autrui, la partage. * Ibid. -

La colere a de très-mauvais effets; elle

trouble la raiſon ; elle fait ſortir l'ame de

ſon aſſiette naturelle; elle lui cauſe des tranſ

ports, des convulſions & uné eſpece de fu

reur; elle la pouſſe à toute ſorte d'excès ;
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elle ruine ſouvent les familles & les états，

La ſageſſe humaine a toujours cru qu'il étoit

très-important de porter les hommes, non

ſeulement à réprimer les mouvemens de

cette paſſion, mais auſſi à les étouffer, s'il

étoit poſſible. Elle donne, à la vérité, une

grande horreur de cette paſſion par l'état

où elle met le corps même, par les mar

ques extérieures de déréglement qu'elle

imprime; de ſorte qu'il n'y a point de paſ

ſion dont l'image ſoit plus capable de cauſer

de l'averſion; mais la religion Chrétienne

en donne une idée qui fournit de plus for

tes idées pour la combattre. * M. Nicole.

Nous jugeons & nous agiſſons, pour l'or

dinaire, dans le monde, comme des enfans

qu'on épouvante par des grimaces. Nous

ne regardons que l'extérieur & le viſage

de nos ennemis, & les marques de haine

& de colere qui y paroiſſent; & cela ſuffit

pour nous porter à l'impatience & à la

colere. Mais que n'apprenons-nous des

avares à mieux juger des choſes ? Donnez

à un avare dix mille écus ; de quelque mau

vaiſe grace que vous le faſſiez, il ſera ravi

du préſent que vous lui aurez fait. Il fau

droit regarder de même ſi ce que nos enne

mis nous font ne nous eſt pas véritable

ment utile, & s'il n'y a point du gain &

du profit pour notre ame ; car, en ce cas,

il eſt clair que, malgré leur mauvaiſe hu

meur, nous devons nous en tenir obligés....

Souvent une ſouffrance humble & paiſible

adoucit le cœur de ceux qui nous perſécu
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tent ; & quand cela arrive, c'eſt un gain

ineſtimable pour ceux qui ont dans le cœur

la charité du prochain. Quand on ne les

appaiſeroit pas, on ne les aigrit pas, &

on leur épargne toutes les fautes qu'une

paſſion aigrie pourroit leur faire commettre. .

Quandonne leur ſerviroit de rien, on ſe ſert

à ſoi-même. On pratique l'humilité, la dou

ceur, la patience; & cela vaut mieux mille

fois que l'exemption de ce prétendu dom

mage qu'on en reçoit.Il n'eſt pas poſſible de

rendre les hommes juſtes & raiſonnables,

en leur réſiſtant; mais il eſt poſſible,en leur

cédant, de ſe conſerver la paix, la tranquil

lité de l'ame & lajouiſſance de tous les biens

qui doivent être précieux. * Id.

Ceux qui prétendent qu'un meurtre, com

mis dans la colere, ne doit pas proprement

être mis au nombre des injuſtices puniſſa

bles, n'ont pas une idée juſte du droit na

turel ; car il eſt certain que la juſtice ne

conſiſte eſſentiellement qu'à violer les droits

d'autrui. Il n'importe qu'on le faſſe par un

mouvement de colere, par avarice , par

ſenſualité, par ambition, &c. qui ſont les

ſources d'où proviennent ordinairement les

plus grandes injuſtices. C'eſt le propre, au

contraire, de la juſtice de réſiſter à toutes

fes tentations, par le ſeul motif de ne faire

• aucune brèche aux loix de la ſociété hu

maine. Il eſt pourtant vrai que les actions

auxquelles on eſt porté par la colere, ſont

moins odieuſes, que celles qui naiſſent du

defir des plaifirs, lequel n'eſt pas ſi bruſque,
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' & qui peut trouver plus facilement de quoi

ſe ſatisfaire ailleurs ſans injuſtice , ſur quoi

Ariſtote remarque très-bien que la colere

eſt plus naturelle que le deſir des choſes

qui vont dans l'excès & qui ne ſont pas

néceſſaires.

Mais lorſque ce philoſophe prétend que

cette paſſion ſert parfois d'armes à la vertu

& à la vaillance, il ſe trompe beaucoup :

quant à la vertu , cela n'eſt pas vrai ; &

quant à la vaillance , on a répondu aſſez

plaiſamment , qu'en tout cas , c'eſt une

arme de nouvel uſage; car, dit Montagne,

» nous remuons les autres armes , & celle

» ci nous remue ; notre main ne la guide

» pas, c'eſt elle qui guide notre main, nous

» ne la tenons pas. » * Diction. encyclop.

Il n'eſt paſſion qui nuiſe plus au raiſon

nement que la colere. Aucun ne feroit doute

de punir de mort un juge qui, par colere,

auroit condamné ſon criminel. Pourquoi

eſt-il plus permis aux peres & aux pédants

de fouetter les enfans & les châtier, étant

en colere ? Ce n'eſt plus correction, c'eſt

vengeance. Le châtiment tient lieu de mé

decine aux enfans, & ſouffrirons-nous un

médecin qui fût animé & courroucé con

· tre ſon patient ? * Montagne. -

La colere eſt un des principaux obſtacles

à la tranquillité de la vie & à la ſanté du

corps : elle offuſque le jugement, & aveu

gle la raiſon ; elle fait perdre quelquefois,

dans un moment , des amis qu'on a em

ployé des années entieres à acquérir : elle
-
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découvre bien ſouvent les penſées ſecret

tes du cœur, & plus qu'on n'eût voulu."Rec.

de Penſ.

L'on eſt patient à meſure qu'on eſt éclairé ;

car pourquoi s'émouvoir, ſe fâcher qu'une

choſe ait ſon effet néceſſaire ? La colere eſt

donc la plus folle des paſſions; elle eſt auſſi

la plus nuiſible à celui qui l'éprouve. L'en

vie mine peu-à-peu, & ne tue qu'à la lon

gue ; mais un inſtant de colere eſt ſouvent

un inſtant meurtrier. Quand , pour punir

quelqu'un d'une faute , l'on ſe tranſporte

de colere, ce n'eſt pas le coupable qu'on

punit , c'eſt contre ſoi-même qu'on ſévit le

plus rigoureuſement.

Il n'y a point de perſonnes qui s'aban

donnent.ſi-tôt, ni ſi aveuglément au cour

roux, que les foibles de corps & d'eſprit.

Une femme, un enfant , un ignorant , un

malade, un vieillard, s'irritent avec tant de

facilité, qu'un rien les met hors d'eux-mê

mes. * La Mothe le Vayer.

Quand Socrate étoit en colere , c'étoit

alors qu'il parloit & plus rarement & plus

doucement : on voyoit bien qu'il étoit ému ;

mais on voyoit auſſi qu'il ſe rendoit maître

de ſa paſſion. * Plutarque. -

COMEDIE, COMEDIENS.

Tous les grands divertiſſemens ſont dan

gereux pour la vie Chrétienne : mais entre

tous ceux que le monde a inventés, il n'y

en a point qui ſoit plus à craindre que la

-
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comédie. C'eſt une peinture ſi naturelle des

paſſions, qu'elle les anime & les fait naître

dans notre cœur, & ſur-tout celle de l'a-

mour, principalement lorſqu'on ſe repré

ſente qu'il eſt chaſte & fort honnête ; car

plus il paroît innocent aux ames innocen

tes, & plus elles ſont capables d'en être

touchées. On ſe fait, en même tems, une

conſcience fondée ſur l'honnêteté de ces

ſentimens; & on s'imagine que ce n'eſt pas

bleſſer la pureté, que d'aimer d'un amour

ſi ſage.Ainſi on ſort de la comédie le cœur

ſi rempli de toutes les douceurs de l'amour,

& l'eſprit ſi perſuadé de ſon innocence,qu'on

eſt tout préparé à recevoir ſes premieres im

preſſions, ou plutôt à chercher l'occaſion de

les faire naître dans le cœur de quelqu'un,

pour recevoir les mêmes plaiſirs & les mê

mes ſacrifices que l'on a vus ſi bien repré

ſenter ſur le théatre. * La Rochefoucault.

On mène les enfans à la comédie, afin

qu'ils y apprennent, dit-on, de bonne heure

à connoître le cœur de l'homme & à en

éviter le ridicule : c'eſt la malice qu'il en

faut éviter. -

Les comédiens ſur tout cela promettent

merveilles; mais ils ſeroient bien fâchés que

ce qu'ils diſent fût vrai, & que les hommes

devinſſent ſages : leur métier ſeroit alors inu

tile. Aſſurément on leur devient ſemblable

quand on les va voir ſouvent. *

M. Hébert, curé de Verſailles , diſoit à

madame de Maintenon que les divertiſſe

mens du théatre devoient être proſcrits de

tOute
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toute bonne éducation. Votre grand objet,

lui diſoit-il , eſt de porter vos éleves de

S. Cyr à une grande pureté de moeurs.

N'eſt-ce pas détruire cette pureté que de

les expoſer ſur un théatre aux regards avi

des de toute la cour ? C'eſt leur ôter cette

honte modeſte qui les retient dans le de

voir. Une fille redoutera-t-elle un tête-à-

tête avec un homme , après avoir paru

hardiment devant pluſieurs ? Les applau

diſſemens que les ſpectateurs prodiguent à

la beauté, aux talens de ces jeunes perſon

nes, leur inſpirent de l'orgueil.Je ne puis,

en exerçant un miniſtère qui combat tou

tes les paſſions, me défendre qu'avec peine

de la vaine gloire de prêcher devant mon

ſouverain : comment des enfans ſe préſer

veroient-ils d'une vanité ſi naturelle ? *

Dans les colléges, on ne fait jouer aux

jeunes gens des rôles que pour leur propre

bien, pour les former ; & ſi on leur fait

enviſager les applaudiſſemens du public, ce

ne doit être que pour les encourager à pro

fiter mieux des leçons qu'on leur donne.

Les maîtres , qui diſtribuent les rôles,

n'ont pas toujours ce but. Ils veulent ſe

faire honneur de l'exécution d'une piéce,

& ils font la diſtribution des rôles dans ce

point de vue. Ainſi ils choiſiſſent ceux qui

peuvent faire le mieux , & qui ont pour

certains caractères une diſpoſition natu

relle ; ce qui aſſure aux enfans un défaut,

quelquefois même un vice pour toute leur

vie. -

D. des Paſ.T. I. M.
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Par exemple, un jeune homme eſt pré

cieux, petit-maître ; on le choiſit, par cette

raiſon, pour faire le petit marquis, le fat.

Il eſt pareſſeux, indolent; on lui fera jouer

l'indolence, la pareſſe. Il eſt haut, il fera

le glorieux, menteur, il fera le premier rôle

dans la comédie de ce nom ; dur, il jouera

Atrée. S'il eſt diſſipé, poliſſon, étourdi, il

fera le valet, de maniere que des défauts,

ou des vices , qu'on devroit corriger par

l'éducation, ſe contraétent par ce moyen

dans le caractère. Il y a un avantage cer

tain, quand les rôles vertueux ſont ainſi diſ

tribués : un caractère noble s'ennoblit en

core, en jouant Auguſte, Horace, Céſar.Un

caractère doux & humain ſe perfeétionne en

jouant Philinte à côté du Miſanthrope. Il en

eſt de même des autres caractères vertueux ;

d'où je conclus qu'il ne faudroit donner les

caractères vicieux qu'à ceux qui ſont aſſez

affermis dans la vertu , pour ne point pren

dre l'impreffion du vice ; & ceux qui ſont

vertueux, qu'à ceux qui, ayant un carac

tère rebelle, ont beſoin de prendre une nou

velle tournure & de repétrir leur caractère.

Qu'arrivera-t-il de cette diſtribution ?

Que la comédie, jouée par des enfans peu

faits pour leur rôle, ſera jouée aſſez mal.

C'eſt dommage pour les ſpectateurs, aſſu

rément ; mais c'eſt un avantage pour les

acteurs ; & ſi la diſtribution ſe fait autre

ment, le plaiſir du ſpectateur peut faire à

tel jeune acteur un tort irréparable.

Mais alors perſonne ne voudra donner
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des ſpectacles dans les colléges, ni les maî

tres, ni les jeunes gens , parce qu'ils en

auroient trop de peine & trop peu d'hon

I]6ºllf. - -

, Eſt-il impoſſible de trouver des piéces

ſans contraſte du vice avec la vertu ? Et

fi on n'en trouve point, l'éducation Chré

tienne , l'éducation mondaine même , ſi

elle eſt ſérieuſe & décente, a-t-elle beſoin,

pour être parfaite, des leçons d'un comé

dien ? Ne peut-on point trouver d'autres

moyens d'exercer & de former les jeunes

gens, & de leur donner des graces ? Ne

peuvent-ils s'eſſayer devant le public, ſans

prendre la voix aigre d'un vieillard quin

† ou les airs impertinens d'un faquin ?

Ne peuvent-ils entrer dans le monde hon

nête qu'en deſcendant du théatre ? *M. Lé

Batteux. - • ,

Il n'y avoit point dans le paganiſme de

nom plus infâme que celui de comédien ;

& les loix étoient ſi ſéveres à leur égard,

qu'il ſuffiſoit d'avoir monté ſur le théatre

pour être exclus des honneurs. * Eraſme. .

C'eſt de tout tems que les comédiens ont

donné priſe à la critique du côté des mœurs.

L'empereur Marc-Antonin dit dans ſes Ré

flexions morales, qu'on ne doit point imiter

les mœurs des courtiſanes , ni celles des

comédiens. Parmi ceux d'aujourd'hui, il y

en a qui ſont eſtimables; mais tout le monde

eſt forcé de convenir que le plus grand nom .

bre ſe conduit très-mal, Eſt-ce le préjugé qui

M ij
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les deshonore ? Eſt - ce leur libertinage ?

* M. Dacier.

COMM E R C E.

Le commerce eſt l'échange de certains

effets avec d'autres. C'eſt lui qui fait fleurir

les Etats, qui enrichit le peuple, & qui fait

circuler les eſpeces. Il eſt de l'intérêt des

princes de favoriſer le commerce dans leurs

Etats; c'eſt le plus ſûr moyen de procurer

l'abondance à leurs ſujets , & de ſe rendre

redoutables à leurs voiſins. ***

C'eſt un préjugé peu favorable à la phi

loſophie & aux lettres , que de croire le

commerce incompatible avec elles. Il nous

paroît que ce ſeroit être très-peu philoſo

he que de s'imaginer que la philoſophie

n'eſt bonne à rien. C'eſt une expérience

de fait, que ceux qui cultivent les ſciences

& les lettres avec une ſorte de ſuccès, ſont

ordinairement meilleurs maris , meilleurs

eres, meilleurs amis & meilleurs citoyens. .

e commerce exigeant une aſſez prompte

combinaiſon d'idées, un jugement ſain, on

ne ſçauroit trop engager ceux qui s'y deſti

nent, à ſe perſuader d'abord que l'étude,.

de quelque nature qu'elle ſoit, perfectionne

l'entendement, fait ſortir avec plus de force

les qualités naturelles de l'ame, & accou

tume à penſer d'une façon plus mâle que

le commun des hommes. Plus un négociant

a d'idées ſur la politique, la navigation, la
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phyſique, l'hiſtoire naturelle & civile, plus

il eſt à portée d'entendre ſon commerce &

de ſe rendre utile à lui-même & aux au

tres. C'eſt donc une erreur de croire qu'un

homme ne puiſſe pas tout-à-la-fois donner

des ordres à Cadix, & apprécier les Monteſ

quieu , les Duhamel , les Mirabeau, les

Buffon, &c.

i l'amour des lettres a pu égarer quel

ques jeunes gens & les détourner de leurs

occupations , ce n'eſt point à cet amour

ſeul qu'il faut attribuer le mal; il étoit fait

d'avance, & il avoit ſa ſource ailleurs.Au

reſte, ſi on prend la peine de réfléchir, on

verra que cela n'arrive preſque jamais qu'à

ceux qui cultivent avec des talens médio

cres , des genres d'étude qui ne ſouffrent

pas de médiocrité, ou qui ſe livrent avec

paſſion à des objets frivoles & de pur agré

ment. Tout homme qui penſe , aime ſon

devoir, ſa patrie, & ſçait prouver qu'il eſt

mille fois plus honnête & plus utile de

faire vivre cinquante ouvriers dans ſon pays,

que d'aller ailleurs jouer ſervilement le rôle

de protégé.

M. de Voltaire a dit très-ingénieuſement :

» Lequel eſt le plus utile à un Etat, ou un

» homme bien poudré , qui ſçait préciſé

» ment à quelle heure le roi ſe leve, ou ſe

» couche, & qui ſe donne des airs de gran

» deur, en jouant le rôle d'eſclave dans

-» l'anti-chambre d'un miniſtre, ou un né

» gociant qui enrichit ſon pays , donne

j> # ſon cabinet des ordres à†º, all

- llj
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» grand Caire , & contribue au bonheu#

» du monde ?.... » * Mercure de Frances

De tous les corps, celui des marchands

eſt peut-être le plus eſtimable , parce que

c'eſt celui de tous, qui eſt le plus utile. C'eſt,

ſans doute , d'eux qu'on peut dire qu'ils

forment une république toujours bien gou

vernée, & dont les membres ſont toujours

unis, quoiqu'ils réſident dans des Etats dif

férens. Les gens de lettres ſont beaucoup

moins unis entr'eux que les commerçans.*

· Je vois que, dans les pays où le commerce

eſt encouragé, il eſt une ſource de décou

vertes utiles ; qu'en y établiſſant l'amitié,

il adoucit les mœurs & polit les manieres ;

qu'il apprend aux différentes nations à ſe

procurer réciproquement les choſes néceſ

ſaires que la nature a refuſées, par un lé

gitime échange de celles qui leur ſont ſuper

flues. ... Il ne faut qu'un peu de réflexion

pour voir que le commerce enrichit l'hu

manité ; qu'il répand d''un pole à l'autre

Jes arts , l'induſtrie , l'abondance , la paix

& l'humanité, & que cette heureuſe com

munication de ſervices mutuels, qu'il a ou

verte, entretient l'amitié entre des peuples

ſi éloignés les uns des autres, par leur ſitua

tion, leurs uſages & leur religion.*

COMMISERATION.

La commiſération eſt ce ſentiment de

itié que nous éprouvons à la vue des maux

d'autrui. Elle paroît ajoûter à la compaſ
ſion nn degré de ſenſibilité. *** • ''
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CoMPASSION.

La compaſſion eſt cette tendre affection

de l'ame, qui nous porte à plaindre les mal

heureux, qui nous fait entrer dans leurs

peines, & qui nous inſpire le deſir de les

ſoulager. Malheur aux cœurs inſenſibles qui

ne ſont pas touchés de compaſſion à la vue

des maux que ſouffrent leurs ſemblables !

Ils ne méritent pas de vivre dans la ſociété.

Les gens malheureux ſont plus pitoyables

que les autres , parce qu'ils connoiſſent la

force du mal; mais ceux qui jouiſſent de la

ſanté, & des commodités de la vie, ſont

ordinairement durs pour les malheureux.***

Voyez Pitié.

La compaſſion eſt la peine que nous cau

ſent les ſouffrances d'autrui; il ſemble qu'elle

doive ſon origine à une conception forte

de ces ſouffrances : notre imagination s'é-

leve par degrés de l'idée vive au ſenti

ment réel de la miſere des autres hommes,

M. Hume. -

La pauvreté, la baſſeſſe, les mauvais ſuc

cès excitent de l'averſion, ou du mépris ;

cependant, lorſque ces malheurs ſont fort

grands , ou nous ſont repréſentés ſous de

vives couleurs, ils produiſent la compaſſion,

l'attendriſſement , l'amitié, Cette contradic

tion n'eſt qu'apparente ; la pauvreté & la

miſere, conſidérées en gros, nous font de

la peine, & cela vient d'une eſpece de ſym

pathie imparfaite qu'elles nous# éprou

IV.
#.
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ver, cette peine ſe change en averſion, oui

en dégoût, parce que ces ſentimens ſe reſ

ſemblent; mais lorſque nous entrons davan

tage dans la ſituation des malheureux, lorſ

que nous commençons à leur ſouhaiter du

bien , lorſque nous ſentons le contre-coup

de leur triſte ſort, ces diſpoſitions ſe chan

gent en amitié & en bienveillance ; affec

tions qui ſont dirigées vers le même but.

* Jd.

- COMPLAISAN CE.

/

La complaiſance eſt une vertu ſociale,

compoſée de preſque toutes les autres ver

tus. Elle prend ſa ſource dans la douceur

du caractère, & s'entretient par l'indul

gence, l'amour des hommes. La préſomp

tion eſt ſa plus grande ennemie. On ceſſe

d'être complaiſant, quand on s'aime trop

ſoi-même. ***

On a très-ſouvent une fauſſe idée de la

complaiſance ; on n'en connoît ni le carac

tère ni l'étendue , & on la confond ordi

nairement avec une lâche bonté qui dégé

nere en fadeur. La véritable complaiſance

n'applaudit jamais aux vices ni aux ſoti

ſes; c'eſt alors flaterie. Ce n'eſt même pas

être complaiſant que de louer les gens ſans

choix, ſans diſtinction, ſans diſcernement ;

mais on l'eſt, quand on ſupporte patiemment

les défauts d'autrui, qu'on déſapprouve en

ſecret ; quand on ménage l'amour-propre

de ceux qui vivent avec nous, ſans pour

tant les flater; quand on excuſe adroitement
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leurs fautes, ſans les approuver; quand on

entend louer les autres ſans jalouſie; quand

† ſe fait un devoir d'obliger ceux qui s'a-

reſſent à nous, & qu'on ne mépriſe per

ſonne. * M. S. ... de Caſtres.

On peut dire, en général, que la com

plaiſance eſt l'ame de la ſociété ; c'eſt ce

qui en fait l'agrément, & ce qui entretient

la douceur du commerce : elle fait que l'on

s'accoutume à toute ſorte d'humeurs. Les

perſonnes complaiſantes ne ſont point in

commodes; elles ne font point des plaintes

éternelles ſur le peu d'égard que l'on a pour

leur rang, ou pour leur mérite. Si la con

duite du prochain les bleſſe en quelque

choſe, elles ſçavent prendre leur tems pour

leur inſinuer adroitement le tort qu'il ſe

fait; mais elles s'y prennent d'une maniere

qui n'a ni aigreur ni fierté. La complai

ſance eſt une vertu douce & aiſée ; elle

fait qu'on eſt toujours content de tout le

monde ; ou ſi on ne l'eſt pas, on cache

ſes reſſentimens avec tant d'adreſſe, que

perſonne ne voit notre chagrin, & n'en

ſouffre. Un homme complaiſant ne ſe plaint

uères de ce qu'on ne le ſert pas avec cha

eur, parce qu'il ſe perſuade qu'on eſt allé

au-devant de ce qu'on lui devoit ; il groſſit

l'idée des bons offices qu'on lui rend, pour

en avoir plus de reconnoiſſance. Il tâche

de trouver des raiſons pour excuſer les fau

tes que l'on fait à ſon préjudice ; ou, quand

il n'en peut trouver, il excuſe les gens ſur

leurs bonnes intentions. Si les hommes
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avoient les uns pour les autres une pareille

complaiſance, leur ſociété ſeroit délicieuſe,

leur vie s'écouleroit dans la tranquillité &

le repos , ils n'auroient pas beſoin d'en

· venir à des éclats pour des miſeres & des

riens.*M. de Bellegarde.

Il y a une eſpece de charme dans la com

plaiſance, auquel il eſt preſqu'impoſſible de

réſiſter ; c'eſt qu'on affectionne, qu'on ché

rit & eſtime ceux qui ſont complaiſans. On

ſe plaît avec eux; on voudroit toujours les

voir & les entendre. Le moyen de ne pas

s'attacher à des gens doux, honnêtes, com

modes, qui entrent dans tous nos ſentimens,

qui courent au-devant de ce qui peut nous

faire plaiſir,qui ſont, à notre égard, d'une hu

meur toujours égale, & qui ne ſe rebutent

pas de nos caprices ou de nos défauts ? *Id.

La complaiſance a des bornes , comme

les autres vertus. Pouſſée trop loin, elle en

nuie & ſe fait mépriſer. C'eſt être flateur,

ou fat, plutôt que complaiſant, que de n'o-

ſer contredire des gens qui débitent impu

nément des extravagances, des inepties, ou

qui font des ſotiſes. * Id. -

Quand on eſt né complaiſant, on a grande

facilité à s'inſinuer dans l'eſprit des hom

mes; & c'eſt ſouvent le meilleur moyen

pour en obtenir tout ce que l'on deſire. Les

hommes ſe prêtent aiſément à obliger ceux

qui ménagent leur amour-propre, qui ne

vont pas contre leurs goûts, & qui, en un

mot , ſçavent leur plaire. Je n'approuve

pourtant point la complaiſance de ces ames

|
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rempantes, qui s'expoſent à tout par des

vues mercénaires , & qui ſacrifient leur

honneur pour s'accommoder aux goûts &

aux caprices de ceux qui peuvent faire leur

fortune. * Id. -

C'eſt un grand préſent que la nature nous

fait , en nous faiſant naître dociles, doux,

honnêtes, complaiſans ; car il eſt bien dif

ficile de changer ſon naturel, & de s'en

faire un bon , quand on en a un mau

vais. Il y a des hommes qui, par leur ca

raétère, ſont inſociables, parce qu'ils ont

l'eſprit bourru & le cœur naturellement

méchant. Tout le monde les fuit; ils ſont

pourtant plus à plaindre qu'à blâmer.

* M. Gordon.

COM P L IME NT.

Un compliment eſt un diſcours par le

quel on témoigne de vive voix , ou par

écrit, à quelqu'un l'eſtime qu'on a pour

lui , ou la part que l'on prend à quelque

choſe d'intéreſſant qui lui arrive. C'eſt or

dinairement une fadeur, ou une inutilité,

ou un menſonge; ce qui n'empêche pas que

ce ne ſoit quelquefois un devoir. * M. d'A-

lcmbert.

COMP L IM ENT EU R.

On entend communément par compli

menteur un faiſeur de complimens , c'eſt

à-dire l'homme le plus fade qui exiſte aux



188 -，-[ C O N ] ANs

yeux d'un philoſophe, d'un ami de la vérité

On cherche ſi peu la ſociété des compli

menteurs, que les femmes, qui aiment na

turellement à être flatées , s'en dégoûtent

bientôt, & les trouvent inſupportables après

la ſeconde ou troiſieme entrevue. C'eſt

qu'elles s'apperçoivent alors qu'on les loue

moins par réflexion , & dans l'intention de

leur plaire, que par habitude & par tem

pérament. *** -

COM P O N C T I O N.

La componction eſt un terme théologi

que, qui marque une douleur qu'on a dans

l'ame d'avoir offenſé Dieu. Elle a une ſigni

fication plus étendue dans la vie ſpirituelle,

où elle ſe prend pour un ſentiment pieux

de douleur , de triſteſſe, de dégoût, qui a

différens motifs. Les miſeres de l'humanité ,

le triomphe des méchans, le peu d'eſtime

& le peu d'égards qu'on témoigne aux gens

vertueux , le danger où l'on eſt continuel

ment expoſé de tomber dans le vice, ſont

pour les gens de bien des ſujets de com

ponction. ***

C ONCUPISCEN C E.

La concupiſcence eſt le deſir de la chair.

Elle vient ſouvent du déréglement de l'ima

gination, plutôt que du tempérament. Cette

† abſorbe l'ame , & la rend incapa

le de connoître la vérité, Elle a été ſou
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vent la ſource des plus grands crimes; mais

auſſi c'eſt elle qui conſerve la ſociété & qui

répare les ravages de la mort. Tant il eſt

vrai de dire qu'il n'y a point de vices qui

ne produiſent quelque bien à la ſociété : ils

ne font tort qu'à ceux qui les ont.

En théologie, la concupiſcence eſt tou

jours un vice , parce qu'on la conſidere

comme l'amour déréglé de la chair. Cet

amour n'eſt pardonnable que dans le ma

riage , encore faut-il que l'imagination y ait

peu de part. La concupiſcence entraîne or

dinairement dans le libertinage ; ainſi on

ne ſçauroit prendre trop de précautions pour

ſe guérir d'une paſſion qui eſt fi voifine du

vice, & quelquefois du crime.

CONDITION, ÉTAT.

Il faut, s'il eſt poſſible, mon fils, être

content de ſon état. Rien de plus rare &

de plus eſtimable que de trouver des per

ſonnes qui en ſoient ſatisfaites; c'eſt notre

faute. Il n'y a point de condition ſi mau

· vaiſe, qui n'ait un bon côté; chaque état a

ſon point de vue : il faut s'y mettre ; ce n'eſt

pas la faute des ſituations , c'eſt la nôtre.

Nous avons bien plus à nous plaindre de

notre humeur que de la fortune. Nous

imputons aux événemens les défauts qui ne

viennent que de notre chagrin. Le mal eſt

en nous ; ne le cherchons pas ailleurs. En

adouciſſant notre humeur , ſouvent nous

changeons notre fortune, Il nous eſt bien

-
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plus aiſé de nous ajuſter aux choſes, que

d'ajuſter les choſes à nous. Souvent l'ap

plication à chercher le remede, irrite le mal ;

& l'imagination, d'intelligence avec la dou

leur, l'accroît & le fortifie. L'attention aux

malheurs les rapproche, en les tenant pré

ſens à l'ame.Une réſiſtance inutile retarde

l'habitude qu'elle contracteroit avec ſon

état. Il faut céder aux malheurs. Renvoyez

les à la patience : c'eſt à elle ſeule à les adou

cir..... Ayez de l'attention aux biens de

votre état, & vous en ſentirez moins les

peines.Un homme ſage, à condition égale,

a plus de biens & moins de maux.

Il faut compter qu'il n'y a aucune con- .

dition qui n'ait ſes peines ; c'eſt l'état de la

vie humaine. Rien de pur ; tout eſt mêlé.

C'eſt vouloir s'affranchir de la loi com

mune, que de prétendre un bonheur conſ

tant. Les perſonnes qui vous paroiſſent les

plus heureuſes, ſi vous aviez compté avec

leur fortune, ou avec leur cœur, ne vous

le paroîtroient guère. Les plus élevés ſont

ſouvent les plus malheureux.Avec de grands

emplois & des maximes vulgaires, on eſt

toujours agité. C'eſt la raiſon qui ôte les

ſoucis de l'ame & non pas les places. Si

vous êtes ſage la fortune ne peut ni aug

gmenter ni diminuer votre bonheur.

Jugez par vous-même, & non pas par

l'opinion d'autrui Les malheurs & les dé

réglemens viennent des faux jugemens, les

faux jugemens des ſentimens, & les ſenti

mens du commerce que l'on a avec les
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hommes ; vous en revenez toujours plus

imparfait. Pour affoiblir l'impreſſion qu'ils

font ſur vous, & pour modérer vos deſirs

& vos chagrins, ſongez que le tems em

porte & vos peines & vos plaiſirs ; que

chaque inſtant , quelque jeune que vous

ſoyez, vous enleve une partie de vous

même ; que toutes choſes entrent conti

nuellement dans l'abîme du paſſé , dont

elles ne ſortent jamais.

Tout ce qu'il y a de plus grand n'eſt pas

mieux traité que vous. Ces honneurs, ces

dignités, ces préférences établies parmi les

hommes, ſont des ſpectacles & des céré

monies vuides de réalité : ne croyez pas

que ce ſoient des qualités attachées à leur

être. Voilà comme vous devez regarder

ceux qui ſont au-deſſus de vous. Mais ne

perdons point de vue un nombre infini de

malheureux qui ſont au-deſſous. Vous ne

devez qu'au hazard la différence qu'il y a

de vous à eux. Mais l'orgueil & la haute

opinion que nous avons de nous-mêmes ,

nous fait regarder comme un bien qui nous

eſt dû, l'état où nous ſommes, & comme

un vol tout ce que nous n'avons pas ; vous

voyez bien que rien n'eſt plus injuſte. Jouiſ

ſez, mon fils , des avantages de votre état ;

mais ſouffrez-en doucement les peines.Son

gez que par-tout où il y a des hommes, il y

a des malheureux. Ayez, s'il eſt poſſible ,

une étendue d'eſprit, qui vous faſſe regarder

les accidens comme prévus & connus. En

fin ſouvenez-vous que le bonheur dépend
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des mœurs & de la conduite, mais que le

comble de la félicité eſt de la chercher dans

l'innocence ; on ne manque jamais de l'y

trouver. * Mad. Lambert.

· CONDITIONS. Voyez ÉGALITÉ,
N OB L E S S E.

C O N D U IT E.

La conduite eſt le genre de vie que mènent

les hommes.Celui-là a une bonne conduite,

qui régle ſes actions ſur les devoirs de la

ſociété, & ſur les préceptes de la religion.

Le jugement nous inſpire la maniere de nous

bien conduire ; mais les paſſions étouffent

le jugement : ainſi nous ne ſçaurions nous

mettre aſſez-tôt en garde contre elles , fi

nous voulons avoir une bonne conduite.

C'eſt d'une mauvaiſe conduite que naiſſent

»reſque tous les deſordres qu'on voit dans

es familles. Un pere qui ſe conduit mal,

fait ſouvent le malheur de ſes enfans, de

toute ſa maiſon. ***

La ſageſſe de la conduite dépend de l'ex

périence, de la prévoyance, & du jugement

des circonſtances préſentes. On doit donc

- faire attention au paſſé,au préſent, à l'avenir;

& la paſſion n'enviſage qu'un de ces objets

à la fois, le préſent , ou l'avenir , jamais

le paſſé. L'amour, la colere, la haine &

la vengeance s'occupent du préſent ; l'am

bition & l'avarice n'enviſagent que l'avenir.

* M. Duclos,

C'eſt
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- C'eſt de notre conduite que dépend notre

bonheur; ſi nous ſommes ſages,nous ſerons

heureux.

Toutes les profeſſions, tous les états de- -

mandent de l'art & un apprentiſſage ; &

n'y auroit-il pas un art de vivre ? N'y au

roit-il pas des préceptes propres à nous diri

ger dans la choſe la plus importante ? Pour

bien goûter chaque plaiſir en particulier, il

faut de l'adreſſe & du ſçavoir faire; & l'on

veut que l'homme tout entier puiſſe ſe bien

conduire, ſans réflexion & ſans intelligence,

en ne ſuivant que ſes paſſions & un aveugle -

inſtinct ? Si cela étoit , nous ne verrions

aſſurément perſonne s'égarer de la route

du bonheur ; les hommes les plus négli

gens, ou les plus diſſolus, y parviendroient

les premiers. * M. Hume.

Ali recommandoit à ſes fils Haſſan &

Huſſein ce qui ſuit, & il leur diſoit : « Mes

» enfans, ne mépriſez jamais perſonne ;re

» gardez celui qui eſt au-deſſus de vous

» comme votre pere; votre ſemblable ,

» comme votre frere; & votre inférieur,

» comme votre fils.*

CON F IAN C E.

La confiance eſt un effet de la connoiſ

ſance & de la bonne opinion que nous !

avons des qualités d'un être , relatives à
}

nos vues, à nos beſoins , à nos deſſeins ,

& plus généralement à quelqu'intérêt mar.

qué, qui conſiſte à nous en repoſer ſur lui,
D, des Paſ. T. I, N
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quelquefois plus parfaitement que ſur nous

mêmes, de ce qui concerne cet intérêt. .

Cette définition eſt générale, & peut

s'appliquer à la confiance priſe au fimple &

au figuré,. & conſidérée par rapport aux

- êtres intelligens & aux êtres corporels.

* M. Diderot.

C O N F ID EN C E.

La confidence eſt un effet de la bonne

opinion que nous avons conçue de la diſ

crétion & des ſecours d'une perſonne , en

conſéquence de laquelle nous lui révélons

des choſes qu'il nous importe de laiſſer igno

rer aux autres ; d'où il s'enſuit que la con

fidence perd ſon caractère, & ceſſe plus

ou moins à marquer de l'eſtime, à meſure

qu'elle devient plus générale."M. Diderot.

CoNNOISSANCE DE SoI-MÊME.

La connoiſſance de ſoi-même eſt la plus

néceſſaire & la plus utile de toutes. On

peut dire avec vérité, qu'elle eſt capable de

ſuppléer au défaut de tous les talens, & que

le ſeul défaut de cette connoiſſance rend ,

au contraire, tous les talens inutiles, dan

ereux & pernicieux à celui qui les a.

† on ſe connoît bien , on ſ,ait de

quoi l'on eſt incapable, & l'on évite bien

des ſotiſes , bien des foibleſſes , bien des

travers. ***

| Que l'on ſuppoſe dans un homme tant
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de talens & de lumieres qu'on voudra ,

s'il ne ſe connoît avec cela dans ſes défauts

& dans ſes foibleſſes , toutes ſes qualités

ne lui ſeront qu'une occafion de chute &

de ruine, ſouvent même dès ce monde. Il .

ne ſçaura pas meſurer ſes entrepriſes à ſes

forces; il entrera dans des engagemens té

méraires; & la préſomption qui n'a point

de bornes, quand elle n'eſt point retenue

par le frein de la connoiſſance de ſoi-même,

l'emportera à des excès dangereux. * Mél.

de mor. & de critiq.

On ne ſçauroit faire des progrès dans l'é-

tude de ſoi-même qu'en forçant ſon eſprit

à conſidérer ſes fautes & ſes imperfections

avec une application ſérieuſe, de les ajoû

ter les unes aux autres à meſure qu'on les

découvre,de tâcher d'en pénétrer la ſource,

d'examiner les effets de ſes paſſions, de ne

pas s'imaginer facilement qu'elles ſoient

détruites, pour avoir été quelque tems ſans

action , & de ſe ſervir de cette image, afin

- de s'en humilier devant Dieu & devant les

hommes.

Il faut agir dans cette étude, comme ſi

on avoit entrepris de travailler toute ſa vie

à faire ſon portrait ; c'eſt-à-dire qu'il faut

y donner tous les jours quelque coup de

pinceau ſans effacer ce qui en eſt déja tracé.

Ainſi on remarquera tantôt une paſſion ,

tantôt une autre : on découvrira aujour

d'hui une illuſion de l'amour-propre,& une

autre demain ; & par-là nous formerons

peu-à-peu un portrait ſiº# » qu6

Ij
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nous pourrons voir à chaque moment tout

ce que nous ſommes. De ſorte que nous

aurons ſans ceſle lieu de nous dire à nous

mêmes : Voilà ce que je ſuis; voilà donc ce

que j'ai tant aimé & dont je voudrois que

tout le monde fit l'objet de ſon eſtime &

de ſon affection. * Ibid.

Faiſons état qu'on ne nous dit jamais

qu'une bien petite partie de ce qu'on penſe

de nous, & qu'il faut multiplier en quelque

ſorte tout ce qu'on nous en dit, pour trou

ver le vrai. . -

Si l'on nous dit que l'on trouve un peu

à redire à quelque choſe que nous avons

fait , cela ſignifie qu'on y trouve beaucoup

à redire. Si l'on nous dit qu'il y a des gens

, qui ſe bleſſent de certaines actions, c'eſt

à-dire qu'il y a grand nombre de perſon

nes qui s'en ſcandaliſent. Enfin il faut ſup

poſer que la langue des avertiſſemens eſt

une langue particuliere; qu'on ne s'y ex- .

prime qu'à demi ; que ce ne ſont que réti

cences perpétuelles, & qu'à moins que d'y

ſuppléer & d'entendre à demi-mot, on eſt

trompé par ceux mêmes qui s'efforcent de

nous détromper. Tout cela fait voir de

quelle grande utilité eſt la connoiſſance de

de nous-mêmes. * Ibid.

Les défauts & les vertus doivent être

également l'objet de l'examen de nous-mê

mes. Mais il faut tâcher de connoître l'éten

due & la grandeur de ſes défauts, les bor

nes & les imperfections de ſes vertus. L'un

& l'autre ſont néceſſaires pour ſe former la
-

» , .
- -

-

, Vi , -
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vraie idée de ſoi-même; car l'on ſe trompe

également dans l'un & dans l'autre, par la

pente que l'amour - propre nous donne à

cacher, ou à diminuer ce que nous avons

de mauvais, & à mettre en vue ou à aug

menter ce que nous avons de bon. * Ibid.

Nous ſommes tous, à l'égard les uns des

autres, comme cet homme qui ſert de mo

dele aux éleves dans les académies de pein

ture. * - -

Chacun de ceux qui nous environnent,

ſe forme un portrait de nous ; & les dif

férentes manieres dont on regarde nos ac

tions, donnent lieu d'en former une diver

fité preſque infinie.* .

| Que diroit-on d'un homme qui, voyant

tous les jours ſon image dans un miroir, &

s'y regardant ſans ceſſe, ne s'y reconnoî

troit jamais, & ne diroit jamais : M'y voilà?

Ne l'accuſeroit-on pas d'une ſtupidité peu

différente de la folie ? C'eſt néanmoins ce

que font tous les hommes ; & c'eſt même

l'unique ſecret qu'ils ont trouvé pour ſe

rendre heureux. Ils voient à tout moment

l'image de leurs propres défauts dans ceux

de tous les autres, & ils ne les y veulent

jamais reconnoître.*

Le monde eſt plein de gens qui remar

quent les défauts des autres avec un diſcer

nement admirable, qui ne leur pardonnent

rien, & qui, étant ſujets aux mêmes, ou à

de plus grands défauts qu'eux, n'y font pas

la moindre réflexion.*

Niij
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· La vraie ſcience & la vraie étude de

l'homme , c'eſt l'homme. Dieu, la nature,

les ſages l'exhortent à ſe connoître. Les au

tres objets doivent lui paroître étrangers,

& ne jamais le dérober à lui-même.

Par la connoiſſance de ſoi, on parvient

plutôt & plus ſûrement à la connoiſſance

de Dieu : dans quel objet trouve-t-on plus

de traits de la Divinité ? On avoit gravé

en lettres d'or ſur le frontiſpice du temple

d'Apollon ces paroles : Connois-toi; comme

ſi on eût voulu dire qu'il falloit ſe connoî

tre pour avoir accès auprès de la Divi
Yllté,

Pour parvenir à la ſageſſe, il ne faut point

· d'inſtruction étrangere : qui réfléchira ſur ſa

colere paſſée , juſqu'où cette fiévre l'a em

porté , concevra plus d'horreur de cette ,

paſſion que de tout ce qu'en diſent Ariſtote

& Platon. ... Nous n'avons pas de meilleur

livre que nous-mêmes, & dont nous faſ

ſions moins d'uſage. -

Cependant corrigera-t-on ſes défauts,

quand on ne les connoîtra pas ? Qui ignore

ſes beſoins ne court point aux remedes ; le

plus grand des maux eſt de vivre dans une

ſécurité trompeuſe. Socrate fut jugé le plus

ſage des hommes, non pour être le plus

habile & le plus ſçavant, mais pour mieux

ſe connoître que† autres. * Analyſe de la

Jageſſe de Charron. •

La connoiſſance de ſoi-même s'acquiert

par de fréquens retours ſur ſoi-même ; mais
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on ne s'examine pas aſſez pour cela, & l'on

ſe ſoucie davantage de paroître tel qu'on

doit être, que d'être en effet ce qu'on doit.

* La Rochefoucault.

La plus belle & la plus néceſſaire de nos

connoiſſances eſt la connoiſſance de nous

mêmes. De toutes les ſciences humaines,

la ſcience de l'homme eſt la plus digne de

l'homme. Cependant cette ſcience n'eſt pas

la plus cultivée, ni la plus achevée que nous

ayons : le commun des hommes la néglige .

entiérement. Entre ceux même qui ſe pi

quent de ſcience, il y en a très-peu qui s'y

appliquent : la plûpart de ceux qui paſſent

pour habiles en ce monde, ne voient que

confuſément la différence eſſentielle qui eſt

entre l'eſprit & le corps. Les uns s'imagi

nent bien connoître la nature de l'eſprit :

pluſieurs autres ſont perſuadés qu'il n'eſt pas

poſſible d'en rien connoître. Le plus grand

nombre ne voit pas de quelle utilité eſt

cette connoiſſance, & par cette raiſon ils

la mépriſent. Mais toutes ces opinions, ſi

communes, ſont plutôt des effets de l'ima

gination & de l'inclination des hommes ,

que des ſuites d'une vue claire & diſtincte

de leur eſprit. C'eſt qu'ils ſentent de la peine

& du dégoût à rentrer dans eux - mêmes

pour y reconnoître leurs foibleſſes & leurs

infirmités , & qu'ils ſe plaiſent dans les

recherches curieuſes & dans toutes les ſcien

ces qui ont quelque éclat. Etant toujours

hors de chez eux, ils ne s'apperçoivent pas

du déſordre qui s'y paſſe. *# ebranche.

1V
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- CON QUERANS.

Les gémiſſemens & les cris des peuples

n'ont jamais pu arrêter la fureur des con

· quêtes. Inſenſibles à leur bonheur, ces pré

tendus héros ont ſacrifié leur tranquillité à

cette gloire bruyante & meurtriere qui eſt

le plus grand fléau du genre humain; & par

&un abus étrange, dont l'orgueil eſt le prin

cipe, nous les admirons, oubliant que no

tre miſere & notre oppreſſion ſont les gages

odieux de l'immortalité où ils aſpirent.

Les louanges & les honneurs qu'on leur

prodigue, leur ſervent de motif pour croire

qu'ils marchent dans les routes de la gloire,

tandis que leur ambition les en éloigne.

Peut-être ſeroient-ils moins coupables, ſans

cette foule d'adulateurs qui encenſent leurs

défauts comme leurs vertus; qui leur per

ſuadent que l'amour de la gloire eſt inſé

parable de celui des conquêtes, & que ce

n'eſt qu'en faiſant beaucoup de bruit dans

le monde, qu'on fait paſſer ſon nom à la

poſtérité, comme ſi l'immortalité de Tha

mas-Koulikan étoit digne d'envie.

, Ainſi la gloire mal-entendue , indépen

damment des regrets qui l'accompagnent,

devient toujours funeſte à ceux qui courent

après elle Céſar fut poignardé au milieu du

ſénat , qu'il croyoit aſſujetti. Alexandre fut

empoiſonné au milieu de ſes triomphes ,

tandis qu'Ariſtide, jouiſſant du fruit de ſes

vertus , a laiſſé une réputation de bonté ,



-，-[C o N1 Aºe 2O!

/

érité un objet d'amour & d'admiration.

La véritable gloire conſiſte à faire uſage

de ſes talens pour le bonheur des humains,

& non pas pour leur deſtruction. Ces héros,

ſi j'oſe le dire, de ſang & de carnage, à

qui une ambition effrénée fait tout entre

prendre, ignorent-ils qu'en devenant les

conquérans & les tyrans du monde, ils en

deviennent auſſi la terreur & l'exécration ?

ue l'homme s'abuſe dans le choix des

moyens pour arriver à la gloire ! Que de

fatigues & de travaux épargnés, ſi les rois

n'avoient en vue que la félicité de leurs

peuples ! C'eſt cette diſpoſition qui fait la

véritable grandeur. . -

· Images vivantes de l'Etre ſuprême , prin

ces de la terre , ſoyez les miniſtres de ſa

bonté & de ſa juſtice. Malheur à vous, ſi

vous êtes les miniſtres de ſes vengeances !

* M. du Breil. -

CONSCIENCE.

d'équité & de grandeur, qui forme pour la

po

La conſcience eſt un acte de l'entende

ment , qui indique ce qui eſt bon ou mau

vais dans nos actions morales, & qui pro

nonce ſur les choſes qu'on a faites ou omi

ſes ; d'où il naît en nous-mêmes une douce

tranquillité , ou inquiétude importune , la

joie & la ſérénité, ou ces remords cruels,

ſi bien figurés par le vautour de la fable,

qui déchiroit ſans ceſſe le cœur de Pro

méthée. * M. Neuvillé. -
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La conſcience eſt le jugement que chacun

porte de ſes propres actions , comparées

avec les idées qu'il a d'une certaine régle

nommée loi ; enſorte qu'il conclut en lui

même que les premieres ſont ou ne ſont

pas conformes aux dernieres.

Nous diſons comparées avec les idées

qu'il a de la loi,& non pas avec la loi même;

parce que la loi ne ſçauroit être la régle de

nos actions qu'autant qu'on la connoît. Il ne

réſulte pourtant pas de-là que chacun puiſſe

ſe déterminer à faire une choſe, du moment

, qu'il s'imagine qu'elle eſt permiſe, ou preſ

crite par la loi, de quelque maniere qu'il

ſe le ſoit mis dans l'eſprit. Mais voici deux

régles très-faciles , & que les plus fimples

peuvent & doivent ſuivre dans chaque oc

caſion particuliere.

I° Avant que de ſe déterminer , il faut

bien examiner fi l'on a les lumieres & les

ſecours néceſſaires pour juger de la choſe

dont il s'agit ; car, ſi l'on manque de ces

lumieres & de ces ſecours, (& en ce cas

là il ne faut que la bonne foi & le ſens

commun pour s'en convaincre , ) on ne

ſçauroit rien décider , moins encore rien

entreprendre , ſans une témérité inexcuſa

ble & très-dangereuſe. On peut appliquer

cette régle à tant de gens qui prennent parti !

ſur des diſputes de religion, ou ſur des queſ

tions difficiles de morale , de politique ; ſur

des matieres de droit , des procès déli

cats , &c.

II°Suppoſé qu'en général on ait les lu
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mieres & les ſecours néceſſaires pour juger

de la choſe dont il s'agit, il faut voir fi l'on

en a fait uſage actuellement, enſorte qu'on

puiſſe ſe porter, ſans autre examen , à ce

que la conſcience ſuggère. Dans le négoce,

† exemple, & dans les autres affaires de

vie civile , on ſe laiſſe aller tranquille

ment à des obliquités & des injuſtices, dont

on verroit aiſément la turpitude , ſi l'on

faiſoit attention à des principes très-clairs,

dont on ne peut s'écarter & que l'on recon

noît d'ailleurs en général."Puffendorf, trad.

par M. Barbeyrac.

. N'aye peur que de toi-même, & que

rien ne t'épouvante plus que ta propre

conſcience.*

Chaque homme porte au-dedans de ſoi

même un Caton, je veux dire un ſévere

cenſeur de ſes mœurs; & celui qui reſpecte

ce juge, fait rarement des choſes dont il

ait ſujet de ſe repentir.*

Un homme ne ſçauroit être heureux,

quand il n'eſt pas d'accord avec ſa con

ſcience ; les reproches qu'elle lui fait, ſont

autant d'ennemis qui empoiſonnent tous ſes

plaifirs. Le meilleur parti qu'un homme ait

à prendre, c'eſt de ne rien faire qui ſoit

contre la probité, l'honneur & la religion ;

& il n'aura point de remords. *

La conſcience eſt le plus éclairé des phi

loſophes. On n'a pas beſoin de ſçavoir les

Offices de Cicéron, pour être homme de

bien ; & la femme du monde , la plus

honnête, ſçait peut-être le moins ce que
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c'eſt que l'honnêteté. *J. J. Rouſſeau.

Rentrons en nous-mêmes ; examinons,

tout intérêt perſonnel à part, à quoi nos pen

chans nous portent. Quel ſpectacle nous flate

le plus , celui des tourmens ou du bonheur

d'autrui ? Qu'eſt-ce qui nous eſt plus doux

à faire, & nous laiſſe une impreſſion plus

agréable après l'avoir fait, d'un acte de bien

faiſance, ou d'un acte de méchanceté ? Pour

qui vous intéreſſez-vous ſur vos théatres?

Eſt-ce aux forfaits que vous prenez plaiſir ?

Eſt-ce à leurs auteurs punis que vous don

nez des larmes ? Tout nous eſt indifférent,

dites-vous, hors notre intérêt ; &, tout au

contraire, les douceurs de l'amitié, de l'hu

manité nous conſolent dans nos peines ; &

même dans nos plaiſirs, nous ſerions trop

ſeuls, trop miſérables, ſi nous n'avions avec

qui les partager. S'il n'y a rien de moral

dans le cœur de l'homme, d'où lui vien

nent donc ces tranſports d'admiration pour

les actions héroïques, ces raviſſemens d'a-

mour pour les grandes ames ? Cet enthou

ſiaſme de la vertu, quel rapport a-t-il avec

notre intérêt privé? Pourquoi voudrois-je

être Caton .... plutôt que Céſar ? Otez de

nos cœurs cet amour du beau, vous ôtez

tout le charme de la vie. Celui dont les

viles paſſions ont étouffé dans ſon ame

étroite ces ſentimens délicieux ; celui qui,

à force de ſe concentrer au-dedans de lui,

vient à bout de n'aimer que lui-même, n'a

plus de tranſports; ſon cœur glacé ne pal

pite plus de joie ; un doux attendriſſement

|
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n'humecte jamais ſes yeux; il ne jouit plus

de rien : le malheureux ne ſent plus , ne

vit plus ; il eſt déja mort. *Id. -

· L'on a, malgré ſoi, pitié des infortunés ;

quand on eſt témoin de leur mal , on en

ſouffre. Les plus pervers ne ſçauroient per

dre tout-à-fait ce penchant : ſouvent il les

met en contradiction avec eux-mêmes. Le

voleur, qui depouille les paſſans , couvre

encore la nudité du pauvre; & le plus fé

roce aſſaſſin ſoutient un homme tombant

en défaillance. * Id. -

La conſcience eſt la voix de l'ame ; les

paſſions ſont la voix du corps. Eſt-il éton

nant que ſouvent ces deux langages ſe con

trediſent, & alors lequel faut-il écouter ?

Trop ſouvent la raiſon nous trompe, nous

n'avons que trop acquis le droit de la récu

ſer ; mais la conſcience ne trompe jamais ;

elle eſt le vrai guide de l'homme ; elle eſt

à l'ame ce que l'inſtinct eſt au corps. * Id.

Conſcience ! conſcience ! inſtinct divin,

immortelle & céleſte voix , guide aſſuré

d'un être ignorant & borné , mais inteil

gent & libre ; juge infaillible du bien &

du mal , qui rends l'homme ſemblable à

Dieu, c'eſt toi qui fais l'excellence de ſa

nature & la moralité de ſes actions ; ſans

toi,je ne ſens rien en moi, qui m'éleve

au-deſſus des bêtes, que le triſte privilége

de m'égarer d'erreurs en erreurs à l'aide

d'un entendement ſans régle, & d'une rai

ſon ſans principes. -

Mais ce n'eſt pas aſſez que ce guide exiſte;
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il faut ſçavoir le reconnoître & le ſuivre.

S'il parle à tous les cœurs, pourquoi donc

y en a-t-il ſi peu qui l'entendent ? Eh ! c'eſt

qu'il nous parle la langue que tout nous a

fait oublier. La conſcience eſt timide; elle

aime la retraite & la paix ; le monde &

le bruit l'épouvantent ; les préjugés dont

on l'a fait naître, ſont ſes plus cruels en

nemis ; elle fuit ou ſe tait devant eux; leur

voix bruyante étouffe la ſienne, & l'em

pêche de ſe faire entendre ; le fanatiſme

oſe la contrefaire & dicter le crime en ſon

· nom. Elle ſe rebute enfin à force d'être

éconduite; elle ne nous parle plus; elle ne

nous répond plus; & après de ſi longs mé

pris pour elle, il en coûte autant de la rap

peller qu'il en coûta de la bannir. * Id.

Je préfere le témoignage de ma con

ſcience à tous les diſcours qu'on peut tenir

de moi. * Cicéron trad. par M. d'Olivet.

On trompe ſouvent # juſtice ; mais la

vraie punition d'un ſcélerat, c'eſt ſa con

ſcience. Il eſt agité; il eſt pourſuivi, non

par des Furies avec des torches ardentes,

comme dans les tragédies, mais par de

cuiſans remords.* Id.

CONSEIL,AVIS, AVERTISSEMENT.

Ces termes déſignent, en général, l'ac

tion d'inſtruire quelqu'un d'une choſe qu'il

lui importe de faire, ou de ſçavoir actuel

lement , eu égard aux circonſtances. On

donne le conſeil d'agir ; on donne avis



| •rN [ C O N]-AN- 2o7

'on a agi; on avertit qu'on agira. L'ami

† des conſeils à ſon ami, & le ſupé

rieur des avis à ſon inférieur. La punition

d'une faute eſt un avertiſſement de n'y plus

retomber. On prend conſeil de ſoi-même ;

on reçoit une lettre d'avis; on obéit à un

avertiſſement de payer. On vous conſeille

de tendre un piége à quelqu'un; on vous

donne avis que d'autres vous en ont tendu;

on vous avertit de vous tenir ſur vos gar

des. On dit un homme de bon conſeil, un

conſeil de pere, un avis de parens, un avis

au public , l'avertiſſement d'un ouvrage.

L'avis & l'avertiſſement important a celui

qui le donne; le conſeil importe toujours

à celui qui le reçoit. * M. d'Alembert.

l- C O N S E I L S.

Comme l'homme ne peut tout connoî

tre, il a ſouvent beſoin des lumieres d'au

trui pour l'éclairer ſur ce qu'il doit faire ;

voilà l'origine des conſeils. On doit les

ſuivre, quand ils nous paroiſſent bons, &

qu'on eſt aſſuré que celui qui les donne, les

ſuivroit en pareil cas. -

Les conſeils ont leur amertume , leur

déſagrément & leur danger. Il faut donc

les donner avec les mêmes précautions que

les médecins diſpoſent leurs remedes; c'eſt

agir en empirique ignorant que de les pro

poſer à tout le monde, ſans diſcernement."

Il arrive ſouvent qu'on nous donne de

mauvais conſeils, en croyant nous en don
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ner de bons : quand on s'en apperçoit, on

doit le faire connoître à celui qui nous con- .

ſeille ; & s'il s'obſtine dans ſa premiere

opinion, on peut faire le ſemblant de ne

point la rejetter entiérement, de peur de le

rebuter & de nous priver par-là des bons

avis qu'il pourroit nous donner dans la

ſuite. *

Les hommes âgés & les plus conſommés .

en ſageſſe & en expérience, peuvent rece- .

voir des avis utiles des plus jeunes & de

ceux qui ont le moins d'expérience ; ainſi

on doit écouter favorablement ceux qui

veulent nous donner des avis, ſauf à nous

d'en faire uſage. * -

Nous prenons l'inſtruction pour une cen

ſure tacite ; & le zèle qu'on nous témoi

gne, en cette occaſion, pour une démar

che préſomptueuſe, ou impertinente. Nous

avons tort ; l'amitié, ou l'amour de l'ordre,

peut inſpirer les donneurs d'avis. *

Tout homme qu'on conſulte, croit tou

jours ſes conſeils dictés par l'amitié. Il le

dit ; la plûpart des gens le croient ſur ſa

parole, & leur avéugle confiance ne les

égare que trop ſouvent. Il ſeroit cependant

très facile de ſe détromper ſur ce point ;

car enfin on aime peu de gens, & l'on

veut conſeiller tout le monde. Où cette

1nanie de conſeiller prend-elle ſa ſource ?

Dans notre vanité. La folie de preſque tout

homme eſt de ſe croire ſage, & beaucoup .

plus ſage que ſon voiſin : tout ce qui le con- .

firme dans cette opinion, lui plaît. Qui nous

- ' ! conſulte

,
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conſulte nous eſt agréable : c'eſt un aveu

d'infériorité , qui nous flate. * M. Helvétius.

Il y a de l'eſprit à ſçavoir choiſir un

bon conſeil , auſſi-bien qu'à agir de ſoi

même. Les plus judicieux ont moins de

peine à conſulter les ſentimens des autres ;

& c'eſt une ſorte d'habileté de ſçavoir ſe

| mettre ſous la bonne conduite d'autrui. * La

Rochefoucault. -

On ne donne rien ſi libéralement que

ſes conſeils. * Id.

Rien n'eſt moins ſincere que la maniere

de demander & de donner des conſeils.

Celui qui en demande, paroît avoir une

déférence reſpectueuſe pour les ſentimens

de ſon ami, bien qu'il ne penſe qu'à lui

faire approuver les ſiens , & à le rendre

garant de ſa conduite ; & celui qui conſeille,

paye la confiance qu'on lui témoigne , d'un

zèle ardent & intéreſſé, quoiqu'il ne cher

che le plus ſouvent dans les conſeils qu'il

#e , que ſon propre intérêt, ou ſa gloire.

* Id.

Il faut autant de diſcrétion pour donner

un conſeil , que de docilité pour le ſuivre :

rien n'eſt ſi tyrannique qu'un ami qui prend

avantage de ſon expérience , qui propoſe

tous ſes avis comme des loix, & d'un air de

maître, & qui veut forcer l'eſprit par l'auto

rité, plutôt que de le gagner par le diſcours.

D'un autre côté, un bon conſeilperd ſa force

dans la bouche d'un ami trop complaiſant :

quand il s'explique avec force, il pique d'a-

vantage notre cœur : il réveille mieux no

D. des Paſ T. I. O



2 IO •ºNs[ C O N ] A -

tre attention. Les remèdes ſalutaires ſont

rarement de bon goût; & les médecins les

plus doux ne ſont pas les meilleurs. Nous

devons nous regarder comme des malades

tant que nous avons beſoin de conſeil. Eh !

qui n'en a pas beſoin ? Si l'avis eſt bon ,

pourquoi le rejetter, parce qu'il n'eſt pas

donné de bonne grace ? .... Cependant la

ſoumiſſion aux conſeils d'autrui ne doit pas

être aveugle : il eſt juſte de ſe réſerver la

liberté de raiſonner ſur ce qu'il dit ; mais il

ne faut le contredire que pour nous inſtruire

mieux : il faut ſe rendre à la raiſon , dès

qu'elle paroît. * S. Evremont.

On ne doit jamais mépriſer un conſeil,

avant que d'y avoir bien réfléchi ; car il

n'y a pas moins de jugement à ſçavoir pro

fiter d'un bon conſeil , qu'il y a de pru

dence & de ſageſſe à en pouvoir donner

, de bons & d'utiles. * Oxenſliern.

Il ne faut conſeiller aux autres , que ce

qu'on feroit ſoi-même , ſi on étoit à leur

place.*

CONSIDERATION , REPUTATION.

La conſidération eſt un ſentiment d'eſ

time , mélé d'une ſorte de reſpect perſon

· nel, qu'un homme inſpire en ſa faveur. On

en jouit également parmi ſes inférieurs, ſes

égaux , & ceux qui ſont ſupérieurs par le

rang & par la naiſſance. * M. Duclos.

La conſidération vient de l'effet que nos

qualités perſonnelles font ſur les autres. Si

i
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ce ſont des qualités grandes & élevées ,

elles excitent l'admiration ; ſi ce ſont des

qualités aimables & liantes, elles font naî

tre le ſentiment de l'amitié. L'on jouit mieux

de la conſidération que de la réputation ;

l'une eſt plus près de nous, & l'autre s'en

éloigne : quoique plus grande, celle-ci ſe

fait moins ſentir , & ſe convertit rarement

dans une poſſeſſion réelle. Nous obtenons la

conſidération de ceux qui nous approchent,

& la réputation de ceux qui ne nous con

noiſſent pas. Le mérite nous aſſure l'eſtime

des honnêtes gens, & notre étoile celle du

public. La conſidération eſt le revenu du

mérite de toute une vie ; & la réputation

eſt ſouvent donnée à une action faite au

hazard : elle eſt plus dépendante de la for

tune. Une action brillante , une victoire,

tout cela eſt à la merci de la renommée:

elle ſe charge des actions d'éclat ; mais , .

en les étendant & les célébrant , elle les

éloigne de nous. La conſidération, qui tient

aux qualités perſonnelles , eſt moins éten

due ; mais, comme elle porte ſur ce qui

nous entoure, la jouiſſanceen eſt plus ſentie

& plus répétée. Elle tient plus aux mœurs

que la réputation , qui ſouvent n'eſt dûe

qu'à des vices d'uſage, bien placés & bien

préparés, ou quelquefois à des crimes heu

reux & illuſtres. La conſidération rend

moins, parce qu'elle tient à des qualités

moins brillantes ; mais auſſi la réputation

s'uſe , & a beſoin d'être renouvellée. Les

actions d'éclat inſpirent plus#e que

1j
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d'admiration : les hommes ſe révoltent con

tre tout ce qui les abbaiſſe; auſſi l'admira

tion eſt un état violent pour la plûpart des

hommes , & elle ne demande qu'à finir.

Ce qui donne le plus de conſidération , c'eſt

l'amour de nos citoyens ; mais elle ne s'ac

quiert que par les qualités du cœur, parce

qu'elle tourne alors au profit des hommes ;

ils nous accordent du mérite , non pas

comme mérite, mais comme une choſe qui

leur eſt utile. Sans ce biais, il en faudroit

beaucoup pour ſe faire pardonner ſa ſupé

riorité. * Mad. Lambert.

La politeſſe eſt une qualité aimable qui

contribue le plus à nous donner de la con

ſidération : c'eſt un ménagement de l'amour

propre des autres, qui contribue le plus à

établir la paix entre les hommes : elle ban

nit de la ſociété ce moi ſi bleſſant pour les

autres : une perſonne polie ne trouve ja

mais le tems de parler d'elle ; elle s'oublie,

& ne penſe qu'à faire valoir le prochain.

La modeſtie met le mérite & la conſi

dération que le monde nous donne en ſû

reté : elle fait taire l'envie ; & l'on ne ſe

repent point des ſuffrages que l'on a donné,

quand on voit qu'ils ne tourneront pas con

tre nous. Ce qui nuit le plus à la conſidé

ration , c'eſt de vouloir l'avoir trop en

détail, parce qu'à tout moment vous la fai

tes ſentir à ce qui vous entoure. * La méme.

CONSIDERATION, RETENUE.

Voyez CIR CoNS PECTIoN,

A



ºN-IC O N] AN 21#

|

|

CON S O LAT ION.

La conſolation eſt un diſcours par lequel

on ſe propoſe de modérer la douleur, ou

la peine des autres.

Dans la conſolation, on doit avoir une

attention principale aux circonſtances &

aux rapports des perſonnes intéreſſées.

Un ſupérieur peut interpoſer ſon auto

rité , & même réprimander. Un homme

ſage peut diſputer, alléguer des ſentences.

Un inférieur doit montrer du reſpect & de

la ſoumiſſion. Pour les égaux, il les faut

#º à l'amitié réciproque. * Cham

€/S, - -

Malherbe a adreſſé à ſon ami Duperrier

une très-belle Ode, pour le conſoler de la

mort de ſa fille , & qui commence ainſi :

Ta douleur, Duperrier, ſera donc éternelle, &c.

C'eſt-là qu'on trouve ces ſtances ſi no

bles, où le poëte perſonnifiant la mort, la

repréſente comme un tyran qui n'épargne
- 5

perſonne, & des coups duquel on doit d'au

tant plus ſe conſoler, qu'ils ſont inévita

bles dans toutes les conditions. .

La mort a des rigueurs à nulle autre pareille, & c.

On pourroit dire à tous ceux qui s'affli

gent de quelque perte : « Le tems fera preſ

» que néceſſairement ce que la raiſon & la

» religion n'auront pas fait ; & vous aurez

» perdu tout le mérite du ſacrifice. »

O iij
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Un ſentiment aſſez ſingulier, & qui n'eſt

pas hors de la nature, c'eſt celui d'un amant

qui s'affligeoit de ce qu'il ſe conſoleroit

un jour de la perte de celle qu'il aimoit.

* M. Neuvillé.

CONSTAN CE.

, La conſtance eſt une vertu par laquelle

nous perfiſtons dans notre attachement à

tout ce que nous croyons devoir regarder

comme vrai, beau, bon, décent & hon

| nête. On ne peut compter ſur ce que dit

le menteur: on ne peut compter ſur ce que

fait l'homme inconſtant ; l'un anéantit ,

autant qu'il eſt en lui, le ſeul ſigne que

les hommes ayent pour s'entendre ; l'autre

anéantit le ſeul fondement qu'ils ayent de

ſe repoſer les uns ſur les autres. Si l'inconſ

tance étoit auſſi grande & auſſi générale

qu'il eſt poſſible de l'imaginer, il n'y au

roit rien de permanent ſur la ſurface de la

terre ; & les choſes humaines tomberoient

dans un chaos épouvantable. Si l'attache

ment eſt mal placé, la conſtance prend le

nom d'opiniâtreté, & l'inconſtance celui

de raiſon. Les anciens avoient fait de la

conſtance une divinité, dont on voit ſou

vent l'image ſur leurs médailles. * M. Di

derot.

C'eſt moins la beauté & les graces, que

les qualités du cœur & de l'eſprit, qui ren

dent les amans conſtans. Une femme ſans

eſprit , peut ſe faire aimer; mais elle ne

«

:
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ſçauroit conſerver long-tems ſa conquête.

L'eſprit eſt le vent néceſſaire pour entre

tenir le feu de l'amour. * M. Sabatier de

Caſtres. -

CONSTANCE, FERMETÉ.

Cette eſpece de conſtance empêche de

céder, & donne au cœur des forces contre

les attaques qu'on lui porte; elle naît de la

réſiſtance , & produit ordinairement un .

éclat de victoire.

Seneque dit que le don de ſouffrir conſ

tamment les malheurs qui nous arrivent,

eſt préférable à la faveur d'être toujours

heureux ; c'eſt une eſpece d'hyperbole, pour

nous faire ſentir combien eſt précieuſe la

conſtance dans les adverſités. La fermeté

dans les malheurs montre une très-grande

force d'eſprit, de même que la modération

dans une grande fortune. Par la force du

corps, nous réſiſtons à la force des hommes,

& à nos ennemis étrangers ; par la force

de l'ame, nous réſiſtons aux accidens & à

nos ennemis domeſtiques. ***

CON STERNATION.

La conſternation eſt le dernier degré de

la frayeur. On y eſt jetté par l'attente, ou

la nouvelle de quelque grand malheur. Je

dis l'attente, ou la nouvelle, parce qu'il me

ſemble que le mal arrivé cauſe de la dou

leur, mais que la conſternationd# l'effet

lV
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que du mal qu'on craint. La perte d'une

bataille ne répandroit pas la conſternation

· dans les provinces, ſi elles n'en craignoient

les ſuites les plus fâcheuſes. Auſſi, en pa

reil cas, n'y a-t-il proprement que les pro

vinces voiſines du champ de bataille, qui

ſoient conſternées. Si la mort de Germani

cus eût été naturelle , Rome n'auroit été

plongée que dans la plus grande douleur ;

mais comme on y ſoupçonna le poiſon, les

ſujets tournerent les yeux avec effroi ſur les

monſtres qui les gouvernoient, & la dou

leur fut mêlée de conſternation. * M. Di

derot. -

CoNTEMPLATION.

Ce mot en uſage chez les Myſtiques, pour

déſigner un regard amoureux ſur Dieu ,

comme préſent à l'ame , ſignifie chez les

Philoſophes & les Moraliſtes, l'action de

fixer une penſée , ou un objet dans ſon en

tendement , & de l'examiner de tous les

côtés différens ; ce qui eſt un des plus

ſûrs moyens pour arriver à la connoifſance

des choſes, & à la découverte de la vérité.

Le Contemplatif eſt celui qui examine avec

attention. ***

CONTENTEMENT,SATISFACTION.

Le contentement regarde proprement

l'intérieur du cœur ; c'eſt un ſentiment qui

rend l'ame tranquille ; c'eſt une privation

de chagrins, un état qui n'eſt point trou

#

$
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:

blé par les deſirs. La ſatisfaction regarde

les paſſions ; c'eſt un retour ſur le ſuccès

dans lequel on s'applaudit ; c'eſt une jouiſ

ſance agréable, un état délicieux, mais peu

durable. Le contentement eſt ennemi de

l'inquiétude , & la ſatisfaction de l'ambi

tion. On eſt content, quand on ceſſe de

déſirer; on eſt ſatisfait, quand on a obtenu

ce qu'on deſiroit. ***

Le contentement eſt plus dans le cœur ,

la ſatisfaction eſt plus dans les paſſions ; le

premier eſt un ſentiment qui rend toujours

l'ame tranquille ; le ſecond eſt un ſuccès

qui jette quelquefois l'ame dans le trou

· ble. Un homme inquiet, craintif, n'eſt ja

mais content : un homme poſſédé d'ava

rice, ou d'ambition, n'eſt jamais ſatisfait.

Il n'eſt guère poſſible à un homme éclairé

d'être ſatisfait de ſon travail, quoiqu'il ſoit

content du choix du ſujet. Callimaque, qui

tailloit le marbre avec une délicateſſe ad

mirable, étoit content du cas ſingulier qu'on

faiſoit de ſes ouvrages, tandis que lui-même

n'en étoit jamais ſatisfait.... Combien de

fois arrive-t-il qu'on n'eſt pas content après

s'être ſatisfait ? Vérité qui peut être d'un

grand uſage en morale. * M. le chev. de
Jaucourt.

CONTENTIEUX.

Un homme contentieux eſt celui qui aime

à diſputer , qui ſe plaît dans les débats &

dans les conteſtations. Les gens de ce ca
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ractère font haïr leur commerce , parce

qu'ils mortifient continuellement l'amour

propre des autres. ***

CO NT ENT IO N.

C'eſt une application longue , forte &

pénible de l'eſprit à quelque objet de mé

ditation. La contention ſuppoſe de la diffi

culté, & même de l'importance de la part

de la matiere, & de l'opiniâtreté & de la

fatigue de la part du philoſophe. Il y a des

choſes qu'on ne ſaifit que par la conten
tlOn.

Contention ſe dit auſſi d'une forte &

attentive application des organes. "M. Di
derot.

CONTESTATION, DISPUTE,

DÉBAT, ALTER CAT I o N.

Diſpute ſe dit ordinairement d'une con

verſation entre deux perſonnes qui diffè

rent d'avis ſur une même matiere , & ſe

nomme altercation , lorſqu'il s'y mêle de

l'aigreur. Conteſtation ſe dit d'une diſpute

entre pluſieurs perſonnes, ou entre deux

perſonnes conſidérables, ſur un objet im

portant , ou entre deux particuliers, pour

une affaire judiciaire. Débat eſt une con

teſtation tumultueuſe entre pluſieurs perſon

nes. La diſpute ne doit jamais dégénérer en

, altercation.*M. d'Alembert.
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CONTINE NC E.

La continence eſt une vertu morale par

laquelle nous réſiſtons aux impulſions de la

ehair. Il ſemble qu'il y a entre la chaſteté

& la continence , cette différence , qu'il

n'en coûte aucun effort pour être chaſte,

& que c'eſt une des ſuites naturelles de

l'innocence ; au lieu que la continence pa

roît être le fruit d'une victoire remportée

ſur ſoi-même.Je penſe que l'homme chaſte

ne remarque en lui aucun mouvement d'eſ

rit, de cœur & de corps, qui ſoit oppoſé

à la pureté, & qu'au contraire, l'état de

l'homme continent eſt d'être tourmenté par

ces mouvemens & d'y réſiſter; d'où il s'en

ſuivroit qu'il y auroit réellement plus de

mérite à être continent, qu'à être chaſte

La chaſteté tient beaucoup à la tranquillité

du tempérament ; & la continence, à l'em

pire qu'on a acquis ſur ſa fougue. * Diä.

encyclopéd. Voyez Chaſteté.

CON TR ADICTIO N.

La contradiction eſt une eſpece de dé

menti qu'on donne à celui qui parle.Con

tredire quelqu'un c'eſt lui faire voir qu'il

ment , ou du moins qu'il ſe trompe. Ce

vice, car ç'en eſt un, lorſqu'on en a l'ha

bitude, prend ſa ſource dans l'amour-pro

pre & la vanité. On contredit ceux qui

veulent briller dans la converſation, parce



22o > [C O N]AN l
que, par orgueil, comme dit fort bien.Jac

ques Abadie , on ne peut ſouffrir l'orgueil

de ceux qui ſe croient plus éclairés que les

autres. On contredira plus volontiers dans

une compagnie nombreuſe où l'on a plu

fieurs témoins de ce qu'on dit, que lorſ

qu'on eſt tête-à-tête avec une perſonne,

avec laquelle on ne peut entrer en conteſ

tation ſans déſavantage, parce qu'elle ſeroit

juge &partie en même tems. La contradic

tion naît quelquefois de l'ignorance; car il

arrive ſouvent qu'on ne contredit,que parce

qu'on n'a pas grand'choſe à dire; car quand

on ne peut témoigner de l'eſprit, on tâche

du moins de s'oppoſer à la gloire de ceux

qui cherchent d'en faire paroître. Si l'on

veut réfléchir, on verra que preſque tous

les vices acquis, c'eſt-à-dire ceux que nous

ne tenons pas de la nature, tirent leur ori

gine de notre amour-propre & de notre

orgueil.***

Celui qui contredit un autre dans quel

que point , prétend en cela avoir plus de

lumiere que lui ; & ainſi il lui préſente ,

en même tems, deux idées déſagréables ;

l'une qu'il manque de lumiere ; l'autre que

lui qui le reprend , le ſurpaſſe en intelli

gence. La premiere l'humilie ; la ſeconde

l'irrite & excite ſa jaloufie.*

L'impatience, qui porte à contredire les

autres avec chaleur, ne vient que de ce que

nous ne ſouffrons qu'avec peine,qu'ils ayent

des ſentimens différens des nôtres. C'eſt

parce que ces ſentimens ſont contraires à

,
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notre ſens, qu'ils nous bleſſent, & non pas

parce qu'ils ſont contraires à la vérité.*

La gangrene ſe peut mettre à la moin

dre égratignure, ſi des humeurs malignes ſe

jettent ſur la partie bleſſée ; de même le

moindre mécontentement que l'on aura

donné à quelqu'un par une contradiction

inprudente, peut être cauſe de ſa mort ſpi

rituelle & de la nôtre , parce que ce ſera

le principe d'une aigreur qui pourra s'aug

menter, dans la ſuite, juſqu'à éteindre la

charité en lui & en nous. *

CoNVERSATION.

La converſation eſt un diſcours mutuel

entre deux, ou plufieurs perſonnes. On peut

dire que la converſation eſt la fille de la

raiſon, la mere du ſçavoir, le délaſſement

de l'ame , le commerce des cœurs , la

chaîne de l'amitié, l'eſſence du plaiſir, &

l'occupation la plus naturelle des hommes.

Pour que la converſation ſoit commode

& agréable , il faut parler avec beaucoup

de ſimplicité, ne parler de rien avec cha

leur; mais prendre toujours le parti de la

juſtice & de la raiſon, y rappeller les autres

par un air de douceur & de condeſcen

dance, &, s'ils nous diſent quelque choſe

de rebutant, croire qu'ils ſongent moins à

offenſer notre perſonne, qu'à contenter leur

amour-propre. Ce qu'il faut encore obſer

ver, c'eſt de ne point parler de nous-mêmes,

parce que les autres ſont portés à croire que

|

*
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nous leur en voulons autant ôter que nous

nous en attribuons. C'eſt de ne point s'éri

ger en critique ; perſonne n'aime la cenſure

& les corrections. Celui qui en fait ſans

autorité , ſe rend toujours mépriſable.

Avoir ſoin de prévoir les choſes deſ

quelles on pourra s'entretenir avec telles ou

telles perſonnes, non pas pour ſe préparer

à bien dire, car l'entretien familier eſt en

nemi de la préparation, mais pour éviter

tout ce qui peut choquer les autres, & pour

s'accommoder au caractère de chacun.*

Il ne faut pas ſe faire une affaire de four

nir la converſation ; c'eſt le métier des para

ſites. Les grands parleurs n'impoſent qu'aux

petits eſprits ; & on ne leur confie point

des affaires d'importance. Il ne faut dire que

ce que l'on ſçait bien; & il vaut mieux ſe

retirer de quelque lieu que ce ſoit , lorſ

qu'on n'a pas des raiſons pour y demeurer,

que d'y débiter des choſes inutiles.*

Les fréquentes converſations avec d'ha

biles gens, ſont un chemin abrégé pour

parvenir à la ſcience , & pour s'épargner

le travail & les peines inſéparables de l'é-

tude. *

Les François parlent ſouvent tous à la

fois , lorſqu'ils ſont enſemble : leurs con

verſations ſont bruyantes. On diroit, au

contraire, au filence qui régne ſouvent au

milieu d'une troupe d'Anglois, qu'ils crai

gnent de ſe diſtraire les uns les autres.

Les François, au bruit qu'ils font, ne s'en

tre-entendent pas : les Anglois ne diſent
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mot ; cela revient à-peu-près au même.

* M. L. Trublet.

Pour intéreſſer dans la converſation, il

faut parler peu, & paroître hazarder ce que

l'on dit ; la modeſtie prévient alors en fa

veur de celui qui parle ; ne ſe formaliſer de

rien, & ne pas contredire ce qui nous dé

plaît ; rarement dire ce que l'on ſçait , &

perſuader aux autres qu'ils vous l'appren

nent, ou au moins qu'ils le ſçavent comme

vous ; ne diſputer jamais contre ceux qui

ſont moins capables, ou moins inſtruits que

nous. Il eſt honteux de combattre à armes

inégales. -

§n raiſon, il eſt toujours choquant,

pour ceux qui écoutent, d'affirmer, de dé

cider ; le deſpotiſme bleſſe l'amour-propre,

ſi prompt à s'enflammer. Il y a une façon

de s'exprimer, qui, ſans être fade, prévient

en faveur de ceux qui l'emploient. Marc

Antoine la poſſédoit à un tel degré, qu'un

homme fit trois cens lieues pour l'entendre

parler. *Analyſe de la Sageſſe de Charron.

ui ſçait s'accommoder & ſe plier aux

divers caracteres, eſt recherché, & ſûr d'ê-

tre toujours bien accueilli. C'eſt l'éloge

qu'on faiſoit de Caton. Ce liant de l'eſprit,

cette tournure facile , cette complaiſance

éclairée, peut s'acquérir; mais il faut com
mencer de bonne heure à faire taire ſes

goûts , & à rompre ſes volontés. * Ibid.

Il faut ſe choifir une ſociété où l'eſprit

& les talens ſoient admis & fêtés , mais

où ils ne dominent pas. L'eſprit ſe fortifie
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& s'augmente de celui des autres; il ſe perd

& s'abâtardit avec les ſots. S'étonner des

défauts d'autrui, c'eſt ignorance ; s'en cho

quer , c'eſt préſomption ; les reprocher,

c'eſt bêtiſe. * Ibid. -

Quiconque ſe propoſe de plaire par ſe

diſcours, ne doit jamais ſonger à les accom

moder à ſa vanité , ou à quelqu'une de ſes

paſſions favorites ; il faut qu'il ait toujours

pour but de divertir ou d'inſtruire la com

pagnie où il ſe trouve. Celui qui n'a que

ces deux objets, eſt toujours aiſé dans ſa

converſation , & n'eſt jamais fâché de ſe

voir interrompu. * Adiſſon.

Un homme modeſte manque rarement

de s'inſinuer dans l'eſprit de ceux qui con

verſent avec lui. On plaît facilement aux

autres , quand on ne paroît pas ſe plaire à

ſoi-même,& qu'on ne marque aucun deſſein

d'étaler une ſupériorité d'eſprit qui puiſſe

les empêcher de briller. * Id.

Rien n'eſt plus convenable, que de par

ler très-peu de ſoi. Qu'eſt-ce que nous pou

vons dire de nous avec bienſéance ? Si nous

parlons de nos défauts , nous nous faiſons

mépriſer ; ſi nous parlons de nos vertus ou

de nos talens, nous ennuyons & nous nous

rendons ridicules. * Id.

Il eſt rare que les jeunes gens plaiſent

dans la converſation , parce qu'un défaut

d'expérience les rend déciſifs , & que tout

ce qu'ils diſent, tend plutôt à ſatisfaire leur

vanité, qu'à ſatisfaire celle des autres. * Id.

Si, dans la converſation , vous voulez

- faire

/
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faire l'éloge de quelqu'un, joignez-y les rai

ſons qui vous y portent ; c'eſt - là ce qui

diſtingue les applaudiſſemens d'un homme

ſenſé , d'avec les flateries d'un adulateur,

& d'avec l'admiration des ſots. * Id.

Quoique nous diſe une vanité mal-enten- .

due, il vaut mieux plaire dans la conver

ſation , que d'y briller. * M. L. Trublet.

Un homme d'eſprit en converſation ,

n'eſt pas ſeulement ſpirituel en ſon particu

lier , mais la ſource de l'eſprit qui eſt dans

les autres.*

Au lieu d'être attentifs à connoître les

autres , nous ne penſons qu'à nous faire

connoître nous - mêmes. Il vaudroit mieux

écouter, pour acquérir de nouvelles lumiè

res , que de parler trop , pour montrer cel

les que l'on a acquiſes.

Le trop parler eſt un ſi grand défaut ,

qu'en matiere d'affaire & de converſation,

fi ce qui eſt bon eſt court , il eſt double

ment bon ; & l'on gagne par la briéveté

ce qu'on perd ſouvent par l'excès des pa

roles. On parle peu, quand la vanité ne fait

point parler. * La Rochefoucaillt.

L'extrême plaiſir que nous prenons à par

ler de nous-mêmes, nous doit faire crain

dre de n'en donner guère à ceux qui nous

écoutent. * Id.

On ſçait aſſez qu'il ne faut guère parler

de ſa femme ; mais on ne ſçait point aſſez

qu'on devroit encore moins parler de ſoi.

* Id.

Le ſecret de plaire dans les converſa

D. des Paſ. T. I.
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tions, eſt de ne pas trop expliquer les cho

ſes. Les dire à demi, # les laiſſer un peu

deviner , c'eſt une marque de la bonne opi

nion qu'on a des autres , & rien ne flate

tant leur amour-propre. * Id.

Ne parlez point de yous, de votre naiſ- .

ſance, de votre bien, de vos talens. Si vous

avez quelques rares qualités , laiſſez aux

· autres le ſoin de les déterrer & d'en par

ler ; tout le bien que vous direz de vous,

n'ôtera point aux gens la prévention où ils

ſont ſur votre compte ; mais il les perſua

dera ſûrement que vous avez envie qu'on

vous loue. * # de Bellegarde.

| Gardez-vous bien de vouloir briller en

converſation , ſur-tout dans des cercles où

il y a des perſonnes au-deſſus de vous. Les

hommes ſont auſſi jaloux ſur le chapitre de

l'eſprit , que les femmes ſur celui de la

beauté. Tous les éloges qu'un bel eſprit ,

ou qu'un homme, qui ſe donne pour tel ,

entend faire d'un autre homme d'eſprit ,

ſont, de part & d'autre, comme autant de

larcins qu'ils s'imaginent qu'on leur fait.

* Penſ div. - -

· Dans la converſation, on doit éviter l'af- .

feétation, & encore plus la négligence. L'art

de s'y bien conduire , marque la décence

des mœurs. L'abrégé de la bienſéance &

de la politeſſe, conſiſte également à garder

| notre dignité, & celle des perſonnes avec

leſquelles nous converſons. * Bacon.

L'eſprit de la converſation conſiſte bien

moins à en montrer beaucoup, qu'à en faire

' »
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trouver aux autres. Celui qui ſort de votre

entretien, content de ſoi & de ſon eſprit,

' l'eſt de vous parfaitement : les hommes n'ai

ment point à vous admirer , ils veulent

plaire : ils cherchent moins à être inſtruits

& même réjouis , qu'à être goûtés & ap

plaudis. * Id. ,

Un ſtyle trop châtié , n'eſt point celui

de la converſation, outre qu'il n'eſt guère

poſſible de l'attraper ſur le champ ; cepen

dant on en prend le goût en écrivant. On

- ſe fait une certaine juſteſſe de penſée &

d'expreſſion, ſans laquelle on auroit honte

de parler. On voudroit ne rien dire qui ne

méritât d'être écrit. On compoſe en par

lant; de-là un air de peine & de travail,

qui fait ſouffrir ceux qui écoutent les beaux

parleurs. Leur lenteur à s'exprimer impa

tiente ; c'eſt pure pédanterie , & de plus,

vanité mal-entendue, Il vaudroit mieux

parler moins bien, & parler plus vîte.

Le bon naturel eſt plus agréable en con

verſation que l'eſprit , & donne au viſage

un certain air , qui a plus d'attraits que la

beauté. Il met la vertu dans ſon plus grand

jour; diminue, en quelque maniere, la lai

deur du vice, & rend la folie & l'imperti

nence même ſupportables. *L. S. D. C.

On doit ſuivre ſon talent dans la conver

| ſation , auſſi-bien qu'en écrivant ; ſe ren

fermer dans les bornes de ce qu'on ſçait,

& ne parler de ce qu'on ne ſçait pas, que

pour s'en inſtruire. Cette régle eſt très-im
(

Pij
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portante ; on ne ſçauroit y manquer, ſans

tomber dans le ridicule ; & néanmoins on

y manque ſouvent. On veut parler de guerre

& de politique, & on ne ſçait que les bel

les-lettres. On n'eſt capable que de raiſon

ſonner, on n'eſt bon que pour le ſérieux ;

on veut pourtant plaiſanter, & on plaiſante

de la plus mauvaiſe grace du monde. C'eſt

, ainſi qu'un homme de mérite paroît quel

quefois un impertinent, & que (a) l'homme

illuſtre parle comme un ſot. * M. L. Tru
blet.

Un grand talent pour la converſation

demande d'être accompagné d'une grande

politeſſe. Celui qui efface les autres, leur doit

bien des égards. * -

A l'exception de quelques complimens ,

de quelques reparties, on peut rapporter

tout ce qui ſe dit dans la converſation à

ces deux chefs, conter & raiſonner. On rai

ſonne ſur les affaires, ſur les ſciences , ſur

les moyens de venir à bout de quelque

choſe. On conte des nouvelles ; on fait le

récit d'une aventure arrivée à ſoi-même ou

à un autre ; on site un trait d'hiſtoire. Ces

deux manieres de converſer ſe mêlent & ſe

ſuccedent ; on raiſonne ſur un fait, ſur une

nouvelle ; & on appuie un raiſonnement

d'un fait , d'un exemple. * -

Dans la converſation & dans les ouvra

ges d'eſprit, on réuſſit bien quand on s'oc

(a) M. de la Bruyere.

\.

i
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cupe moins à faire paroître ſon eſprit, qu'à

en donner aux autres, c'eſt-à-dire quand on

parle & qu'on écrit de façon que celui qui

vous lit , ou vous écoute , prévient vos

penſées, & croit ſe ſouvenir de ce que vous

lui apprenez. Il eſt des hommes à qui l'on

n'apprend rien, mais à qui l'on donne lieu

de penſer; c'eſt toujours un ſervice que vous

leur rendez, & dont ils ſont reconnoiſſans.

* M. L. le Blanc.

Il y a beaucoup à gagner dans la conver

ſation des perſonnes ſenſées : ce ſont pour

nous autant de miroirs dans leſquels nous

pouvons voir l'humanité dans ſa véritable

forme, & la difformité du maſque ſous lequel

l'erreur & les ſuperſtitions déguiſent leur

nature. Par-là, tu te corrigeras de tes man

quemens , ſans que ceux qui te les feront

connoître, t'en faſſent rougir de honte. *

L'eſprit & la raiſon coulent de la langue

des gens ſenſés , tout ainſi qu'une douce

harmonie coule des tuyaux des orgues, qui

réjouiſſent les eſprits , & diſſipent les nua

ges que la triſteſſe avoit répandus ſur le

cœur. * -

CONVICTION. Voyez PERSUASION.

COQUETTERIE.

La coquetterie eſt l'art de paroître aima

ble par des ſoins étudiés ; elle eſt le par

tage de la médiocrité & du vice , qui ont

beſoin de recourir au manège & à la fauſſeté

pour ſe faire valoir, La vertu # ſimple &

l11



23e •ºs[C O Q1A - -

naturelle : elle n'a beſoin que dé ſe mon4

trer , pour ſe faire aimer. -

Les femmes† le ſont fouvent par

manie ou par orgueil , plutôt que par liber

tinage. Il y en a qui ſe font un plaiſir d'al

lumer des paſſions, d'exciter des deſirs, &

de faire eſpérer un bonheur qu'elles ſe pro

poſent bien de ne jamais accorder. Les co

quettes de cette eſpece ne cherchent qu'à

ſatisfaire leur vanité : elle leur tient lieu de

tout, Plus les paſſions qu'elles ont fait nai

tre ſont violentes, plus elles ont de plai

ſir ; auſſi rien n'eſt plus oppoſé à la bonté

de caractere , que ce genre de coquet

terie. * ** -

, On reconnoît aiſément les femmes co

quettes à la maniere de s'habiller , au monde

qu'elles reçoivent chez elles, à leur façon

de parler ; mais on les reconnoît auſſi au

nombre des copies qu'elles font faire de

leurs portraits. Une † ces femmes s'étant

fait peindre un jour par M. le Hai, elle fit

faire cinq copies de ſon portrait. « Eh ! mon

· » Dieu , dit un cavalier , pourquoi cette

» femme fait-elle faire tant de portraits ?»....

| Quoniam multiplicatae# iniquitates ejus,

dit agréablement M. le Hai.

Quand on eſt parvenu à ſe tromper ſoi

même, il ne faut que des occaſions pour

tromper les autres. Par bonheur , l'artifice

même que les femmes emploient pour cet

effet , donne aux hommes des moyens de

ſe garantir des piéges qu'il leur prépare. "

M. de Fénelon fit, dit-on , le couplet

-
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· ſuivant pour une coquette qui lui demandoit

des vers :

Iris, vous comprendrez un jour

Le tort que vous vous faites ;

Le mépris ſuit de près l'amour :

Qu'inſpirent les coquettes.

Songez à vous faire eſtimer

Plus qu'à vous rendre aimable :

Le faux honneur de tout charmer

Détruit le véritable.

COQUETTERIE, GALANTERIE.

La coquetterie eſt toujours un honteux

déréglement de l'eſprit. La galanterie eſt

ordinairement un vice de complexion. Une

femme galante veut qu'on l'aime, & qu'on

réponde à ſes deſirs; il ſuffit à une coquette

d'être trouvée aimable , & de paſſer pour

belle. La premiere va ſucceſſivement d'un

engagement à un autre : la ſeconde , ſans

vouloir s'engager , cherche ſans ceſſe à vous

ſéduire ; elle a pluſieurs amuſemens à la fois.

Ce qui domine dans l'une eſt la paſſion, le

plaiſir ou l'intérêt; & dans l'autre , c'eſt la

· vanité, la légèreté, la fauſſeté.

Les femmes ne travaillent guère à cacher

leur coquetterie ; elles ſont plus réſervées

pour leurs galanteries , parce qu'il ſemble

au vulgaire, que la galanterie dans une fem

me , ajoûte à la coquetterie ; mais il eſt cer

tain qu'un homme coquet a quelque choſe

de pis qu'un homme galant.

- , Piv
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La coquetterie eſt un travail perpétuel dei

l'art de plaire , pour tromper enſuite ; &

la galanterie eſt un perpétuel menſonge de

l'amour. Fondée ſur le tempérament, elle

's'occupe moins du cœur que des ſens ; au

lieu que la coquetterie ne connoiſſant point

les ſens, ne cherche que l'occupation d'une

intrigue , par un tiſſu de fauſſetés. Conſé

quemment , c'eſt un vice des plus mépri

ſables dans une femme, & des plus indi

gnes d'un homme. *M. le chev. de Jaucourt.

Voyez Galanterie.

CORRECTION , RÉPRIMANDE.

Quelqu'attention que nous ayons ſur nous

mêmes , nous ne ſçaurions être exempts

de tous défauts. Nous ſommes naturellement

ſi foibles , que le moindre penchant nous

dérange , & nous entraîne aux mauvaiſes

habitudes.

Cette confidération nous engage à une

grande indulgence pour les perſonnes avec

leſquelles nous vivons. Sujets aux mêmes

imperfections que les autres, entraînés par les

mêmes paſſions, nous avons beſoin, comme

eux , d'être ſupportés dans les irrégularités

qui nous échappent; d'être avertis avec dou

ceur, & conſeillés avec patience , pour re

connoître nos erreurs, & en ſortir.

Voilà un abrégé de la régle que nous

devons ſuivre , pour reprendre ceux que

nous voulons corriger. Il eſt à croire que

tout homme raiſonnable ne manque aux

^
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bienſéances & aux devoirs de ſon état ,

que parce qu'il les oublie, ou qu'il n'en con

noît pas l'étendue , & qu'ainſi un ſimple

conſeil donné à propos, & de bonne foi,

le fait revenir à lui, & le tire de ſon éga

rement. Il n'y a que cette maniere ſincere

& cordiale, qui ſoit de miſe; le ton rude,

impérieux ou railleur , révolte tout eſprit

bien fait,qui penſe autrement que le vulgaire.

Un homme, qui m'avertit avec aigreur, me

fait juger tout le contraire de ce qu'il me

dit : ſa bile & ſon impoliteſſe me donnent

lieu de craindre qu'il n'agiſſe par envie ou

par caprice; & je ne puis me perſuader alors

qu'un avis ſalutaire puiſſe ſortir d'un pareil

organe. Ceux qui reprennent avec hauteur,

n'en doivent attendre d'autre ſuccès , que .

de ſe rendre ridicules ou inſupportables : l'a-

mour-propre & la vanité qui ſe découvrent

dans cette façon d'agir , ôtent à leurs con

ſeils toute la bonne opinion qui leur eſt né

ceſſaire pour être bien reçus. La raillerie eſt

encore plus à éviter dans les avis qu'on veut

donner à des gens ſinceres ; ces moyens ſub

tils & détournés leur déplaiſent ; il n'y a

que la franchiſe qui leur convienne , parce

qu'ils n'emploient eux A, mêmes d'autres

moyens que celui-là : auſſi les conſeils les

plus ſéveres deviennent aimables dans leur

bouche ; la nobleſſe & la candeur y bril

lent également : ils vous reprennent en ſe

' cret avec bonté & modération ; vous ne

découvrez en eux aucun deſſein de ſe faire
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valoir ; vous n'y voyez qu'une envie ſincere

de vous corriger. * D. L. B. -

Quand on veut corriger quelqu'un d'un ,

, défaut, on doit agir avec circonſpection ,

ſi on veut le faire avec ſuccès, & ſe régler

le caraétere ſur l'humeur & ſur l'âge de ce

lui qu'on veut reprendre. Il faut prendre par

des côtés différens un avare & un libéral,

un libertin & un dévot. Un naturel bouil

lant & impétueux ne ſe ménage pas comme

un eſprit lent & phlegmatique.Ainſi il faut

être éclairé , pour aider de nos conſeils

ceux à qui nous nous intéreſſons , & que

# avons deſſein de rendre plus parfaits.

Celui qui pouſſe la réprimande juſqu'à

l'éclat , fait une imprudence contre les de

voirs de la ſociété, qui exigent la diſcrétion

& le ſilence ſur les fautes de nos ſemblables.

Loin de les ramener par cette voie, on peut

les rendre incorrigibles ſans retour, en leur

ôtant toute eſpérance de conſerver leur ré

putation. -

Il faut que les réprimandes ſoient placées,

fi on veut qu'elles faſſent effet, & que la

maniere de reprendre ſoit proportionnée

aux défauts qu'on yeut corriger. Une trop

grande ſévérité ſur quelques légeres fautes ,

révolte plutôt que d'inſtruire , & trop de

douceur pour des actions blâmables, for

tifie un mauvais penchant. On peut par

donner à la foibleſſe humaine l'étourderie,

l'imprudence, l'ignorance & la groſſiéreté ;

A

-
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mais il n'y a aucune paix à faire avec les

vices directement oppoſés au bien public ,

tels que la calomnie , l'injuſtice , la mau

vaiſe foi , le menſonge. On doit les pour

ſuivre par-tout ſans relâche , avertir avec

force ceux qui en ſont tachés ; ne rien né

gliger pour les changer, &, ſi nos remon

trances n'en peuvent venir à bout, ronpre

tout commerce avec eux , & leur montrer

par notre éloignement, combien nous dé

ſapprouvons leur conduite. *. Id.

C'eſt une régle ſans exception, que pour

redreſſer les autres , il faut connoître &

ſuivre le bon chemin ; il ne ſuffit pas même

qu'on agiſſe de bonne foi, ſi l'on ne con

noît exactement les devoirs qu'on doit inſ

pirer. Un guide ſujet à s'égarer, vous égare

vous-même. * Id.

C O R R U P T I O N.

La corruption eſt une expreſſion emprun

tée de ce qui ſe paſſe dans la gangrene du

corps, & tranſportée à l'état de l'ame ; ainſi

un cœur corrompu eſt un cœur dont les

mœurs ſont auſſimal-ſaines en elles-mêmes,

qu'une ſubſtance qui tombe en pourriture,

· & auſſi choquantes pour ceux qui les ont

innocentes & pures , que le ſpectacle de

cette ſubſtance, & la vapeur qui s'en exhale,

le ſeroient pour ceux qui ont les ſens déli

cats. * M. Diderot.

Y

N.



236 ºN [ C O U] A，-

CO U R, C OURTISAN S.

La cour eſt l'empire de l'ambition ; toutes

les autres paſſions, l'amour même, & les

loix lui font ſoumiſes : il n'y a point d'u-

, nions qu'elle ne faſſe & qu'elle ne rompe.

* La Rochefoucault. !

Paroles adreſſées à un courtiſan. Mon fils,

vous ne parviendrez jamais, ſi vous ne vous

attachez inviolablement à un plan de for

tune.. .. Les jours ne ſe reſſemblent point

à la cour. ... Ayez de la vertu, du moins

au fond du cœur ; les talens ſont ſouvent

diſgraciés : la vertu ne l'eſt jamais, & ne

ſçauroit l'être.

La droiture du cœur, & la juſteſſe d'eſ

prit ſont les plus grands obſtacles à la po

liteſſe ; cependant, mon fils, perfectionnez

votre cœur & votre eſprit.

Ayez de l'honneur, mais jamais des af

faires d'honneur. Si vous en avez, qu'il y

ait du moins unité d'hiſtoire.

Cachez vos talens ſous le voile d'une heu

reuſe médiocrité. Si vous avez de l'efprit,

vous paſſerez pour un homme fin , dange

- reux , & peut-être pour un mauvais cœur.

Si vous êtes ſot , vous paſſerez pour inca

pable de gérer aucune affaire. Avec de l'eſ

prit, vous ſerez haï ; ſans eſprit, vous ſerez

mépriſé. Ne ſoyez donc, mon fils, ni ſot

ni homme d'eſprit.

Si vos talens tranſpirent, vous êtes perdu.
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Que le grand homme en vous ne ſoit ja

mais prévu ni deviné. Pourquoi le ſyſtême

politique de tant de conſeils eſt-il vicieux

& uniforme ? Parce que ceux qui ſont en

place, ſont attentifs à n'élever que des ſuc

, ceſſeurs qui leur reſſemblent, & qu'il eſt

mal-heureux de leur reſſembler. :

Aſpirez aux premiers emplois ; n'aſpirez

point à la faveur : on l'acquiert avec peine ;

on la conſerve avec inquiétude ; on la perd

avec déſeſpoir. La diſgrace ſeroit ſuppor

table, ſi on pouvoit s'en conſoler dans le

ſein de l'amitié.

Que les premieres fautes ne vous décou

ragent pas ; que les premiers malheurs ne

vous abbatent point. Dans la jeuneſſe, les

fautes ſont des leçons; & tous les malheurs

ſont des reſſources. .. .

Les talens , les richeſſes & les emplois

donnent des prétentions à l'eſtime : la vertu

ſeule y donne des droits.. ..

Gardez-vous bien de la manie des pro

jets : n'en faites aucun, & profitez de tous

· ceux que font les autres.

Dans la néceſſité d'opter, ménagez plu

tôt un ſot, qu'un homme d'eſprit. A la cour,

la bêtiſe nuit plus que la malice. Rien de

plus ingénieux qu'un ſot pouſſé à bout.

Ne vous faites jamais des ennemis , &

ſur-tout des ennemis timides. .. .

Ne ſouhaitez pas d'être élevé, avant que

d'être grand. Perſuadez au public que vous

ne ſçavez point mettre des bornes à vos
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devoirs, & que vous en mettez ſans effort

à votre ambition.

| Puiſſiez-vous, mon fils , être heureux &

honnête-homme , courtiſan eſtimé & ci

toyen eſtimable ! * M. de la Beaumelle.

A la cour, les intérêts perſonnels étouf

fent tout autre intérêt : le mérite n'y a que

des amis timides qui le ſervent foiblement,

& des ennemis ardens, attentifs aux occa

· ſions de lui nuire. * M. d'Alembert.

- Pénétrer tout le monde, ſans jamais ſe

laiſſer pénétrer, eſt le grand art du courti

ſan; ſoutenir ſon perſonnage, eſt ſon chef

d'œuvre. * M. Pecquet.

Je ſçais qu'il y a de belles ames à la cour,

& que la vertu a des élus dans tous les états ;

mais, en général, c'eſt là ce qui s'appelle

le monde , ç'en eſt le centre. C'eſt-là où

toutes les paſſions ſont en mouvement ,

l'intérêt , l'ambition , la haine , l'envie.

* Mad. de Sévigné. - -

· Là où ſe trouve le plus de préſomption,

il y a le plus de ſotiſe & d'ignorance :

que ſi à la cour il y a plus de politeſſe , au

village il y a plus de bonté : que fi là il y

a plus d'emplois , ici il y a plus de ſolides

occupations ; là plus d'occaſions, ici plus

de temps : là le tems ſe paſſe inutilement,

ici on en profite; là on meurt, ici l'on vit.

La cour offre à nos yeux de ſuperbes eſclaves,

Amoureuxde leur chaîne& fiers de leurs entraves,

Qui, toujours accablés ſous des riens importans »
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Perdent leurs plus beaux jours, pour ſaiſir des

' inſtans.

Qu'il eſt doux de les voir dévorés d'amertume,

S'ennuyer par état, & ramper par coutume;

Tomber ſervilement aux pieds des favoris;

Des biens du malheureux mendier les débris ;

Et du vil intérêt miniſtres & victimes

Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes !

* M. de Bernis.

Mon dieu ! ma fille, que je vois d'étran

· ges choſes dans le pays où je ſuis forcée de

demeurer ! Il me ſemble que je ſuis à-peu

· près comme ceux qui ſont derriere un thea

tre, à ne voir que les cordages, les lam

pions, le ſuif, & tout ce qu'il y a de déſa

gréable , pendant que ceux qui ſont aſſis

vis-à-vis , ſont tranſportés d'admiration à

l'aſpect d'un palais enchanté, d'un payſage,

d'un jardin. Tout cela ravit, & tout cela

n'eſt qu'une toile mal-propre. De même,

je vois le monde dans toute ſa laideur, tan

dis que mille gens, qui le voient de loin,

ſont éblouis de ſon éclat. Je vois des paſ

ſions de toutes ſortes, des haines , des baſ -

ſeſſes, des ambitions démeſurées d'un côté ;

des envies , des trahiſons , des jalouſies

épouvantables de l'autre , & quelquefois

· tout cela dans le même ſujet , & toujours

tout cela pour des bagatelles & de la fu

mée. * Mad. de Maintenon. -

C OU RAGE.

Le courage n'eſt pas une vertu, mais une

A
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· qualité heureuſe, commune aux ſcélérats

& aux grands hommes. * M. de Voltaire.

" Il en eſt du courage, comme de la naiſ

ſance ; ceux dont l'un ou l'autre ne ſont

point équivoques , affectent de n'en jamais

parler eux-mêmes , bien ſûrs qu'on ſçaura

leur rendre juſtice. Ce n'eſt donc, la plû

part du tems, que de la fauſſe monnoie qu'on

nous préſente, quand on ſe pare de ſa bra

voure, ou de ſa nobleſſe. .

Je n'ai jamais vu d'homme , ayant de

la fierté dans l'ame, en montrer dans ſon

"maintien. Cette affectation eſt bien plus

propre aux ames viles & vaines , qui ne

peuvent en impoſer que par-là. "J. J. Rouſ

ſeau. - - •'

· Le vrai courage eſt toujours ce qu'il doit

être ; il ne faut ni l'exciter ni le retenir.

L'homme de bien le porte par-tout avec

lui, au combat contre l'ennemi , dans un

cercle, en faveur des abſens & de la vérité,

dans ſon lit contre les attaques de la douleur

& de la mort. La force de l'ame, qui l'inſ

pire, eſt d'uſage dans tous les tems; elle

met toujours la vertu au-deſſus des événe

mens , & ne conſiſte pas à ſe battre, mais

à ne rien craindre. Tel eſt le vrai courage,

celui qui mérite d'être loué. Tout le reſte

· n'eſt qu'étourderie, extravagance, férocité.

* Id. f
-

| Un grand courage ne ſçauroit ſe démen- .

tir jamais ; ſa force ſe connoît dans un lit

auſſi-bien que dans une bataille. Quand la

ſoumiſſion à la volonté des dieux fait la

force
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force de notre eſprit , elle eſt invincible.

* Seneque. ，

Supporter un mal qu'on ne ſçauroit em

pêcher , c'eſt patience ; s'expoſer volon

tairement à ſouffrir pour le bien qui en

reviendra , c'eſt courage.... Ce qu'il y a

de plus difficile à déterminer, c'eſt le point

où le courage commence à devenir témé

rité.Je ſerois tenté de croire que cela arrive

lorſque les lumieres manquent. " :

Il y a de la différence entre la précau

tion & la peur; ce n'eſt point manquer de

· courage que de fuir le danger qui ne mène

point à la gloire. Si l'on y prend garde,

on trouvera qu'il meurt bien plus d'hom

mes lâches, & qui craignent la mort, qu'il

ne meurt d'hommes courageux qui préfè

rent la mort à l'infamie. Les hommes bra

ves & vaillans vivent beaucoup plus long

tems que les hommes lâches & timides ,

parce que la valeur eſt plus agile , plus

adroite, plus prompte, plus libre, que n'eſt

la poltronnerie. - .

Le vrai courage eſt éclairé & ne s'ex-'

poſe pas ſans un motif d'honneur , ou de

gloire. Ariſtippe étant ſur mer pendant une

tempête , un étourdi qui ſe trouva dans le

même vaiſſeau, & qui faiſoit l'intrépide,

lui reprochant qu'il avoit peur , pluſieurs

lui répondirent : Ariſtippe eſtime ſa vie ce

qu'elle vaut ; & certes, ſi c'étoit la ſeule

hardieſſe de riſquer ſa vie , pourquoi les

couvreurs, les matelots , ceux qui travail

lent aux mines, & tant d'autres profeſſions

D. des Paſ. T. I.
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auſſi périlleuſes que celles de la guerre, ſeº

roient-elles moins glorieuſes ? Pourquoi celle

de la guerre même eſt-elle moins honorable

à un ſimple ſoldat qu'à un homme de con

dition , ſinon parce qu'elle eſt communé

ment pour le ſimple ſoldat un métier

comme un autre , qu'il fait par néceſſité

pour gagner ſa vie ; au lieu qu'un homme

de condition , qui eſt exempt de cette né

ceſſité, paroît ne s'y engager que pour ac

quérir de l'honneur. Voyez Valeur.

| coURRoUx, EMPoRTEMENT.

Une agitation violente contre quelqu'un

qui nous a offenſé , ou qui nous manque

dans l'occaſion , eſt ce qu'on entend ordi

nairement par ces deux mots. Mais le cour

roux marque la ſupériorité , & ne reſpire

que la vengeance & la punition ; il n'eſt

uère d'uſage que dans le ſtyle poétique.

f§ eſt plus dans l'extérieur que

le courroux : il éclate ordinairement , &

paſſe fort vîte. La chaleur du ſang , la pé

tulance de l'imagination , la vivacité du

caractère l'occaſionnent ſouvent ſans que

l'eſprit ni le cœur y ayent part. Il n'en eſt

as de même du courroux , il eſt dans

#§ & naît d'un grand amour-propre

bleſſé; auſſi eſt-il plus difficile à appaiſer.

Voyez Colere, Emportement.

CoURTISANES.

C'eſt le nom que les gens bien élevés

4
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donnent à ces femmes livrées à la débau

che publique. On ſçait que la paſſion pour

les courtiſanes énerve également l'ame &

le corps; qu'elle affoiblit l'eſprit & la mé

moire , & qu'elle porte les plus funeſtes

atteintes à la ſanté, au repos, à la fortune

& au bonheur; & cependant on s'y livre

ſans répugnance. Le libertinage eſt devenu

à la mode : on ſe fait un ſujet de vanité de

ce qui devroit couvrir de honte, pour ſi

peu de délicateſſe qu'on eût; & l'exemple

de tant d'hommes ruinés, & devenus infir- .

mes à la fleur de l'âge, ne corrige perſonne.

Faut-il que le ſiécle le plus éclairé ſoit

celui où les mœurs ſont le plus corrom

pues ? ***

\ COUTUM E.

La coutume en morale eſt une diſpoſition

habituelle de l'ame, ou du corps. Les hom

mes s'entretiennent volontiers de la force

de la coutume, des effets de la nature ou

de l'opinion : peu en parlent exactement.

Les diſpoſitions fondamentales & originel

les de chaque être forment ce qu'on ap

pelle ſa nature. Une longue habitude peut

modifier ces diſpoſitions primitives; & telle

eſt quelquefois ſa force, qu'elle leur en ſubſ

titue de nouvelles, plus conſtantes, quoi

· qu'abſolument oppoſées ; de ſorte qu'elle

agit enſuite comme cauſe premiere , & fait

le fondement d'un nouvel être : d'où eſt

venue cette concluſion très-littérale, que

la coutume eſt une ſeconde nature ; & cette

Q ij
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autre penſée plus hardie de Paſcal, que ce

que nous prenons pour la nature, n'eſt ſou

vent qu'une premiere coutume ; deux maxi

mes très-véritables. * M. Formey. Voyez
t -

Habitude.

- C RA IN T E.
-

La crainte eſt, en général, un mouve

ment inquiet , occaſionné dans l'ame par la

vue d'un mal à venir. Celle qui naît par

amour de notre conſervation , de l'idée

d'un danger, ou d'un péril prochain, je la

nomme peur. - _ -

Ainſi la crainte eſt cette agitation, cette

inquiétude de notre ame , quand nous pen

ſons à un mal futur quelconque, qui peut

nous arriver; c'eſt une émotion déſagréa

ble, triſte, amère, qui nous porte à croire

que nous n'obtiendrons pas un bien que

nous deſirons, & qui nous fait redouter un

accident, unmal qui nous menace, & même

un mal qui ne nous menace pas; car il règne

ici ſouvent un délire. Un état ſi fâcheux

affecte ſervilement, à quelques égards, plus

ou moins tous les hommes & produit la

cruauté dans les tyrans.

Cette paſſion ſuperſtitieuſe ſe ſert de l'inſ

tabilité des événémens futurs, pour ſéduire

l'eſprit dont elle s'empare, pour y jetter le

trouble & l'effroi. Prévenant en idée les

malheurs qu'elle ſuppoſe, elle les multiplie,

elle les exagere ; & le mal qu'elle appré

hende luit toujours à ſes yeux. « Elle tour

» mente, dit Charron, avec des marques

)
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» de maux . comme l'on fait des Fées aux

» petits en# , maux qui ne ſont ſouvent

» maux, que parce que nous les jugeons

» tels. » La frayeur que nous en avons les

réaliſe, & tire de notre bien même des

raiſons pour nous en affliger. Combien de

gens qui ſont devenus miſérables, de peur

de tomber dans la miſere; malades, de peur

de l'être ? Source féconde de chagrins. elle

n'y met point de bornes, ni d'adouciſſe

ment. Les autres maux ſe reſſentent pen

, dant qu'ils exiſtent , & la peine ne dure

qu'autant que dure la cauſe; mais la crainte

s'étend ſur le paſſé , le préſent , ſur l'ave

nir , qui n'eſt point , & qui peut-être ne

ſera jamais. Ennemie de notre repos, non

ſeulement elle ne connoît que le mal, ſou

vent à fauſſes enſeignes ; mais ſouvent elle

écarte, elle anéantit, pour ainſi dire, les

biens réels dont nous jouiſſons, & ſe plaît

à corrompre toutes les douceurs de la vie.

Voilà donc une paſſion ingénieuſement ty

rannique , qui , loin de prendre le miel des

fleurs , n'en ſuce que l'amertume, & court

de gaieté de cœur au-devant des triſtes ſon

ges dont elle eſt travaillée. ...

, Cette crainte a ſon origine dans le ca

raétère , dans la vivacité inquiète, la dé

fiance , la mélancolie , la prudence puſil

| lanime , le manque de nerf dans l'eſprit ,

l'éducation , l'exemple. Il faut de bonne

heure rectifier ces malheureuſes ſources par

de fortes réflexions ſur la nature des biens

& des maux; ſur l'incertitude des événe

Q iij
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mens, qui font naître quelquefois notre ſa,:

lut des cauſes dont nous attendions notre

ruine ; ſur l'inutilité de cette paſſion ; ſur

les peines d'eſprit qui l'accompagnent, &

ſur les inconvéniens de s'y livrer. Si le peu

de fondement de nos craintes n'empêche

pas qu'elles ſoient attachées aux infirmités

de notre nature; ſi leurs triſtes ſuites prou

vent combien elles ſont dangereuſes, quel

avantage n'ont point lès hommes philoſo

# qui les foulent aux pieds ? Ceux à qui

imagination ne fait point appréhender ce

qui eſt contingent & poſſible, ne gagnent

ils pas beaucoup à penſer ſi ſagement ? Ils ne

ſouffrent du moins que ce qui eſt déterminé

par le préſent, & ils peuvent alléger leurs

ſouffrances par mille bonnes réflexions.

Eſſayons donc notre courage à ce qui peut

nous arriver de plus fâcheux ; défions les

malheurs par notre façon de penſer, &

ſaiſiſſons les armes de la fortune : enfin ,

comme la plus grande crainte, la plus dif

ficile à combattre , eſt celle de la mort,

accoutumons-nous à conſidérer que le mo

ment de notre naiſſance eſt le premier pas

qui nous mène à notre deſtruction, & que

le dernier pas c'eſt celui du repos. L'inter

valle qui les ſépare, n'eſt qu'un point, eu

égard à la durée des êtres, qui eſt immenſe.

Si c'eſt dans ce point que l'homme craint,

s'inquiète, & ſe tourmente ſans ceſſe, on

eut bien dire que ſa raiſon n'en a fait qu'un

† * M. de Jaucourt.

Quelle plus grande folie peut-on remars
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| x

quer dans un homme que celle de courir

au-devant de ſes malheurs, les ſentir avant

qu'ils le touchent, & de perdre le préſent

par la crainte du futur ? * Seneque.

CRÉATION.

Je ſerai toujours perſuadé , dit M. de

Voltaire, qu'une horloge prouve un hor

loger, & que l'univers prouve un Dieu.

Il faut rejetter les notions les plus mani

feſtes , ou convenir que tout ce que nous

voyons a été créé , & qu'un être tiré du

néant, par la vertu infinie du Créateur, ne

peut avoir en lui-même aucune cauſe de

ſon exiſtence. Il ne peut donc continuer

d'exiſter que par la même vertu qui l'a pro

duit au commencement : il eſt donc créé

dans tous les momens de ſa durée, c'eſt

à-dire qu'il n'exiſte à chaque moment qu'à

cauſe que Dieu continue de vouloir ce qu'il

a voulu, lorſque cet être a commencé d'exiſ

ter. Cet acte de la volonté divine ne peut

point ceſſer d'être créatif pendant qu'il ſub

fiſte, puiſqu'il l'a été au premier moment

de l'exiſtence de la créature. Les Athées ont

beau diſputer ;il eſt bien plus vraiſemblable

que le monde a eu un commencement, qu'il

ne l'eſt qu'il eſt éternel. L'homme n'a pas

toujours exiſté; on voit même, par les pro

grès qu'il a faits depuis peu dans les arts,

que ſon origine n'eſt pas fort ancienne.***

CRÉDIT, POUVOIR.

Le crédit eſt l'uſage de la puiſſance d'aue

Q iv
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trui; il eſt plus ou moins grand, à propor

tion que cet uſage eſt plus ou moins fort ,

& plus ou moins fréquent.

Obtenir un ſervice pour autrui, c'eſt cré

dit ; l'obtenir pour ſoi-même, c'eſt n'être

que protégé. -

Le crédit , qui n'eſt pas extrêmement

flatteur par ſa nature, ( puiſqu'il ſuppoſe de

l'infériorité, ) peut l'être par ſes principes

& par ſes effets.Ses principes ſont l'eſtime &

la conſidération perſonnelle dont on jouit ,

l'inclination dont on eſt l'objet , l'intérêt

qu'on préſente, ou la crainte qu'on inſpire.

Le crédit fondé ſur l'eſtime , eſt celui

dont on devroit être le plus flaté, & il

pourroit être regardé comme une juſtice

rendue. Celui qu'on doit à l'inclination ,

moins honorable par lui-même, eſt ordi

nairement plus ſûr que le premier. On n'ac

corde qu'à regret au mérite ; cela reſſemble

trop à la juſtice, & l'amour-propre eſt plus

flaté d'accorder des graces. -

Si le mérite & l'amitié ne donnent pas

de part au crédit, il ne ſera plus qu'un tri

but payé à l'intérêt, un pur échange, dont

l'eſpérance & la crainte décident & ſont

la monnoie. On ne refuſe guère ceux qu'on

peut obliger avec gloire, & dont la recon

noiſſance honore le bienfaiteur : cette gloire

eſt l'intérêt qu'il en retire. On refuſe en

core moins ceux dont on eſpere du retour,

parce que cette eſpérance eſt un intérêt plus

# à la plûpart des hommes."M. Du

Ét05,
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· Ceux qui n'emploient leur crédit que

par intérêt , ne méritent pas même de

paſſer pour avoir du crédit. Ce ne ſont plus

que de vils protégés , dont l'aviliſſement

rejaillit ſur les protecteurs. Une grace payée

avilit celui qui la reçoit, & deshonore celui

qui la fait. * Id.

Il eſt glorieux pour un homme qui a du

crédit, de l'employer pour ſoulager les mal

heureux, & récompenſer les gens de mé
rite. *** •

CREDULIT É.

La crédulité eſt une foibleſſe d'eſprit par

, laquelle on eſt porté à donner ſon aſſenti

ment, ſoit à des propoſitions, ſoit à des

faits , avant que d'en avoir peſé les preu

ves. Il ne faut pas confondre l'impiété, l'in

crédulité & l'inconviction , comme il ar

rive tous les jours à des écrivains auſſi étran

gers dans notre langue, que dans la philo

ſophie. L'impie parle avec mépris de ce

qu'il croit au fond de ſon cœur. L'incrédule

nie , ſur une premiere vue de ſon eſprit ,

la vérité de ce qu'il n'a point examiné, &

de ce qu'il ne veut point ſe donner la peine

d'examiner ſérieuſement, parce que, frappé

de l'abſurdité apparente des choſes qu'on

lui aſſure, il ne les juge pas dignes d'un

examen réfléchi. L'inconvaincu a examiné;

& ſur la comparaiſon de la choſe & des

preuves, il a cru voir que la certitude qui

réſultoit des preuves que la choſe étoit

comme on la lui diſoit, ne contre-balançoit
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pas le penchant qu'il avoit à croire, ſoit

ſur les circonſtances de la choſe même, ſoit

ſur des expériences réitérées , ou qu'elle

n'étoit point du tout, ou qu'elle étoit autre

ment qu'on ne la lui racontoit.

L'inconvaincu mérite d'être inſtruit; l'in

crédule d'être exhorté; l'impie ſeul eſt ſans

excuſe. L'impiété ne répugne point à la

crédulité.Un idolâtre qui croit en ſon idole,

& qui la briſe quand il n'en eſt pas exaucé,

eſt un impie. Un Mahométan, aux yeux

duquel les différens articles de ſa croyance

ſont autant de rêveries qui ne ſont pas dignes

d'occuper ſa réflexion, eſt un incrédule. Le

Proteſtant qui, ſur un examen impartial ,

parvient à ſe former des doutes graves ſur

la préférence qu'il donne à ſa# , eſt un

inconvaincu. * M. Diderot.

CRIME S. '-

Les crimes ſont des actions contraires

aux loix naturelles ou civiles. Les crimes,

dit Seneque, ſont de véritables malheurs :

toutes les autres diſgraces ſont de petites

afflictions dont on peut être conſolé. Le

méchant a beau fuir le châtiment de ſon

crime, il le porte avec lui ; le ſouvenir qu'il

en conſerve, les remords qui le pourſui

vent, la crainte d'être découvert, tout eſt

un tourment pour lui. ***

Quelques mauvais penchans que nous

ayons reçu de la nature, il eſt en notre pou

voir d'éviter le crime. Etudions de bonne

heure notre tempérament; connoiſſons les
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Inclinations de notre cœur; réprimons celles

qui ſont vicieuſes ; favoriſons celles qui por

tent à la vertu , & nous nous rendrons

· incapables de commettre jamais des cri

mes. *** Voyez Forfait.

Preſque tous les crimes naiſſent d'une

mauvaiſe éducation ; ſi les parens élevoient

de bonne heure leurs enfans à l'amour des

hommes , de la vertu , de la religion, la

terre ſeroit moins ſouillée de crimes; mais

ils aiment mieux leur donner une foule de

maîtres pour les arts, que de leur en don

ner un pour la vertu. *** Voyez Peres.

Education. -

L'habitude du crime nous familiariſe tel

lement avec lui, que nous ceſſons d'en avoir

horreur.

Dans le crime une fois il ſuffit qu'on débute,

Une chute toujours entraîne une autre chute.

L'honneur eſt comme une iſle eſcarpée & ſans
bords :

On n'y peut plus rentrer dès qu'on en eſt dehors

* Deſpreaux.

CRITIQUE , CENSURE.

Critiquer, c'eſt faire connoître les défauts

d'une perſonne, ou d'un ouvrage. Les eſ

prits qui ſe plaiſent à critiquer , ne ſont pas

aimés dans la ſociété, parce que tout le

monde craint de tomber ſous leurs coups.

Si, d'un côté, les grands hommes ſont

expoſés à la cenſure, de l'autre ils ne ſont
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pas moins ſujets à la flaterie. Si on leur fait

des reproches qu'ils ne méritent pas , on

leur donne auſſi des éloges qui ne leur ſont

pas dûs.* - . -

Tout homme qui eſt élevé à un poſte

conſidérable , n'eſt jamais regardé avec

indifférence ; mais on l'enviſage toujours

comme un ami, ou un ennemi. C'eſt pour

cela qu'on ne connoît pas trop bien le véri- .

table caractère des perſonnes élevées en

dignité, que long-tems après leur mort. Il

faut que leurs amitiés & leurs inimitiés par

ticulieres ayent ceſſé, & que les partis où ils

ſe trouvent engagés, ne ſubſiſtent plus, avant

qu'on puiſſe rendre juſtice à leurs bonnes ou

à leurs mauvaiſes qualités.* -

On doit profiter des critiques qu'on fait

des vices des autres, pour nous corriger de

ceux dont nous ſommes atteints. C'eſt une

leçon qu'on nous donne ſous le nom d'au

trui. * Epictète.

On peut déplaire avec beaucoup d'eſ

prit , lorſqu'on ne s'applique qu'à chercher

les défauts d'autrui & à les expoſer au grand

jour. Pour ces ſortes de gens, qui n'ont de

l'eſprit qu'aux dépens des autres, ils doivent

ſouvent penſer qu'il n'y a point de vie aſſez

pure , pour avoir droit de cenſurer ceile

d'autrui. * Mad. Lambert.

CRITIQUES LITTÉRAIRES.

Toute critique littéraire eſt perſonnelle.

Rien ne tient plus à nous-mêmes que nos
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productions, & ce, n'eſt que par une abſ

traction chimérique qu'on tâche de ſéparer

l'ouvrage de la perſonne. C'eſt attaquer les

gens par l'endroit le plus ſenſible, que de

faire voir qu'ils raiſonnent mal, ou qu'ils

ont pris pour beauté ce qui n'eſt qu'un monſ

tre. Ils ſeroient moins bleſſés , ſi on leur

reprochoit des défauts corporels, parce que

ces défauts ſont viſibles, & que d'ailleurs ils

ſont involontaires; au lieu que les défauts

ſpirituels, cachés à la plûpart des gens, ſont

notre propre ouvrage. *M. D. M.

La plûpart des critiques ſont le partage de

quelques petits auteurs infortunés, qui n'ont

jamais pù par eux-mêmes exciter la curioſité

dupublic.Ils attendent toujours l'occaſion de

quelque ouvrage qui réuſſiſſe , pour l'atta

quer, non pas par jalouſie, car ſur quel fon

dement ſeroient-ils jaloux ? mais dans l'eſ

pérance qu'on ſe donnera la peine de leur

répondre , & qu'on les tirera de l'obſcurité

Aoù leurs propres ouvrages les auroient laiſ

ſés toute leur vie. * M. de V. . ) -

Autrefois on faiſoit combattre les bêtes,

pour amuſer les hommes ; aujourd'hui ce

ſont les hommes qui combattent pour amu

ſer les bêtes. * Duclos.

.Un Anglois, critique de profeſſion, com

paroit ſon métier à celui de bourreau. L'idée

n'en eſt pas délicate; mais il la rendoit aſſez

juſte par le tour qu'il lui donnoit. Un cri

tique, diſoit-il, exerce publiquement la juſ

tice, comme le bourreau ; & il a encore

cette reſſemblance avec lui, qu'il eſt ordi
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nairement auſſi digne du ſupplice que ceut

qui le ſouffrent par ſes mains. *

Pour que les critiques littéraires ſoient

utiles, il faut les faire avec toute la politeſſe

poſſible. Il faut que les remarques des dé

fauts d'un auteur ne ſoient pas des repro

ches de ſa foibleſſe, mais des avertiſſemens

ui lui donnent de nouvelles forces; & que

i l'on coupe quelques branches de ſes lau

riers, ce ne ſoit que pour les faire pouſſer

davantage en un autre ſaiſon.*

Ce n'eſt pas ſans raiſon que l'on a com

paré la critique à l'anatomie : elles épar

† auſſi peu l'une que l'autre le ſujet ſur

equel elles s'exercent.J'y trouve ſeulement

cette différence , que celui qui fait la diſ

ſection d'un corps , en examine ſoigneuſe

ment les parties les plus ſaines, pour l'uti

lité de tout le monde ; au lieu que celui

qui entreprend la critique d'un ouvrage ,

ne le regarde que par les endroits défec

tueux , & ne devient, la plûpart du tems,

utile à perſonne; trop d'intérêts l'obligent

d'être exact : trop de chagrin l'anime à faire

connoître les défauts. Il ne détruit, que pour

s'établir, & ne s'établit, que pour décider

avec plus d'autorité contre notre propre

jugement.* -

Si la critique doit toujours être polie,

c'eſt ſur-tout lorſqu'elle s'adreſſe à des au

teurs d'un grand mérite & d'une grande

réputation. On leur doit toute ſorte d'é-

gards ; & ces égards conſiſtent non-ſeule

ment à leur donner des louanges qu'ils ont



2R. [ C R U] ANe 255

#méritées par leurs talens, mais encore à

louer ce qu'il peut y avoir de bon dans les

endroits même qui ſont l'objet de la cri

tique. Il eſt rare que les grands hommes

faſſent de pures fautes, & qu'on n'ait pas

ſujet de les louer dans le tems même qu'on

a droit de les reprendre.*M. Trublet.

CRUAUTÉ.

La cruauté eſt une paſſion féroce mêlée

de rigueur & de dureté pour les autres.

Elle naît de la lâcheté, de l'inſenſibilité de

cœur, de la vue des horreurs des combats,

& quelquefois du fanatiſme,

- L'homme cruel hait tout ce qui l'envi

ronne ; il trouve du plaifir à voir ſouffrir

& à tourmenter ſes ennemis, ou ceux qui

lui déplaiſent.Quand un homme commence

à devenir inſenſible, qu'il ſe ſent du pen

chant pour la cruauté, il doit, le plutôt

poſſible, combattre cettel§ diſ

poſition ; & s'il a eu le malheur de laiſſer

enraciner ce vice déteſtable dans ſon cœur,

il n'eſt plus fait pour vivre parmi les hom

mes ; il doit les fuir , s'il ne veut être en

horreur à tout le genre humain. ***

L'habitude de voir des malheureux, de

répandre le ſang des bêtes, rend ordinai

rement les hommes cruels. *** -

On a remarqué, & la remarque eſt juſte,

que les hommes, extrêmement heureux &

extrêmement malheureux, ſont également

portés à la cruauté ; témoins les conqué

rans & les payſans de quelques Etats de
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l'Europe. Il n'y a que la médiocrité & le

mêlange de la bonne & mauvaiſe fortune,

qui donnent de la douceur & de la pitié.

Ce qu'on voit dans les hommes en parti

culier, ſe trouve dans les diverſes nations.

* M. le ch. de Jaucourt. · · · '

Nous devons aux hommes de la juſtice

· & de la bonté; nous devons aux malheurs

de nos ennemis des marques de compaſſion,

quand ce ne ſeroit que par les ſentimens de

notre bonheur , & de la viciſſitude des cho

ſes d'ici-bas. Cette compaſſion eſt une eſ

pece de ſouci tendre, une généreuſe ſym

pathie, qui unit tous les hommes enſemble

& les confond dans le même ſort. * Id.

Voyez Compaſſion. Pitié. , i, :

- e '' - | | | • • , · · >

- CUPIDITÉ.. - • • !

-

· · · ,
' -, . -

La cupidité eſt un deſir immodéré ; elle

s'étend ſur la gloire, les richeſſes, les plai

ſirs, & généralement ſur toùtes les choſes

qui peuvent exciter nos deſirs. Le ſage ſe

contente de ce qu'il poſſede , parce qu'il

ſçait que moins il aura de beſoins, plus il

ſera heureux. La cupidité eſt le vice des

petits eſprits qui ne réfléchiſſent point ; auſſi

ſont-ils continuellement la victime de leurs

deſirs. *** º *

CU RIOSITÉ.

La curioſité eſt le deſir de connoître mieux

ce que nous ne connoiſſons qu'imparfaite

ment ,
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ment , ou point du tout. Cette paſſion eſt

raiſonnable, & tourne à notre profit, ſi elle

ſe porte ſur des recherches vraiment utiles

& non frivoles, ou ſimplement curieuſes ;

ſi elle eſt aſſez diſcrette pour ne pas nous

porter à vouloir connoître ce qu'il eſt inu

tile que nous connoiſſions ; & ſi elle eſt

aſſez conſtante pour ne pas nous faire vol

tiger d'objets en objets, ſans en approfondir

allCuIl.

La curioſité devient un défaut lorſqu'elle

ne ſe porte pas vers des objets véritable

ment inſtructifs. C'eſt alors une paſſion qui .

trouble notre repos, & qui nous empêche

de nous attacher au ſolide. La curioſité eſt

preſque toujours une qualité dans un artiſte,

ou un homme de lettres , & preſque tou

jours un défaut dans une femme. *** -

D, des Paſ T. I. B. -
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DEBAT. Voyez CONTESTATION.

DEBAUCHE , DEBAUCH É.

[ A débauche conſiſte dans les excès &

l'abus des plaiſirs permis , ou illicites.

On doit fuir ce vice avec d'autant plus de

ſoin, qu'il traîne toujoursaprèsluile répentir,

les chagrins, & les maladies du corps. *** .

Un homme plongé dans la débauche,

menant une vie ſi contraire à ſa nature ,

traitera-t-il les autres comme des hommes ,

endant qu'il ſe traite lui-même comme les

êtes ? Car d'ordinaire, ceux qui ne ſe re

fuſent rien, refuſent tout aux autres.... Ces

gens qui meſurent tout leur bonheur aux

plaiſirs groſſiers du corps, n'ont pas le ſen

timent aſſez délicat pour vouloir faire la

félicité des autres. La pitié eſt une vertu,

que la bonne fortune n'apprend guères ; &

ces mêmes voluptés, ces délicateſſes, ces

aiſes de la vie, qui rendent l'ame ſi molle,

rendent le cœur dur & impitoyable.

La débauche n'a point de fonds ; &

comme les voluptueux ſont toujours pro

digues pour eux-mêmes, ils ne laiſſent ja

mais de quoi faire la libéralité aux autres....

Il n'eſt point de vice que la débauche n'en

traîne avec elle. E'le ſacrifie tout à ſes pen

chans ; & lorſqu'elle ne peut les ſatisfaire,

elle a recours au crime, pour peu qu'elle
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croie que le crime peut lui procurer ce dont

elle a beſoin. *

Quand un homme tombe d'une haute

montagne , il ſeme en tombant un partie

de ſes vêtemens & de ſes membres; à un

endroit ſon chapeau, à l'autre ſon manteau ;

ici un bras, là une partie de la tête, en

fin dans un autre lieu la vie. La même choſe

m'arriva dès que je commençai à gliſſer

dans la pente du vice. J'allai roulant de

malheur en malheur, laiſſant à chaque en

droit une partie de moi-même ; en l'un

l'argent, à l'autre l'honneur; ici la ſanté,

là mes parens, mes amis, ma liberté; enfin

quand je me vis en bas, je me trouvai comme

enſeveli dans le fond d'une cruelle priſon.

Mais ce fut alors que, revenant peu-à-peu

à moi, je ſentis toute l'horreur de la dé

bauche & du libertinage : je connus que

tout ce que la richeſſe m'avoit cauſé de

maux, la pauvreté me les avoit convertis

en biens ; celle - là ne m'avoit inſpiré que

de la folie ; celle-ci ne travailla qu'à me

, donner de la ſageſſe, qui m'étoit incom- .

préhenſible auparavant. C'eſt la ſageſſe qui

détrompe & qui affermit la raiſon, qui pro

cure la ſanté du corps & de l'ame.*

Les plaifirs de l'amour ne ſont pas faits

pour les amans débauchés : ils n'ont ni

délicateſſe, ni jugement ; ils ſont tout corps

& ne peuvent conſéquemment goûter les

vrais plaiſirs. Amour, combien peu ſen

tent le prix de tes bontés ! Combien peu

connoiſſent la vraie volupté ! Ceux qui ſont

Rij
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les eſclaves des ſens groſſiers, ceux pour qui

les qualités du cœur ne tiennent lieu de

rien ; ceux-là indignes du rang de tes élus

le ſont de tes faveurs. Plus ils te ſacrifient, :

plus ils ſouillent tes autels & profanent ton

temple. Ce ſont des impudiques & non

des voluptueux, aſſez ſemblables à ces vic- .

times de la débauche publique , qui ſont

forcées de jouer tes plaiſirs pour en donner.*

· Les mœurs ſont aujourd'hui ſi corrom

pues, qu'on rougit moins de paroître dé

bauché que de paroître amoureux. Le ſen

timent eſt banni de ce qu'on appelle la

bonne compagnie; c'eſt du bon ton d'affi

cher ſon libertinage, & du très-mauvais de

faire connoître un penchant eſtimable. On

quitte ſa femme pour une actrice : les fem

mes préfèrent des acteurs, ou des hommes

colifichets, à leur mari. En vérité , je ſerois

tenté de croire que les lettres & les arts,

loin de contribuer à épurer les mœurs, ne

s'attachent qu'à les corrompre , & que le

ſiécle le plus éclairé eſt le ſiécle de la dé

bauche. * ** - -

D É C EN C E.

La décence eſt la conformité des actions

extérieures avec les loix, les coutumes, les .

uſages , l'eſprit, les mœurs, le point d'hon

neur, & les préjugés de la ſociété dont on

eſt membre ; d'où l'on voit que la décence

varie d'un ſiécle à un autre chez le même

peuple, & d'un lieu de la terre à un autre .

)
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ſieu chez différens peuples , & qu'elle eſt,

par conſéquent, différente de la vertu & de

l'honnêteté , dont les idées doivent être

éternelles, invariables & univerſelles. Il y

a bien de l'apparence qu'on auroit pu dire

d'une femme de Sparte, qui ſe ſeroit donné

la mort , parce que quelque malheur, ou

quelque injure, lui auroit rendu la vie mé

priſable; ce qu'Ovide a ſi bien dit de Lucrece:

Tunc quoque, jam moriens, ne non procumbathoneſtè

Reſpicit , hœc etiam cura cadentis erat.

Qu'on penſe de la décence ce qu'on vou

dra, il eſt certain que cette derniere atten

tion de Lucrece expirante répand ſur ſa

| vertu un caractère particulier qu'on ne peut

s'empêcher de reſpecter. * Dičt. encyclop.

, DECISION. Voyez RESOLUTION.

DE DAIN , FIERT É.

Ces deux mots dénotent un ſentiment

· qui nous empêche de nous familiariſer, &

| qui nous éloigne des perſonnes que nous

croyons au - deſſous de nous , ſoit par la

· naiſſance , les biens, ou les talens , avec

cette différence que la fierté eſt fondée ſur

l'eſtime qu'on a de ſoi-même, & le dédain

ſur le peu de cas qu'on fait des autres.

* M. L. Girard.

La fierté naît du manque#º,
- , llJ



º62 •n -[D E F] AN

& le dédain du défaut de charité. L'un &

, ' l'autre s'attirent l'indignation de tout le

monde. On pardonne§ un vice

qui mortifie l'amour-propre d'autrui. ***

La fierté de l'ame eſt un ſentiment com

patible avec la modeſtie, quand elle eſt ſans

hauteur. Il n'y a que la fierté dans l'air, &

dans les manieres, qui choque : elle déplaît

dans les rois même. La fierté dans l'exté

rieur, dans la ſociété , eſt l'expreſſion de

l'orgueil ; la fierté dans l'ame , l'eſt de la

grandeur. Les nuances ſont ſi délicates qu'eſ--

prit fier eſt un blâme,ame fiere une louange.

C'eſt que par eſprit fier, on entendun homme

· qui penſe avantageuſement de ſoi-même ;

& par ame fiere , on entend des ſentimens

élevés. La fierté, annoncée par l'extérieur,

eſt tellement un défaut, que les petits, qui

louent baſſement les grands de ce défaut,

ſont obligés de l'adoucir , ou plutôt de le

relever par une épithete, cette noble fierté.

*M. de Voltaire.

DEFAUT,VICE, IMPERFECTION.

| Ces trois mots défignent, en général ,

· une qualité repréhenſible, avec cette diffé

rence que vice marque une mauvaiſe qua

lité morale , qui proçede de la dépravation,

ou de la baſſeſſe du cœur ; que défaut mar

· que une mauvaiſe qualité de l'eſprit, ou une

mauvaiſe qualité purement extérieure , &

qu'imperfection eſt le diminutif de défaut.

· Exemple, La négligence dans le maintien,
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|

·eſt une imperfection; la difformité & la

timidité ſont des défauts; la cruauté & la

· lâcheté ſont des vices. * M. d'Alembert.

D EFAUT S.

Les défauts ſont des imperfections qui

tombent communément ſur le compte de

la nature, parce qu'ils paroiſſent ne pas dé

pendre de notre volonté. On les diſtingue

du vice en ce que celui-ci eſt toujours un

défaut, & que les autres ne ſont pas toujours

des vices. * ** ·

Notre amour-propre nous dérobe à nous

mêmes , & nous diminue tous nos défauts.

Nous vivons avec eux , comme avec les

odeurs que nous portons : nous ne les ſen

tons plus ; elles n'incommodent que les au

tres. Pour les voir dans leur point de vue,

il faut les voir dans autrui. Voyez vos im

· perfections avec les mêmes yeux que vous

voyez celles des autres : ne vous relâchez

point ſur cette régle, elle vous accoutumera

à l'équité. Examinez votre caractère, &

mettez à profit vos défauts; il n'y en a point

qui ne tiennent à quelques vertus & qui ne

les favoriſe. La morale n'a pas pour objet

de détruire la nature, mais de la perfec

tionner. Étes-vous glorieuſe ? Servez-vous

de ce ſentiment - là pour vous élever au

deſſus des foibleſſes de votre ſexe, pour

éviter les défauts qui humilient. Il y a à

chaque déréglement du cœur une peine &

une honte attachées, qui vous#º à

1V
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le quitter. Êtes-vous timide ? Tournez cetté

foibleſſe en prudence : qu'elle vous empê

che de vous commettre. Etes-vous diſſipa

trice ? Aimez-vous à donner ? Il eſt aiſé de

la prodigalité d'en faire de la généroſité.

Donnez avec choix & à propos : ne né

gligez pas les indifférens ; prenez ſoin des

pauvres : prêtez dans le beſoin ; mais don

nez à ceux qui ne peuvent pas rendre. Par

là vous cédez à votre ſentiment, & vous

faites de bonnes actions. Il n'y a pas une

foibleſſe dont, ſi vous voulez, la vertu ne

puiſſe faire quelque uſage. * Mad. Lambert.

C'eſt augmenter ſes défauts que de les

déſavouer quand on nous les reproche.*La

JRochefoucault.

On s'inſtruit auſſi-bien par le défaut des

autres que par leur§ L'exemple

de l'imperfection ſert preſqu'autant à ſe ren

· dre parfait, que celui de l'habileté & de la

perfection. * Id.

Si nous n'avions pas des défauts , nous

ne prendrions pas tant de plaiſir à en re

marquer dans les autres. * Id.

Les grands ſe plaiſent dans les défauts

dont il n'y a que les grands qui ſoient ca

pables , parce qu'ils les diſtinguent des pe

' t1tS.

On aime à avouer de ſoi les défauts des

gens d'eſprit , parce qu'on s'imagine que

· ceux qui les voient en regarderont plutôt

la cauſe que l'effet. * -

Il n'y a rien de ſi ordinaire que de faire

des récits des fautes ingénieuſes que l'on a
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faites; c'eſt qu'on prétend par-là faire con

clure à ceux à qui on les fait, non qu'on

a fait une faute, mais que l'on a de l'eſprit.*

Si c'eſt une foibleſſe d'eſprit de nous dé

ſoler pour quelques défauts que nous tenons

de la nature, il n'eſt pas moins indigne de

nous en orgueillir pour des avantages que

nous recevons de ſa libéralité. *

F A B L E.

Les Miroirs.

Une femme ſur le retour,

Vouloit encor paroître aimable;

Mais ſon miroir peu raiſonnable,

Setuoit de lui dire : Eh ! qui ? vous ? de l'amour !

Le deſir d'en donner n'eſt pas ce quil'inſpire ;

Croyez-moi, je vous parle avec ſincérité;

Quand la jeuneſſe & la beauté

Ont délogé, l'amour ſur leurs pas ſe retire.

Ces avis n'étoient pas du goût

De notre indocile femelle,

Qui n'imaginant rien de mieux que d'être belle,

Pour le paroître encor avoit recours à tout.

Un jour que ce miroir fidele

Continuoit à la tirer d'erreur,

Sur le champ elle entre en fureur,

L'accuſe d'impoſture, & ſaiſiſſant la glace,

En vingt morceaux elle la caſſe.

- Mais, quoi donc ! Au lieu d'un miroir

En voilà vingt qui, faiſant leur devoir,

De tous côtés lui préſentent ſa face.
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Contre certains défauts à quoi bon ſe fâcher ?

C'eſt vanité, c'eſt imprudence :

Le trop de ſoin qu'on prend à les cacher,

Les expoſe à plus d'évidence.

" M. d'Ardène.

DEFIANCE, M EFIANCE.

La défiance eſt la crainte d'être trompé

par les gens qu'on ne connoît pas ; la mé

fiance eſt la crainte d'être trompé par les

gens qu'on ſoupçonne de mauvaiſe foi &

de duplicité. -

La défiance eſt l'effet d'une prudence

éclairée par l'expérience & la connoiſſance

des hommes; la méfiance eſt l'effet du

tempérament mélancolique, naturellement

craintif & ſoupçonneux.

Il eſt vrai que la défiance n'a pas bonne

opinion des gens dont elle ſe défie ; mais

elle s'en tient-là. La méfiance va plus loin,

& a toujours mauvaiſe opinion de ceux

dont elle ſe méfie; enfin l'un n'eſt défiant

que parce qu'il ne connoît pas ceux à qui

il affaire; & l'autre, parce qu'il en penſe

IIla l,

Le ſage doit ſe défier de ſes jugemens &

des faveurs de la fortune ; mais il doit ap

porter dans le commerce de la ſociété une

confiance éclairée. *Réfl. mor. Voyez Mé

fiance.

C'eſt penſer trop favorablement des hom

mes, que de ne pas s'en défier,ſur-tout quand
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ſîl s'agit de leur intérêt. Le ſage veut bien

' les croire tous honnêtes gens ; mais il ſe

conduit avec eux comme s'ils ne l'étoient

pas. *Amelot de la Houſſaye.

Il y a une défiance permiſe & même né

ceſſaire ; c'eſt de ne pas croire trop facile

ment le mal qu'on nous dit d'autrui.... On

découvre tant de choſes indignes, & on en

entend ſi ſouvent d'imaginées par la ca

lomnie, qu'on ne ſçait plus que croire. Plus

-on a d'inclination à aimer la vertu & à s'y

confier, plus on eſt embarraſſé & troublé

en ces occafions. Il n'y a que le goût de la

vérité , & un certain diſcernement de la

ſincère vertu, qui puiſſe empêcher de tom

· ber dans l'inconvénient d'une défiance uni

verſelle, qui ſeroit un très-grand mal.*Lettr.

-mor. & crit.

DEGoUT. Voyet AvERsIoN.

DEGUISEMENT, DISSIMULATION.

Le déguiſement conſiſte à ſe montrer le

contraire de ce que l'on eſt, & la diſſimu

lation conſiſte ſeulement à ne pas laiſſer

appercevoir ce que l'on eſt. Il faut de l'art

• & de l'habileté pour diſſimuler, & du tra

vail & de la ruſe pour ſe déguiſer. L'homme

diſſimulé veille ſur les autres, pour ne les

pas mettre à portée de le connoître ; le dé

guiſé ſe montre tout autre qu'il n'eſt, pour

donner le change. .

La maxime de Louis XI, qui diſoit que,
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pour ſçavoir régner, il falloit ſçavoir diſſiº

muler, eſt vraie à tous égards, juſques dans

le gouvernement§ Lorſque la

néceſſité des circonſtances & la nature des

affaires engagent à déguiſer , c'eſt politi

que ; mais lorſque le goût de manége &

la tournure d'eſprit y déterminent , c'eſt

fourberie. * Synon.franç. Voyez Diſſimu

lation.

DEISME. Voyez THEISME.

DELATEUR.Voy.DENONCIATEUR.

DE LICATESSE. (Fauſſe)

La fauſſe délicateſſe dans les actions

libres, dans les mœurs, ou dans la con

duite , n'eſt pas ainſi nommée pour être

feinte, mais parce qu'elle s'exerce ſur des

choſes, & en des occaſions qui n'en exigent

point. La fauſſe délicateſſe de goût & de

complexion n'eſt telle, au contraire, que

parce qu'elle eſt feinte , ou affectée. C'eſt

Emilie qui crie de toute ſa force ſur un petit

péril qui ne lui fait pas de peur. C'eſt une

autre qui, par mignardiſe, pâlit à la vue

d'une ſouris, ou qui veut aimer les violet

tes, & s'évanouir aux tubéreuſes. * M. de

la Bruyère.

D EM ER IT E.

| Le démérite conſiſte dans une conduite
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qui nous attire le juſte blâme des autres

membres de la ſociété; c'eſt la qualité op

poſée au mérite. Voyez Mérite.

DEMONSTRATION,TEMOIGNAGE

B'A MITIÉ. -

Ces deux mots ſont ſynonymes, avec

cette différence d'un uſage bizarre, que le

premier dit moins que le ſecond. Le P. Bou

hours en a fait autrefois la remarque, & le

tems n'a point encore changé l'application

impropre de ces deux termes. En effet, les

démonſtrations en matiere d'amitié, tom

bent plus ſur l'extérieur, l'air du viſage ,

les careſſes ; elles déſignent ſeulement des

manieres, des paroles flateuſes, un accueil

obligeant. Les témoignages, au contraire,

vont plus à l'intérieur, au ſolide, à des ſer

vices eſſentiels, & ſemblent appartenir au

cœur. Ainſi un faux ami fait des démonſ- .

trations d'amitié; un véritable ami en donne

des témoignages. Ce ſont des démonſtra

tions d'amitié d'embraſſer les perſonnes

avec qui l'on vit , de les accueillir obli

geamment, de les flatter , de les careſſer.

Ce ſont des temoignages d'amitié de les

ſervir, de prendre leurs intérêts, & de les

ſecourir dans leurs beſoins. Rien de plus

commun à la cour, que les démonſtrations

d'amitié ; rien de plus rare, que des témoi

gnages. En un mot, les démonſtrations d'a-

mitié ne ſont que de vaines montres d'atta

chement , d'affection; les témoignages en
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ſont des gages; mais l'union des cœurs conº

ſtitue ſeule la parfaite amitié. * M. le chev.

de Jaucourt.

· DENONCIATEUR, ACCUSATEUR,
DELATEUR,

. Ces termes ſont relatifs à une même ac

tion faite par différens motifs, celle de révé

ler à un ſupérieur une choſe dont il doit

être offenſé & qu'il doit punir.

L'attachement ſévere à la loi, ſemble

être le motif du dénonciateur; un ſentiment

d'honneur, ou un mouvement raiſonnable

de vengeance, ou de quelqu'autre paſſion,

celui de l'accuſateur ; un dévouement bas,

mercénaire & ſervile , ou une méchanceté

qui ſe plaît à faire le mal, ſans qu'il en re

vienne aucun bien, celui du délateur.

On eſt porté à croire que le délateur eſt un

homme vendu ; l'accuſateur , un homme

irrité; le dénonciateur, un homme indigné.

Quoique ces trois perſonnages ſoient éga

lement odieux aux yeux du peuple , il eſt

des occaſions où le philoſophe ne peut s'em

pêcher de louer le dénonciateur , & d'ap

prouver l'accuſateur; le délateur lui paroît

toujours mépriſable.

, Il a fallu que le dénonciateur ſurmontât

le préjugé, pour dénoncer : il faudroit que

l'accuſateur vainquît ſa paſſion, & quelque

fois le préjugé, pour ne point accuſer; on

n'eſt point délateur, tant qu'on a dans l'ame

une ombre d'élévation , d'honnêteté , de

dignité. * M. Diderot.
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D E P E N S E.

On entend par ce mot l'uſage modéré ,

ou immodéré , que l'on fait de ſes biens.

Voyez Avarice. Libéralité. Prodigalité.

· DEPRAVATION.

On entend par le mot de dépravation

un corruption ſcandaleuſe d'eſprit, de goûts

| & de mœurs : rien n'avilit l'homme davan

tage que cet état ; on ne peut pouſſer plus

loin l'oubli de ſoi-même , & la baſſeſſe ;

c'eſt le tombeau de la raiſon & du ſenti

· ment. .. S'il y a quelqu'un de mépriſable ,

• quelqu'un que l'on doive éviter & fuir,

c'eſt l'homme dépravé : cependant il va

dans le monde; il eſt admis dans les ſo

ciétes ; on le trouve quelquefois aimable

& amuſant; il y eſt même ſouvent deſiré.

* M. Neuvillé.

D ESES P O IR.

Le déſeſpoir eſt une marque de foibleſſe

& d'un eſprit étroit. L'homme, qui a l'ame

forte & l'eſprit éclairé, s'attend à tout, ré -

ſiſte aux événemens les plus fâcheux, en les

ſupportant patiemment & comme devant

finir; car il n'eſt point de maux irréparables,

Le déſeſpoir naît de la ſurpriſe, & nous

ferme les yeux ſur les reſſources qui nous
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reſtent pour guérir notre ame de ce qui

l'afflige & l'accable. Voici comme on l'a

défini dans le Dictionnaire encyclopédique.

Le déſeſpoir eſt une inquiétude acca

blante de l'ame, cauſée par la perſuaſion où

l'on eſt qu'on ne peut obtenir un bien après

lequel on ſoupire, ou éviter un mal qu'on

abhorre....

Le déſeſpoir, dans l'ordre de la nature,

eſt un défaut de ſens, & un manque de cou

rage. L'homme qui ſe déſeſpere , ne voit

plus des reſſources ; il conclut qu'il n'y en

a plus : il eſt cependant d'expérience qu'il

n'y a point de malheur ſi grand dont on ne

- puiſſe ſortir avec avantage. Dans l'ordre de

la religion, le déſeſpoir eſt le plus grand de

tous les crimes; il attaque directement la

providence & la bonté de Dieu, deux at

tributs que le Créateur veut que l'homme

honore ſpécialement en cette vie, parce

que ce ſont ceux dont il ordonne qu'il faſſe

le plus d'uſage. * M. le chev. de Jaucourt.

D ESHONN ÊT E.

Un homme eſt deshonête quand il bleſſe

la pudeur dans ſes diſcours , ou la pureté

dans ſes manieres. Les mots deshonnêtes

font ceux auxquels on a attaché une mau

vaiſe idée ; la politeſſe défend de s'en ſer

vir dans la ſociété. Il y a des mots qui re

préſentent des actions infâmes, comme les

mots adultère, inceſte, aſſaſſinat, ſans être !

deshonnêtes,
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deshonnêtes, parce qu'ils ſignifient plutôt le

crime de ces actions, que les actions même ;

mais il y en a qui joignent à leur ſignifica

tion une idée d'imprudence ; ce ſont ces

· mots qu'un homme honnête ne doit jamais ,

employer. -

Les mots , par eux - mêmes , ne ſont

honnêtes, ni deshonnêtes; mais ils devien

nent deshonnêtes quand l'uſage y a attaché

une mauvaiſe idée : par exemple, les mots

dont on ſe ſert dans la colere, dans les

juremens, dans le déſeſpoir, ſont, pour la

plûpart, des mots qui ne doivent jamais

échapper à un homme bien élevé, & qu'on

ne pardonne qu'aux ſoldats & aux croche

teurS. * **

DESINTERESSEMENT,

Le défintéreſſement eſt la marque cer

taine d'une belle ame. Il conſiſte moins à

ſçavoir ſe paſſer des biens de la fortune,

qu'à en faire un bon uſage. L'hommé dé

ſintéreſſé n'attend pas qu'on lui demande ;

ſa généroſité prévient† dégoût que cauſe

l'humiliation d'expoſer ſes beſoins. Il ne

deſire pas les richeſſes ; ou, s'il les deſire ,

ce n'eſt que pour les répandre. Il aime l'hu- .

manité ; il tient à tout le monde , & ſur

tout aux malheureux. * M. Sabatier de Caſ

tf'6S.

Les richeſſes rendent cornmunément les

hommes avares, diſſipateurs, injuſtes ; mais

faites-les paſſer en des mains déſintéreſſées,
D. des Paſ T. I.
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par un effet contraire, elles les rendront

doux , complaiſans, généreux. La façon

d'enjouir, forme ces deux caractères; celui

là ne croit les poſſéder qu'en les reſſerrant ;

· celui-ci ne croit en faire uſage qu'en les

faiſant couler dans le ſein des autres. Mais

que cette derniere# de penſer eſt éloi

gnée de nos mœurs ! Dans ces tems mal

heureux, à la vue des miſeres publiques ,

nos cœurs , qui devroient être ouverts à

la compaſſion, ont contracté une nouvelle

dureté. On craint de ſe laiſſer ſurprendre à

ces mouvemens que la nature inſpire en

faveur des miſérables. On fait plus, tandis

qu'on dévore en ſecret les triſtes reſtes

d'une maiſon ruinée, on affecte des dehors

de ſenſibilité; comme ſi des attendriſſemens

ſtériles pouvoient compenſer les ſecours

qu'on refuſe. * Diſc. ſur les Paſſions.

DESIR, SoUHAIT.

Ces deux mots expriment, en général,

le mouvement par lequel l'ame ſe porte

vers un objet, quelqu'il ſoit; avec cette dif

férence que deſir dit plus que ſouhait, qui

n'eſt qu'un terme vague. Le deſir vient de

la paſſion, & le ſouhait de l'imagination.

Le ſage n'eſt point tourmenté par des deſirs

ambitieux ; le ſot s'occupe à faire des ſou

haits chimériques. On s'abandonne à ſes

deſirs, on ſe repaît de ſouhaits. Quelquefois

le mot de ſouhait n'eſt que de compliment

& de politeſſe , au lieu que le defir part
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toujours du cœur. On dit les ſouhaits de

la bonne année ; les deſirs d'une ame ver

tueuſe. * **

: D E SIR S.

Le deſir eſt une eſpece d'inquiétude dans

l'ame que l'on reſſent pour l'abſence d'une

choſe qui donneroit du plaiſir, ſi elle étoit

préſente, ou du moins à laquelle on attache

une idée de plaiſir. Le deſir eſt plus ou moins

grand , ſelon que cette§ eſt plus

ou moins ardente. Un deſir très-foible s'ap

pelle velléité. * M. le chev. de Jaucourt.

Les deſirs naturels, c'eſt-à-dire ceux que

la ſeule nature demande , ſont courts &

limités ; ils ne s'étendent que ſur les néceſ

ſités de la vie. Les deſirs artificiels, au

contraire, ſont illimités, immenſes, ſuper

flus. Le ſeul moyen de ſe procurer le bon

heur, conſiſte à donner des bornes à nos

deſirs, & à en diminuer le nombre. C'eſt

aſſez que d'être , diſoit ſi bien à ce ſujet

madame de la Fayette. La meſure des de

ſirs eſt celle des inquiétudes & des chagrins.

* Id.

Nous ſommes injuſtes dans la plûpart de

nos ſentimens : nous jugeons du mérite des

choſes, ſur le rapport des autres; nous les

recherchons, parce qu'elles ſont eſtimées ;

& , pour tout dire en un mot , nous les

louons, non pas pour les aimer; mais nous

les aimons, parce qu'elles ſont louées.Auſſi

les Stoïciens définiſſent le deſir une ſaillie

S ij
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de l'ame vers un bien éloigné à qui l'opinion

· à donné du prix , & qu'elle recherche con

tre les loix de la nature. Car quelqu'adreſſe.

u'emploie la morale pour le régler, il eſt

§ aveugle & inſolent. La vertu ne

ſçauroit le fléchir ; il ſe moque de toutes

ſes maximes; & il eſt tellement ennemi

de la raiſon, qu'il abandonne toujours ſon

parti, pour prendre celui de ſon contraire.*

Lorſque nous deſirons, ou que nous ſolli

citons quelque choſe, notre attention ne

tombe que ſur le bon côté : l'avons-nous

obtenue ? Nous n'en conſidérons que les

déſavantages. *

Il eſt bien plus facile d'éteindre un pre

mier deſir , que de ſatisfaire ceux qui le

ſuivent. Si nous connoiſſions bien parfaite

- ment ce que nous deſirons, nous ne deſi

· rerions guères de choſes avec ardeur. Le

vrai moyen de ſçavoir ſi ce qui fait l'objet

de nos deſirs mérite notre empreſſement,

eſt d'examiner auparavant quel eſt le bon

heur de celui qui l'a poſſédé. * La Roche- *

foucault. -

· DESTINÉE. Voyez HAZARD.

DETESTABLE. Voyez ABOMINABLE.

DEvoIRs.

L'ordre des devoirs eſt de ſçavoir vivre

avec ſes ſupérieurs, ſes égaux, ſes inférieurs,

& avec ſoi-même. Avec ſes ſupérieurs, ſça
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voir plaire ſans baſſeſſe ; montrer de l'eſ

time & de l'amitié à ſes égaux ; ne point

faire ſentir le poids de la ſupériorité à ſes

inférieurs; conſerver de la dignité avec ſoi
meme.

Au-deſſus de tous çes devoirs, eſt le culte

que vous devez à l'Etre ſuprême. La reli

gion eſt un commerce établi entre Dieu &

les hommes, par la grace de Dieu aux hom

mes, & par le culte des hommes à Dieu.

* Mad. Lambert.

L'humanité eſt le ſecond de nos devoirs.

-, - • - ſ, - « -

Qui ne vit que pour ſoi n'eſt pas digne de vivre.

Nous devons à tous les hommes de l'a-

mour, de la compaſſion & des ſervices,

Nous devons à l'Etat, qui veille à notre

ſûreté, le ſoin de ſa conſervation, l'emploi

de nos talens, & l'obéiſſance aux loix ; &

de-là les devoirs des ſupérieurs & des infé

rieurs. Nous devons aux particuliers, à pro

portion des biens que nous en recevons ;'

de-là les devoirs des peres, des enfans, des

parens, des amis, des compatriotes , des

concitoyens. Tous ces devoirs ſont ſubor

donnés les uns aux autres : nous devons

lus à Dieu qu'aux hommes; plus au genre

§ , qu'à notre patrie; plus à la patrie,

u'à l'amour paternel; & plus à ce dernier

entiment, qu'à l'amitié.

C'eſt la religion qui régle nes devoirs

envers Dieu : ce ſont les loix# º
Il]
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réglent nos devoirs envers l'Etat & le Sou4

verain ; & c'eſt la loi naturelle qui établit

nos devoirs envers les particuliers. *Ab

badie.

Il faut tâcher de ſe rendre exact à tous

ſes devoirs, même les plus petits; autre

ment il eſt impoſſible d'éviter les plaintes,

les murmures & l'averſion des hommes. Il

n'eſt pas croyable combien ceux qui ont

peu de vertus, ſont choqués quand on man

que de leur rendre les devoirs de recon

noiſſance & de civilité établis dans le

monde , & combien ces manquemens re

froidiſſent le peu qu'ils ont de charité. Ce

ſont des objets qui les troublent , qui les

irritent toujours , & qui détruiſent I'édifi

cation qu'ils pourroient recevoir du bien

qu'ils voient en nous, parce que ces dé

fauts , qui les bleſſent en particulier, leur

ſont infiniment plus ſenſibles que les vertus

qui ne les regardent pas. *

Si on examine de près d'où vient qu'on

remplit ſi mal les devoirs de la vie, on

trouvera, la plûpart du tems, que ce n'eſt

que faute d'attention & d'exactitude. On

ne s'applique point également & tout en

tier à toutes choſes , comme la raiſon le

voudroit, & qu'il eſt de l'intérêt de l'eſprit

de le faire & de s'y accoutumer : or l'exac

titude demande une application entiere. Il

ſemble qu'on craigne d'épuiſer la faculté

infinie qui penſe dans nous, & que la régu

larité ſoit une eſpece de ſervitude.*
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DEvoTIoN, DEvoT S. .

La dévotion conſiſte dans la pratique

exacte des devoirs qu'impoſe la religion. ll

en eſt de la dévotion, comme de la ſageſſe :

quiconque a trop de l'une ou de l'autre ,

eſt encore bien loin d'en avoir aſſez.***

C'eſt dans l'adverſité qu'il faut juger ſi

on a une dévotion ſincère. La vertu eſt in

certaine tant qu'elle n'eſt pas éprouvée par.

le malheur. Dieu n'exige pas ſeulement le

ſacrifice de nos inclinations vicieuſes : il

veut encore celui de nos ſentimens & de

nos plus cheres affections. * Mad. de Main

f€72O/2,

On n'eſt en repos que lorſqu'on s'eſt

donné à Dieu , mais avec cette volonté

déterminée dont je vous parle quelquefois.

Alors on ſent qu'il n'y a plus rien à cher

cher , & qu'on eſt arrivé à ce qui ſeul eſt

bon ſur la terre. On a des chagrins ; mais

on a auſſi une ſolide conſolation, & la paix

au fond du cœur au milieu des plus grandes

peines. * La méme.

Il n'y a rien de bien, qui n'ait un excès

blâmable, même la dévotion qui tourne

en délire. Sçavez-vous comment viennent

les extaſes des aſcétiques ? En prolongeant

le tems qu'on donne à la priere , plus que

ne le permet la foibleſſe humaine.Alors l'eſ

prit s'épuiſe, l'imagination s'allume&donne

des viſions ; on devient inſpiré, prophete;

& il n'y a plus ni ſens, ni génie, qui ga
rantiſſe du fanatiſme. | -- -

S iv
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La dévotion eſt un opium pour l'ame ;

elle égaie, anime & ſoutient, quand on en

prend peu : une trop forte doſe endort, ou

rend furieux, ou tue. * J. J. Rouſſeau.

Si l'on abuſe de l'oraiſon , & qu'on de

vienne Myſtique, on ſe perd a force de s'é-

lever. En cherchant la grace, on renonce à

la raiſon. Pour obtenir un don du ciel, on

en foule aux pieds un autre ; on s'obſtine

à vouloir qu'il nous éelaire; on s'ôte les

lumieres qu'il nous a données. *Id. º,

Ce qui donne le plus d'éloignement pour

les dévots de profeſſion , c'eſt cette aprêté

de mœurs qui les rend inſenſibles à l'huma

nité; c'eft cet orgueil exceſſif qui leur fait

regarder en pitié le reſte du monde. Dans

leur élévation ſublime, s'ils daignent s'ab

baiſſer à quelque aéte de bonté, c'eſt d'une

maniere ſi humiliante ; leur juſtice eſt ſi

rigoureuſe , leur charité eſt ſi dure , leur

zèle eſt ſi amer ; leur mépris reſſemble ſi

fort à la haine , que l'inſenſibilité même

des gens du monde eſt moins barbaré que

leur commiſération. L'amour de Dieu leur

ſert d'excuſe, pour n'aimer perſonne ; ils

ne s'aiment pas même l'un l'autre. Vit-on

jamais d'amitié véritable entre ces dévots ?

Mais plus ils ſe détachent des hommes ,

plus ils en exigent ; & l'on diroit qu'ils ne

s'élevent à Dieu, que pour exercer ſon au

torité ſur la terre. * Id.

Je n'aime pas qu'on affiche la dévotion

par un extérieur affecté , & comme une

eſpece d'emploi qui diſpenſe de tout autre,
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Madame Guyon eût mieux fait, ce me ſem

ble , de remplir avec ſoin ſes devoirs de

mere de famille , d'élever chrétiennement

ſes enfans, gouverner ſagement ſa maifon,

que d'aller compoſer des livres de dévo

tion, diſputer avec des évêques, & ſe faire

mettre à la Baſtille pour des rêveries où

l'on ne comprend rien. * Id.

' Toute dévotion eſt fauſſe, qui n'eſt point

ſondée ſur l'humilité Chrétienne & la cha

Yité envers le prochain : ce n'eſt ſouvent

qu'un orgueil de philoſophe chagrin, qui

croit , en mépriſant le monde, ſe venger

, des mépris & des mécontentemens qu'il

en a recus.*Maxim. & Sent. mor. ,

: La dévotion des femmes qui commencent

à vieillir, n'eſt ſouvent qu'un état de bien

Méance, pour ſauver la honte & le ridicule

hu debris de leur beauté , & ſe rendre tou

#recommandables par quelque choſe.
(. l(Z•

" Comme la dévotion eſt un ſentiment pu

rement ſpirituel, & qui vient de Dieu , il

eſt très-délicat ; & il faut l'obſerver de bien

près, & avec de grandes précautions, pour

ne s'y pas tromper. * Ibid.

º DIEU.
\.

· Le bel ordre de l'univers, & le conſen

fement de toutes les nations nous enſei

# qu'il y a un Dieu. * La Bruyère.

La raiſon n'a qu'à ſuivre ſon inſtinct na

lel, pour ſe perſuader qu'il y a un Dieu créa
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teur de tout ce que nous voyons, lorſqu'ell«

jette les yeux ſur les mouvemens ſi réglés

, de ces grands corps qui roulent ſur nos tê

tes ; ſur cet ordre de la nature , qui ne ſe

dément jamais , ſur l'enchainement admira,

ble de ſes diverſes parties qui ſe ſoutiennent

les unes les autres, & qui ne ſubſiſtent tou

tes que par l'aide naturelle qu'elles s'ent #
prêtent; ſur cette diverſité de pierres, de

métaux, de plantes; ſur cette ſtructure ad,

mirable des corps animés ; ſur leur produc

tion , leur naiſſance , leur accroiſſement

leur mort. Il eſt impoſſible qu'en§
plant toutes ces merveilles , l'eſprit n'en

tende cette voix ſecrette, que tout cela n'e

pas l'effet du hazard, mais de quelque cauſe

qui poſſede en ſoi toutes les perfections

que nous remarquons dans ce grand ou
• Vfa9I6 , • -

| En vain s'efforceroit-on d'expliquer #
reſſorts de cette étonnante machine , en

diſant qu'il n'y a en tout cela qu'une ma

tiere vaſte dans ſon étendue, & un grand.

mouvement qui la diſpoſe & qui l'arrange,

puiſqu'il faut toujours qu'on nous diſe quell

eſt la cauſe de cette matiere & de ce gran

mouvement ; & c'eſt ce qu'on ne ſçauroit

faire raiſonnablement , ſans remonter à un

principe immatériel & intelligent, qui ait

produit & qui conſerve l'un & l'autre.

Car quel moyen y a-t-il de concevoir

que cette maſſe morte & inſenſible, ſoit u

être éternel & ſans principe ? Ne§

pas clairement qu'elle n'a dans elle-même
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aucune cauſe de ſon exiſtence, & qu'il eſt

ridicule d'attribuer au plus vil & au plus

mépriſable de tous les êtres la plus grande

de toutes les perfections, qui eſt d'être par

ſoi-même. Je ſens que je ſuis infiniment

plus noble que cette matiere : je la connois,

& elle ne me connoît point ; néanmoins

je ſens, en même tems, que je ne ſuis pas

éternel. Il faut donc qu'elle ait, auſſi-bien

que moi, une cauſe de ſon être; & cette

cauſe ne pouvant être matiere, eſt ce prin

cipe immatériel & tout puiſſant que nous

cherchons.

Mais s'il eſt ridicule de s'imaginer une

matiere qui ſubſiſte par elle-même de toute

éternité, ſans cauſe & ſans principe, il l'eſt

beaucoup plus de ſuppoſer un mouvement

incréé & éternel ; car il eſt clair que nulle

matiere n'a dans ſoi-même le principe de

ſon mouvement. Elle peut le recevoir d'ail-'

leurs; mais elle ne peut ſe le donner à elle

même.Tout ce qu'elle en a, lui eſt toujours

communiqué par quelqu'autre cauſe ; &

quand elle a ceſſé de ſe mouvoir, elle de

meure d'elle-même dans un éternel repos.

Qui a produit ce grand mouvement que

nous voyons dans toutes les parties du .

monde, puiſqu'il ne naît pas de la même

matiere , & qu'il n'y eſt pas attaché par

une attache ſtable & fixe, mais qu'il paſſe

d'une partie à une autre par un changement

continuel ? Fera-t-on auſſi de cet accident

un être éternel & ſubſiſtant par ſoi-même ?

Et ne doit-on pas reconnoître que, puiſqu'il
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ne peut être ſans cauſe, & que cette cauſe

n'eſt pas la matiere, il faut qu'il ſoit pro

duit par un principe ſpirituel ? * M. Nicole.

On doit un culte à Dieu, comme au

ſouverain Être; & ce culte conſiſte prin

cipalement dans l'adoration en eſprit & en

vérité ; ce qui ſe fait par une adoration

d'amour, par laquelle on s'anéantit devant

Dieu, en l'aimant; car c'eſt l'amour qui

fait la vérité du culte & de l'adoration ;

& ſans amour il n'y a que fauſſeté.... Il

faut que ce culte ſoit§ qu'il occupe

le fond de nos cœurs, & que Dieu en ſoit

le maître. Dieu ne veut point de devoirs

purement extérieurs. Les hommes ſe con

tentent des dehors, parce qu'ils ne voient

† le dehors; mais Dieu, qui voit le fond

es cœurs, ne peut être ſatisfait que par

les mouvemens du cœur, * Id. -

Dieu eſt intelligent ; toutes les vérités ne

ſont pour lui qu'une ſeule idée, comme

tous les lieux un ſeul point, & tous les

tems un ſeul moment. Il eſt tout-puiſſant ;

ſa puiſſance agit par elle-même ; il peut

parce qu'il veut ; ſa volonté fait ſon pou

voir. Dieu eſt bon ; rien n'eſt plus mani

feſte. De tous les attributs de la Divinité

toute-puiſſante, la bonté eſt celui ſans le

quel on la peut moins concevoir. Dieu eſt

juſte, j'en ſuis convaincu; c'eſt une ſuite de

ſa bonté ; l'injuſtice des hommes eſt leur,

oeuvre & non pas la ſienne : le déſordre

moral, qui dépoſe contre la Providence aux

yeux des philoſophes, ne fait que la dé
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Montrer aux miens. C'eſt ainſi que je dé

couvre & que j'affirme les attributs de la

ivinité, mais ſans les comprendre. J'ai

beau me dire, Dieu eſt ainſi; je le ſens,

je me le prouve : je n'en† as mieux

comment Dieu peut être ainſi. *J. J. Rouſ
Eſlll. -

L'Être éternel ne ſe voit, ni ne s'entend ;

il ſe fait ſentir : il ne parle ni aux yeux ni

aux oreilles, mais au cœur. Nous pouvons

bien diſputer contre ſon eſſence infinie ,

mais non pas le méconnoître de bonne
OI•

-

· Moins je le conçois,,plus je l'adore.Je

m'humilie & lui dis : Etre des êtres, je

ſuis parce que tu es; c'eſt m'élever à ma

ſource, que de te méditer ſans ceſſe. Le plus

digne uſage de ma raiſon, eſt de s'anéantir

devant toi : c'eſt mon raviſſement d'eſprit,

c'eſt le charme de ma foibleſſe de me ſen

tir accablé de ta grandeur. * Idem.

· M. l'abbé Sabatier de Caſtres a rendu

ainſi ce dernier morceau.
/

-

Me connoître, deſcendre en moi,

- Et m'anéantir devant toi,

Demaraiſon, grandDieu, c'eſt le plus digneuſage..

Mais loin que ta grandeur m'outrage

Et m'impoſe une dure loi,

Plus j'en ſuis accablé, plus je ſens d'allégreſſe,

Et plus de mon eſprit ſaiſi d'étonnement,

- Elle fait le raviſſement

Et le charme de ma foibleſſe.
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| Rien n'exiſte que par celui qui eſt. C'eſt

lui qui donne un but à la juſtice, une baſe

à la vertu, un prix à cette courte vie em

ployée à lui plaire; c'eſt lui qui ne ceſſe de

crier aux coupables, que les crimes ſecrets

ont été vus, & qui fait dire au juſte oublié,

Tes§ ont un témoin. C'eſt lui, c'eſt

ſa ſubſtance inaltérable, qui eſt le vrai mo

dèle des perfections dont nous portons une

image en nous-mêmes. Nos paſſions ont

beau la défigurer; tous les traits liés à l'eſ

ſence infinie, ſe repréſentent toujours à la

raiſon, & lui ſervent à rétablir ce que l'im

poſture & l'erreur en ont altéré. Tout ce

qu'on ne peut ſéparér de l'idée de cette

eſſence, eſt Dieu. *J.-J. Rouſſeau.

C'eſt à la contemplation de ce divin

Modèle, que l'ame s'épure & s'éleve ;

qu'elle apprend à mépriſer ſes inclinations

baſſes & à ſurmonter ſes vils penchans. Un

cœur pénétré de ces ſublimes vérités, ſe

refuſe aux petites paſſions des hommes ;

cette grandeur infinie le dégoûte de leur

| orgueil; le charme de la méditation l'arra

che aux idées terreſtres. * Id.

Un homme qui craint Dieu, n'eſt guè

res à craindre ; ſon parti n'eſt pas redou

table ; il eſt ſeul, ou à-peu-près ; & l'on

eſt ſûr de pouvoir lui faire beaucoup de

mal, avant qu'il ſonge à le rendre. * Id.

Demander ſi Dieu aime les hommes ,

c'eſt demander s'il eſt bon ; & demander

s'il eſt bon, c'eſt mettre en queſtion s'il

exiſte; car comment concevoir un Dieu qui
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· he ſoit pas bon ? Et le ſeroit-il, s'il haiſſoit

ſon propre ouvrage ; s'il vouloit le mal

heur de ſes créatures ?

Ignorer ton Etre ſuprême,

Grand Dieu, c'eſt un moindre blaſphême,

Et moins digne de ton courroux,

Que de te croire impitoyable,

De nos malheurs inſatiable,

Jaloux, injuſte comme nous. -

* M. de Voltaire.

C'eſt le caractère des barbares de croire

la Divinité malfaiſante. Les hommes font

Dieu à leur image. * Id. " .

Dieu eſt auſſi bon qu'il eſt juſte. Dieu eſt

adorable dans tout ſon être & dans toutes

ſes perfections; il eſt adorable dans toutes

ſes œuvres. Nous devons l'adorer dans tout

ce qu'il a fait à l'égard des créatures, dans

tous les conſeils de ſa juſtice & de ſa miſé

ricorde ſur tous les hommes. Nous devons

l'adorer dans l'arrêt qu'il a porté de notre

vie & de notre mort : car tout ce qu'il a

# eſt ſage, immuable, &juſte.*M. Ni

COl€. - - -

Le Roi de Pruſſe dit en parlant de l'Être

ſuprême : · · • -, - ,

Je connois ſa bonté, ſes bienfaits, ſa clémence,

Qui le dépeint barbare, eſt celui qui l'offenſe.

D ISCRETION.

· La diſcrétion eſt une ſage retenue dans
- -

*
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nos diſcours qui nous fait taire ce que nous

ne devons pas dire. Elle compoſe ſon ton

& ſes manieres, de façon que rien ne puiſſe

tranſpirer du ſecret qui nous a été confié,

ou de la choſe que nous projettons de faire.

Il eſt très-important de bien choiſir les

erſonnes auxquelles on veut ſe confier.

† le monde n'eſt pas propre à garder

un ſecret : ſouvent, avec les meilleures in

tentions , un eſprit borné ſe laiſſe décou

vrir par quelqu'endroit, & donne même

lieu à des ſoupçons, en voulant les détour

ner; & c'eſt ce qui fait que la diſcrétion

eſt ſi raré. - , .

On croit avoir cette qualité, quand on .

ne parle qu'à propos & qu'on ne dit que

ce qu'il faut dire : c'eſt un préjugé. La diſ .

crétion regarde auſſi les actions : un homme

diſcret ne fait que ce qu'il faut faire, &

le fait d'une maniere qui convient. Cette

qualité eſt l'ame de la conduite générale &

particuliere. Ceux qui parlent beaucoup ,

qui parlent de ce qu'ils ne ſçavent pas,

qui parlent de ce qui ne les regarde pas,

qui agiſſent avec précipitation, qui mettent,

trop de vivacité dans ce qu'ils font; toutes,

ces perſonnes-là n'ont point la diſcrétion.

n découvre une choſe qu'il faut cacher.

auſſi-bien par ſes actions que par ſes paro-.

les. * Dičt. encyclop. Voyez Indiſcrétion.

La diſcrétion eſt une des qualités les plus

néceſſaires pour le ſuccès de toutes les en

trepriſes. Dans un Cromwel, dans un car

dinal de Retz , la diſcrétion eût pu paroître

4 lll.16
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une vertu bourgeoiſe, incompatible avec

les vaſtes deſſeins qui occupoient leur am

bition & leur rage; peut-être cette qualité

eût été en eux un défaut & une imperfec

tion. Mais dans le çours ordinaire de la '

vie , il n'y a point de vertu qui ſoit plus

néceſſaire pour réuſſir & pour écarter les

obſtacles. * M. Hume.

Si d'un côté la diſcrétion eſt la plus utile

de toutes les qualités qu'un homme puiſſe

avoir, j'oſe avancer, de l'autre, que la fineſſe

n'eſt que le partage des petits eſprits, qui

n'ont nigrandeur ni élévation. La premiere

à toujours en vue les fins les plus nobles,

& les pourſuit par les voies les plus juſtes

& les plus honnêtes ; au lieu que la ruſe

ne tend qu'à ſon intérêt ſordide , & ne ſe

fait ſcrupule de rien pour l'obtenir.

La diſcrétion a de vaſtes deſſeins ; &

ſemblable à un œil vif & perçant , elle ſe

promene d'un bout de l'horizon à l'autre.

La fineſſe eſt une eſpece de vue courte qui

découvre les plus petits objets qui ſe trou

vent à portée & dans ſon voiſinage, mais

qui ne peut diſcerner ceux qui ſont un peu

éloignés. |

La diſcrétion donne plus d'autorité à ce

lui qui la poſſede, à meſure qu'elle ſe ma

nifeſte. La ruſe une fois découverte, perd

toute ſa force, & rend un homme incapa

ble d'exécuter les projets dont il auroit pu

venir à bout , s'il n'eût paſſé que pour un

homme franc & ſincère.

La diſcrétion eſt le raffinement de la rai

D, des Paſ T. I,
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ſon, & un guide fidele dans tous les de

voirs de la vie. La ruſe eſt une eſpece d'inſ

tinct, qui ne regarde que notre intérêt par

ticulier dans ce monde.

La diſcrétion ne ſe trouve que dans les

hommes d'un ſens exquis & d'un génie

ſupérieur. La ruſe éclate ſouvent dans les

bêtes même, & dans les perſonnes qui n'en

diffèrent pas beaucoup. En un mot, la ruſe

n'eſt que le ſinge de la diſcrétion , & ne

peut tromper que les ſimples, de la même

maniere que la vivacité paſſe quelquefois

pour bel eſprit , & l'air grave pour une

marque de prudence. *

DISPUTE. Voyez CONTESTATION.

D IS SIM U LA T I O N.

Nous entendons ici par le mot diſſimu

lation l'art de ſe montrer différent de ce

que l'on eſt; & dans ce ſens , la diſſimula

tion eſt toujours un vice.***

La diſſimulation & les complimens ſont

aujourd'hui fi fort à la mode, que les paro

· les ne ſignifient preſque plus les penſées.

Perſonne ne dit ce qu'il penſe ; on témoi

gne de l'amitié à des gens qu'on déteſte,

ou qu'on mépriſe ; & l'on paſſeroit pour

mal élevé, ſi l'on oſoit déclarer ouverte

ment ſon ſentiment. *

Quelque commodité que l'on trouve dans

la diſſimulation , elle n'eſt pas de longue

durée; & l'inconvénient, qui en réſulte; ne
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finit point, parce qu'elle rend un homme

ſuſpect toute ſa vie. Un homme qu'on ſur

prend dans la diſſimulation , ceſſe d'être

cru lors même qu'il dit ce qu'il penſe ; &

l'on ſe défie de lui , lorſqu'il n'a peut-être

que de bons deſſeins. Il eſt donc de l'inté

rêt d'un chacun d'être toujours vrai. On

n'eſt pas obligé de dire tout ce qu'on penſe ;

mais on doit penſer tout ce que l'on dit. *

Rien ne donne une idée plus avantageuſe

de la ſociété que ce que rapporte l'Evan- .

gile de l'état où elle ſe trouvoit parmi les

premiers Chrétiens. Ils n'avoient , dit-on,

qu'un cœur & qu'une ame : Erat cor unum

& anima una. Dans cette diſpoſition d'eſ

prit, avoit-on beſoin de la diſſimulation ?

Un homme ſe diſſimule-t-il quelque choſe

à lui-même ? Et ceux qui vivroient , les

uns par rapport aux autres, dans la même

union où chacun de nous eſt avec ſoi-même,

auroient-ils beſoin des précautions du ſe

cret ? * M. Formey.

DISTRA CTI O N.

· La diſtraction eſt une application de no

tre eſprit à un autre objet que celui dont

, le moment préſent exigeroit que nous con

tinuaſſions de nous occuper. La diſtraction

a ſa ſource dans une excellente qualité de

l'entendement, une extrême facilité dans

les idées de ſe réveiller les unes les autres.

C'eſt l'oppoſé de la ſtupidité, qui reſte ſur

une même idée. L'homme diſtrait les ſuit

T ij



292 » [D O C]•AN，

toutes indiſtinctement à meſure qu'elles ſe,
montrent ; elles l'entraînent & l'écartent .

de ſon but : celui , au contraire , qui eſt

maître de ſon eſprit, jette un coup d'œil

ſur les idées étrangeres à ſon objet , & ne

s'attache qu'à celles qui lui ſont propres.

Un bon eſprit doit être capable de diſtrac

tions ; mais il ne doit point être diſtrait.

La diſtraction eſt preſque toujours un man

que d'égards pour ceux avec qui nous nous

entretenons. Elle leur fait entendre très

clairement que ce qui ſe paſſe dans notre

ame, nous intéreſſe plus que ce qu'ils nous,

diſent. On peut, avec un peu d'attention

ſur ſoi-même , ſe garantir de ce libertinage

d'eſprit, qui fait tenir tant de diſcours dé

placés , & commettre tant d'actions ridi

cules. * M. Diderot, Voyez Abſtraction.

DISTRAIT. Voyez ABSTRAIT.

D O CIL IT Ê.

La docilité eſt une diſpoſition naturelle

de l'ame qui cherche à s'inſtruire , & qui

reçoit avec douceur & reconnoiſſance les

leçons , ou les conſeils de ſes ſupérieurs

& des perſonnes éclairées; c'eſt auſſi quel

quefois le fruit de la réflexion & de l'amour

de la vérité , qui fait taire les murmures

de l'amour-propre. Enfin quelle qu'en ſoit

la cauſe , c'eſt toujours la marque d'un bon

eſº" t, ou d'un heureux naturel. * M. Neu

villé. - " -

V.
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La docilité eſt une qualité qui nous porte

à nous ſoumettre à ce qui mérite notre

ſoumiſſion. Pluſieurs regardent cette vertu

comme particuliere aux jeunes gens , aux

ignorans, & aux fimples ; c'eſt un préjugé.

Elle eſt de tous les états & de tous les âges.

Il faut ſe rendre ſans répugnance & avec

douceur à la raiſon & à l'autorité. Il faut

ſur-tout travailler à vaincre les préventions

que l'orgueil & l'eſprit d'indépendance ne

manquent pas d'inſpirer contre l'une &

l'autre. Le défaut de docilité empêche l'eſ

prit de ſe perfectionner & d'acquérir les

connoiſſances dont il a beſoin. * Diction.

encyclop.

D OM IN AT I O N.

L'eſprit de domination , qui naît d'un

amour-propre exceſſif , eſt inſupportable

† dans la perſonne des grands. C'eſt

e vice des orgueilleux & des méchans.Un

homme auroit du génie comme M. d'Alem

bert , de l'eſprit comme M. de Voltaire ,

du pouvoir comme un miniſtre, qu'on le

haïroit , qu'on le mépriſeroit même, s'il

vouloit dominer ſur les autres dans la ſo

ciété. Les hommes n'ont jamais aimé ceux

qui prennent plaiſir à mortifier leur amour

propre. On peut faire connoître ſes talens,

ſans vouloir s'emparer de l'admiration &

des éloges de nos ſemblables. ***

D OU C E U R.

La douceur eſt un fonds deº#º,
l ll]

4
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qui nous fait déférer à la volonté d'autrui ;

c'eſt une qualité du tempérament que l'é-

ducation & la réflexion fortifient.

Elle nous rend attentifs & prévenans dans

le commerce de la ſociété ; elle nous fait

diſſimuler les offenſes ; elle chaſſe l'eſprit

de contradiction & l'eſprit ſatyrique ; elle

nous donne ce ton affectueux qui nous con

cilie l'amitié de ceux qui vivent avec nous;

elle nous inſpire la bienveillance, la bonté,

la ſenſibilité, la reconnoiſſance & l'amour

de l'humanité.

Cette qualité eſt aimée de tout le monde,

& elle eſt bien moins commune qu'on ne

penſe. Il y a une douceur d'eſprit, une dou

ceur de cœur, une douceur de mœurs, une

douceur de converſation, une douceur de

conduite.

La douceur d'eſprit conſiſte à juger des

choſes ſans aigreur, ſans paſſion, ſans préoc

cupation de† propre mérite & de ſa pré

tendue infaillibilité; la douceur de cœur, à

vouloir les choſes ſans entêtement,& d'une

maniere juſte; la douceur des mœurs, à ſe

conduire par de bons principes, ſans vou

loir réformer les autres; la douceur de con

verſation à propoſer ſesſentimens ſans vou

loir contraindre perſonne à penſer comme

nous, & ſans mépriſer les vues qu'ils peu

vent avoir; la douceur de conduite, à agir

avec ſimplicité, avec droitune, ſans entre

prendre de contredire ceux qui vivent avec

nous. * Réfl. ſur les Paſſ.

La douceur eſt preſque toujours une qua

\ .
,
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· lité naturelle & l'effet du tempérament.

Quelquefois auſſi elle eſt une vertu, le fruit

de nos efforts. On peut l'acquérir, du moins

juſqu'à un certain point ; mais quoiqu'elle

coûte, on ne l'achete jamais trop cher : les

avantages qui la ſuivent, font un prix tou

jours bien au-deſſus du travail le plus long

& le plus pénible. Quand on ne parvien

droit pas à ſe dompter, il eſt toujours utile

de ſe vaincre ; chaque victoire a ſa récom

penſe ; & lorſque la paſſion s'eſt ralentie,

qu'on voit où elle pouvoit nous mener,

c'eſt une ſatisfaction bien douce qu'elle ne

nous ait rien arraché contre la raiſon.

Il y a une douceur & une complaiſance

qui ne ſont que foibleſſe , timidité, lâcheté,

abbatement de l'imagination devant ceux

qui nous impoſent ; abbatement de cœur,

devant ceux que nous craignons. Il faut mé

nager des perſonnes qui ne nous ménage

roient pas elles-mêmes , s'il nous échap

poit un mot qui pût leur déplaire. Il ſeroit

dangereux d'irriter ceux qui s'emporteroient

à la moindre réſiſtance que nous ferions à

leurs volontés. On plie dans ces occaſions :

on garde un humble & reſpectueux ſilence.

On n'oppoſe à la colere la plus injuſte que

de tendres larmes. Le reſſentiment n'oſe

même ſe faire ſentir au fond du cœur.Tout

cela ſe fait naturellement, & preſque ſans

effort. Quelle douceur, dites-vous ! Quelle

admirable patience ! Vous vous trompez ;

& pour vous déſabuſer ſur cette prétendue

douceur, mettez-la à quelqu'épreuve où
- IV
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elle puiſſe ſe démentir ſans riſque. Voué

qu'on ne craint point, & qu'on peut con

tredire ſans conſéquence, vous-même dont

on connoît la douceur, ou dont on mépriſe

la colere , eſſayez de mortifier en quelque

choſe la vanité de cette perſonne qui vous

paroît ſi modeſte & ſi modérée ; trouvez

à redire à ſa conduite ; reprenez - la d'un

leger défaut ; ſoyez d'un autre avis qu'elle

ſur une bagatelle. Inſtruit à vos dépens de

ſon vrai caractère , vous changerez bientôt

d'opinion ſur ſon ſujet. Vous ne trouverez

qu'aigreur , qu'impatience, qu'orgueil, où

vous aviez cru voir le naturel le plus heu

reux. * M. L. Trublct.

DoU LEUR.

La-douleur eſt le ſentiment d'un mal oc

caſionné par la privation d'un bien. La plus

grande partie du monde croit que la priva

tion d'un grand bien eſt un grand mal : la

plus ſaine ne le croit pas. De grands hom

mes ont établi cette erreur : de plus grands

hommes l'ont détruite.

Entre la jouiſſance & la privation il n'y

a point de milieu ; entre le plaifir & la dou

leur il y en a un , qui eſt l'indolence. Pour

quoi veut-on donc que nous tombions du

plaiſir dans la douleur, comme nous tom

bons de la jouiſſance dans la privation ?

On ſçait que toute douleur naît immé

diatement d'une ſéparation , & qu'il eſt de

deux ſortes de ſéparations ; car on ſépare
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ſes choſes continues, & on ſépare les cho

ſes unies.

La ſéparation des choſes continues fait

la douleur du corps , & la ſéparation des

choſes unies fait la douleur de l'ame.Voyez

Adverſites. Chagrins.

D OUTE.

Le doute en métaphyſique, c'eſt-à-dire

ſur les matieres de religion, eſt dangereux :

dans les ſciences, il eſt ſouvent utile; &

en morale, il eſt toujours néceſſaire. On

entend ici par morale la maniere de ſe con

duire parmi ſes ſemblables. Tous les hom

mes ont trop de facilité à croire le mal,

parce qu'ils ont tous de l'amour-propre.

On doit ſuſpendre ſon jugement, avant d'a-

joûter foi à ce qu'on dit ſur le compte d'au

trui. On exagere toujours , ſoit en bien,

ſoit en mal, ſelon qu'on eſt ami, ou en

nemi des gens de qui on parle ; ainſi on ne

ſçauroit prendre trop de précautions pour

ſe décider à croire une choſe, ſur-tout quand

elle intéreſſe la réputation de quelqu'un. La

crédulité eſt d'ailleurs la marque d'un eſprit

foible. * ** - »

- - D R O IT.

Le droit conſiſte à rendre à un chacun

ce qui lui eſt dû.

Les auteurs ſont peu d'accord ſur la dé

finition du droit naturel ; mais ils s'accor

dent tous ſur les conſéquences qui intéreſ
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ſent le genre humain. La morale eſt ſema

blable au Nil, qui fertiliſoit l'Egypte, même

lorſqu'on diſputoit ſur ſa ſource.

J'ai dit que les philoſophes s'accordent

ſur les choſes eſſentielles ; car où la nature

ne parle pas, la morale admet des déciſions

preſqu'arbitraires, ſi l'on peut appeller arbi

traire ce qui eſt approuvé par le ſens mo

ral, & exigé par les circonſtances. La ſo

ciété nous eſt indiſpenſable à cauſe des

beſoins auxquels ſont ſujets notre corps &

notre eſprit : elle eſt donc eſſentielle avec

toutes ſes dépendances. Mais elle peut va

rier dans ſa forme ; de-là viennent plufieurs

réglemens qui varient : la polygamie , le

divorce ſont défendus en Europe, & permis

en Aſie. A Sparte, & à Sparte ſeule , on

ne regardoit pas comme un crime le vol

fait par adreſſe. Je ne m'arrêterai point à

prouver que nos mœurs, ſont ſur ces articles,

plus conformes à la raiſon que les mœurs

oppoſées : la choſe eſt trop évidente. Je

demanderai plutôt pourquoi Sparte, répu

blique guerriere, ne permettoit pas le vol

accompagné de violence ? Parce que la ſub

tilité du voleur ne troubloit point la tran

quillité publique, même lorſqu'elle trou

bloit la vigilance du propriétaire. La vie de

l'un & de l'autre étoit en ſûreté ; celui qui

perdoit aujourd'hui , pouvoit ſe dédomma

ger demain. Le vol adroit y étoit en com

merce ; mais la violence détruit toujours ,

ou l'aggreſſeur, ou l'attaqué. Ce qui eſt con

traire à la ſociété, en général, eſt contraire
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à la nature : tels ſont les duels & l'intolé

rance; maſſacres dont l'horreur n'eſt pas

diminuée par les noms ſpécieux qu'on leur

donne.

· Le droit civil eſt ce qui eſt ordonné par

les loix. On doit s'y ſoumettre quoiqu'il

s'écarte quelquefois du droit naturel, parce

que le bien public l'exige pour éviter un

plus grand mal. - -

Le droit naturel eſt par-tout le même ;

mais il varie ſouvent dans ſa forme. Le peu

ple, qui le ſuit de plus près, eſt le mieux

policé & le plus heureux.*** Voyez Mo

rale. Loi naturelle. Sens moral.

· DU E L.

N'eſt-il pasvrai qu'un propos d'étourdi mé

rite tout au plus du mépris, ou de la pitié, &

qu'il ſeroit injuſte d'entrer en fureur& de con

cevoir de la haine pour ſi peu de choſe?N'eſt

il pas vrai qu'il y a une foibleſſe, une peti

teſſe impardonnable à prétendre vivre avec

les hommes, ſans leur rien paſſer, ſans vou

loir endurer la moindre bagatelle , un mot,

un geſte, une diſtraction ? N'eſt-il pas vrai

qu'il y a de la honte à ſe laiſſer vaincre par

l'humeur, & à lui immoler raiſon, rang ,

fortune , réputation , amitié , humanité ,

probité, religion ? N'eſt-il pas vrai que ré

pondre à une impertinence par une autre,

c'eſt groſſiéreté ; par des menaces, c'eſt bru

talité ; par des armes offenſives, c'eſt féro

cité; au lieu qu'il ſeroit vraiment beau d'é
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touffer ſon reſſentiment , de déſarmer ſori

ennemi par un procédé généreux ? N'eſt-il

pas vrai qu'il faut être ſtupide, pour ſe ven

ger ſans haine, pour s'égorger de ſang froid,

en cérémonie & par reſpect humain ?*Va

riétés d'un philoſ provincial.

Aux yeux de la ſeule raiſon le ſuicide eſt

honteux , en ce qu'il y a plus de foibleſſe,

ou de lâcheté, à ne vouloir pas ſouffrir les

diſgraces de la vie, que de bravoure à ſe

donner la mort. Le duel ne ſuppoſe pas

· autant de bravoure que le ſuicide, puifqu'on

tâche d'y éviter la mort ; mais il ſuppoſe

autant de foibleſſe , ou de lâcheté , puiſ

qu'on ne ſe bat que parce qu'on ne veut

rien ſouffrir, Il eſt donc pour le moins auſſi

honteux que le ſuicide aux yeux de la ſeule

raiſon. * Ibid. · · · · .

Dira-t-on qu'un duel témoigne que l'on

a du cœur & que cela ſuffit pour effacer

la-honte, ou le reproche , de tous les au

tres vices ? Je demanderai quel honneur

peut diéter une pareille déciſion, & quelle .

raiſon peut la juſtifier ? A ce compte , ſi

l'on vous accuſoit d'avoir tué un homme,

vous en iriez tuer un ſecond pour prouver

que cela n'eſt pas vrai. Ainſi vertu, vice ,

honneur, infamie, vérité, menſonge, tout

peut tirer ſon être de l'événement d'un com

bat : une ſalle d'armes eſt le ſiége de toute

juſtice : il n'y a d'autre droit que la force ;

d'autre raiſon que le meurtre : toute la ré

paration dûe à ceux qu'on outrage, eſt de

les tuer; & toute offenſe eſt également bien
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lavée dans le ſang de l'offenſeur, ou de l'of

fenſé. Dites ; ſi les loups ſçavoient raiſon

ner, auroient-ils d'autres maximes ? "J.J.

Rouſſeau. - -

Vit-on un ſeul appel ſur la terre, quand

elle étoit couverte de héros ? Les plus vail

lans hommes de l'antiquité ſongerent-ils

jamais à venger leurs injures perſonnelles

par des combats particuliers ? Céſarenvoya

t-il un cartel à Caton , ou Pompée à Céſar,

pour tant d'affronts réciproques ? Et le plus .

grand homme de la Gréce fut-il deshonoré

pour s'être laiſſé menacer du bâton ? D'au

tres tems, d'autres mœurs : je le ſçais ; mais

n'y en a-t-il que des bonnes ? Et n'oſeroit

on s'enquerir ſi les mœurs d'un tems ſont

celles qu'exige le ſolide honneur ? Non ,

cet honneur n'eſt point variable ; il ne dé

pend ni des tems, ni des lieux, ni des pré

jugés; il ne peut ni paſſer ni renaître ; il

a ſa ſource dans le cœur de l'homme juſte

& dans la régle inaltérable de ſes devoirs.

Si les peuples les plus éclairés, les plus bra

ves, les plus vertueux de la terre, n'ont

point connu le duel, je dis qu'il n'eſt pas

une inſtitution de l'honneur, mais une mode ,

affreuſe & barbare, digne de ſa féroce ori

gine. * Id.

Si la baſe de toutes les vertus eſt l'hu

manité , que penſerons-nous de l'homme

ſanguinaire & dépravé, qui l'oſe attaquer

dans la vie de ſon ſemblable ? Souvenez

vous que le citoyen doit ſa vie à ſa patrie,

& n'a pas le droit d'en diſpoſer ſans le congé
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des loix ; à plus forte raiſon, contre leur

défenſe. * Id.

. Je regarde les duels comme le dernier

degré de brutalité où les hommes puiſſent

parvenir. Celui qui va ſe battre de gaieté

de cœur, n'eſt à mes yeux qu'une bête fé

roce, qui s'efforce d'en déchirer une autre ;

&, s'il reſte le moindre ſentiment naturel

dans leur ame , je trouve celui qui périt

moins à plaindre que le vainqueur. Voyez

ces hommes accoutumés au ſang ; ils ne

bravent les remords , qu'en étouffant la

voix de la nature; ils deviennent par de

grés, cruels & inſenſibles; ils ſe jouent de

la vie des autres ; & la punition d'avoir pu

manquer d'humanité, eſt de la perdre en

fin tout-à-fait. Que ſont-ils dans cet état ?

* Id. A

D U P L IC I T E.

La duplicité eſt le vice propre de l'homme

double ; & l'homme double eſt un méchant

qui a toutes les démonſtrations de l'homme

de bien , c'eſt-à-dire belle apparence &

mauvais jeu. La duplicité de caractère ſup

poſe, ce me ſemble, un mépris décidé de

la vertu. L'homme double s'eſt dit à lui

même, qu'il faut toujours être aſſez adroit

pour ſe montrer honnête homme , mais

qu'il ne faut jamais faire la ſotiſe de l'être...

Il y a des circonſtances où la fineſſe eſt

bien voiſine de la duplicité. L'homme dou

, ble vous trompe ; & l'homme fin, au con

| traire, fait que vous vous trompez vous
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même. Il faudroit quelquefois avoir égard

au ton, au geſte, au viſage, à l'expreſſion,

pour ſçavoir ſi un homme a mis de la du

plicité dans une action , ou s'il n'y a mis

que de la fineſſe. Quoi que l'on puiſſe dire

en faveur de la fineſſe , elle ſera toujours

une des nuances de la duplicité. * M. Di

derot.

DURET É.

La dureté eſt le manque de compaſſion,

de bienveillance , de pitié , de ſenſibilité

envers les hommes. Les gens durs le ſont

par tempérament; on le devient néanmoins

ſouvent par l'habitude de voir ſouffrir. On

diroit que le cœur s'uſe, & que nous de

venons inſenſibles & durs à force d'avoir

vu des malheureux. On remarque que les

médecins & les chirurgiens ſont peu con,-

patiſſans.***

M#

3
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· E CLAIRÉ, CLAIRVOYANT.

Es termes ſont relatifs aux lumieres

C de l'eſprit. Eclairé ſe dit des lumieres ,

acquiſes ; clairvoyant des lumieres naturel

les : ces deux qualités ſont entr'elles, comme

la ſcience & la pénétration. Il y a des oc

caſions où toute la pénétration poſſible ne

ſuggere point le parti qu'il convient de

prendre : alors ce n'eſt pas aſſez que d'être

clairvoyant , il faut être éclairé ; & réci

proquement il y a des circonſtances où

toute la ſcience poſſible laiſſe dans l'incer

titude : alors ce n'eſt pas aſſez que d'être

éclairé, il faut être clairvoyant.

Il faut être éclairé dans les matieres de

faits paſſés, de loix preſcrites & autres ſem

blables, qui ne ſont point abandonnées à

notre conjecture ; il faut être clairvoyant

dans tous les cas où il s'agit de probabili

tés, & où la conjecture a lieu.

L'homme éclairé ſçait ce qui s'eſt fait ;

l'homme clairvoyant devine ce qui ſe fera ;

l'un a beaucoup lu dans les livres ; l'autre

ſçait lire dans les têtes. L'homme éclairé ſe

décide par des autorités ; l'homme clair

voyant par des raiſons. -

Il y a cette différence entre l'homme

inſtruit & l'homme éclairé, que l'homme

inſtruit connoît les choſes, & que l'homme

éclairé en ſçait encore faire une applica
tlOIl
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tion convenable ; mais ils ont de commun

que les connoiſſances acquiſes ſont toujours

la baſe de leur mérite : ſans l'éducation ils

auroient été des hommes fort ordinaires ,

ce qu'on ne peut pas dire de l'homme clair

voyant. Il y a mille hommes inſtruits, pour

un homme éclairé; cent hommes éclairés,

pour un homme clairvoyant ; & cent hom

mes clairvoyans, pour un homme de genie.

L'homme de génie crée les choſes; l'hom

me clairvoyant en déduit des principes ;

l'homme éclairé en fait l'application; l'hom

me inſtruit n'ignore ni les choſes créées,

ni les loix qu'on en a déduites, ni les ap

plications qu'on en a faites : il ſçait tout ;

mais il ne produit rien. * M. Diderot.

EDUcATIoN.
-

L'éducation eſt l'art d'inſtruire les enfans,

tant pour ce qui regarde le cœur & l'eſprit,

que ce qui regarde le corps.

· · On trouve parmi nous beaucoup d'inſ

tructions, & peu d'éducation ; on y forme

des ſçavans & des artiſtes de toute eſpece :

chaque partie des lettres , des ſciences &

des arts, y eſt cultivée avec ſuccès ; mais

'on ne s'eſt pas encore aviſé de former des

hommes, c'eſt-à-dire de les élever lès uns

pour les autres; de faire porter ſur une baſe

d'éducation générale toutes les inſtructions

particulieres, de façon qu'ils fuſſent accou

tumés à chercher# avantages perſon

nels dans le plan du bien général , & que,

| D. des Paſ T. I.
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dans quelque profeſſion que ce fût, ils com

mençaſſent par être patriptes. * M. Duclos.

L'Ecriture ſainte appuie par-tout ſur la

néceſſité de la bonne éducation : c'eſt elle

qui doit cautionner le bonheur d'un Etat,

& la gloire des familles.

» Elevez bien votre enfant , & il de

, » viendra les délices de votre ame. » Prov. .

ch. 29. -

» Le fils mal inſtruit eſt la honte de ſon

» pere. » Eccl. ch. 22.

Il faut un fonds de naturel bien riche,

des diſpoſitions bien heureuſes , une incli

nation abſoiument tournée au bien, & avoir

une ame privilégiée pour ſortir de l'éduca

tion ordinaire ſans vices groſſiers. Un en

fant a-t-il le cœur franc & ouvert ? On lui

rend le menſonge comme néceſſaire , par

les peines qu'on inflige à la vérité. Eſt-il

généreux ? On l'en blâme comme d'un dé

faut. Son régent l'intéreſſe à trahir ſes con

diſciples ; il l'exhorte à devenir eſpion, &

le ſoudoie pour l'être. Aime-t-il la libéra

lité ? Il en eſt réprimandé, quelquefois châ

tié. On ſequeſtre le fonds deſtiné à ſes me

nus plaiſirs. S'il a le génie beau & heu

reux, on le reſſerre; l'a-t-il lent & un peu

lourd ? On l'étouffe. Faut-il d'autre école

pourpeupler le monde de mauvais citoyens,

d'inutilesamis & de ſots ?*Ecole de l'homme.

Il y a autant de foibleſſe à tout eſpérer

du caractère des jeunes gens , qu'à le trop

négliger & à n'en rien attendre. Les ſoins

peuvent beaucoup. * Ibid,
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, Avez-vous trouvé un bon précepteur à

votre fils ? dites avec Tobie : « Quelle ré

» compenſe pourrons-nous lui donner, qui

» ait quelque proportion avec les biens dont

» il nous a comblés ? »

Il y a par-tout des maîtres, & de toute

eſpece. Maîtres de langues & maîtres de

phyſique ; maîtres de géométrie & de géo

graphie ; maîtres de muſique & maîtres de

danſe en grand nombre, & qui font for-•

tune : où y a-t-il des maîtres de mœurs ?

* Ibid. º

Pour rendre une éducation utile, il faut

que la perſonne qui en eſt chargée , ſe faſſe

reſpecter ; qu'elle donne une grande idée

d'elle. Il ne faut pas trop badiner avec les

enfans : il eſt bon de vivre ſérieuſement &

un peu ſévérement avec eux. Il faut auſſi

être en garde contre les graces de l'enfance,

dont ils ſçavent ſe ſervir très-avantageu

ſement, pour arracher ce qu'ils veulent de

nous. Ces premieres graces cachent bien

des défauts ; il ne faut pas s'en laiſſer ſé

duire.

Il ne faut pas bannir la louange : c'eſt

une aide à l'éducation & à la vertu ; mais

il faut ſçavoir la placer , ne la donner

pas par ſentimens , mais par réflexion. Il

ne faut jamais louer une jeune fille ſur les

graces extérieures : elle s'accoutume à croire

que cela tient lieu de tout; mais il faut la

louer ſur ſes bonnes actions.

Il faut donner aux enfans un# 3IIlOll#

N, 1J
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pour la vérité, & leur apprendre à la pra

tiquer à leurs dépens ; leur inſpirer qu'il n'y

a rien de ſi grand que de dire franchement,

j'ai tort, & ſe bien garder de les punir des

fautes avouées. ... Si vous pouvez les ren

dre ſenſibles à l'eſtime & à la honte de

leur faute , c'eſt une grande avance pour

leur éducation : la honte leur ſervira de

punition, & l'eſtime leur tiendra lieu de

récompenſe.

· Ce n'eſt pas aſſez pour la conduite des

jeunes perſonnes, que de les obliger à faire

leur devoir ; il faut le leur faire aimer. L'au

torité eſt le tyran de l'extérieur qui n'aſſu

jettit point le dedans. Quand on preſcrit

une conduite , il faut en montrer les rai

ſons & les motifs , & donner du goût pour

| ce quc l'on conſeille. *

Un pere, quand il engendre & nourrit

des enfans, ne fait en cela que le tiers de

ſa tâche. Il doit des hommes à ſon eſpece ;

il doit à la ſociété des hommes ſociables ;

il doit des citoyens à l'Etat. Tout homme

qui peut payer cette triple dette , & ne le

fait pas , eſt coupable, & plus coupable

peut-être quand il la paye à demi. Celui

qui ne peut remplir les devoirs d'un pere ,

n'a pas droit de le devenir. Il n'y a ni pau

vreté, ni travaux, ni reſpect humain , qui

le diſpenſent de nourrir ſes enfans , & de

· les élever lui-même. Lecteurs , vous pou

vez m'en croire ; je prédis à quiconque a

des entrailles , & néglige de ſi ſaints de

/
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voirs, qu'il verſera long-tems ſur ſa faute

des larmes amères, & n'en ſera jamais con

ſolé. * J. J. Rouſſeau. -

» Tenez-vous droit ; vous penchez d'un

» côté ; vous regardez de travers ; vous

» marchez comme un zède ; votre bouche

» fait peur : ne touchez point votre viſage ;

» levez votre tête : où ſont vos mains ? &c.

» &c.&c.»Voilà, pendant douze ou quinze

ans, la morale du matin ; le ſoir, on la ré

pete. Auſſi le premier en date pour une

éducation diſtinguée , eſt - il le maître de

danſe. Le monde, s'écrie-t-on , le monde

le veut ainſi, & il faut bien obéir au monde.

Qui en doute ? Il falloit pour le monde ſe .

rendre gauche & perclus d'un côté : en fa

veur du monde, il faut ruiner la poitrine &

l'eſtomac des enfans, par ces liens cruels

qui les mettent à la torture auſſi-tôt qu'ils

ſont nés ; à cauſe du monde, il faut oublier

l'ame de vos enfans , en ne les occupant

que de leur corps.... Si vous aviez reçu

des aîles , il faudroit peut-être les couper

· pour plaire au monde. ... Lâches, craignez

moins le monde ; & il vous reſpectera.

Le monde n'eſt que le public : il eſt fait

pour recevoir la loi du ſage.Tachez de ren

dre vos enfans vrais & conſtans, complai

ſans & nobles , généreux & modeſtes ,

vertueux & inſtruits.... La nature ſe char

gera de conſerver leurs membres droits.

* M. Champion. -

L'éducation des enfans devroit être un

V iij
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des principaux ſoins du gouvernement. La

bonne éducation fait les bonnes mœurs ,

& les bonnes mœurs font le bonheur &

la ſûreté d'un Etat. *** Voyez Enfans.

Peres.

Lycurgue ayant deux chiens nés de même

pere & mere , exerça l'un à la chaſſe &

nourrit l'autre en la cuiſine. Il aſſembla,

quelque tems après, les Lacédemoniens ,

& leur parla ainfi : « C'eſt une choſe de

» très-grande importance, ſeigneurs Lacé

» démoniens, pour faire naître la vertu dans ' .

» le cœur des hommes, que la nourriture, .

» l'habitude & la diſcipline ; ſi vous en

» doutez, je vais vous le prouver. » Alors

il fit venir les deux chiens; il laiſſa échap-*

-

per un liévre d'un côté, & mit un plat de

viande de l'autre. L'un de ces chiens cou

rut après le liévre, & l'autre ſe jetta ſur le

plat. C'eſt de cette maniere qu'il fit con

noître aux habitans de Lacédémone com

bien l'éducation eſt néceſſaire pour faire

aimer la vertu, & fuir le vice. Elle peut au

tant, & même plus que la nature.*M. M. D.

Les enfans, qui viennent au monde, doi

vent former un jour la ſociété dans laquelle

ils auront à vivre : leur éducation eſt donc

l'objet le plus intéreſſant; 1° pour eux-mê

mes, que l'éducation doit rendre tels qu'ils

ſoient utiles à cette ſociété , qu'ils en ob

· tiennent l'eſtime, & qu'ils y trouvent leur

bien-être ; 2° pour leurs familles, qu'ils doi

vent ſoutenir & décorer ; 3° pour l'Etat
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même , qui doit recueillir les fruits de la

bonne éducation que# les citoyens

qui les compoſent. * M. du Marſais.

Vous donnez votre fils à élever à un eſ

clave, dit un jour un ancien philoſophe à

un pere riche , qui ne vouloit point faire

de la dépenſe pour l'éducation de ſon fils,

# bien ! au lieu d'un eſclave vous en aurez

tllX .

· EFFRAYÉ,EPOUVANTÉ,ALLARMÉ.

: Ces mots déſignent, en général, l'état

. . * actuel d'une perſonne qui craint , & qui

témoigne ſa crainte par des ſignes exté

· " rieurs. Epouvanté eſt plus fort qu'effrayé,

| & celui-ci qu'allarmé. On eſt allarmé#

danger qu'on craint; épouvanté d'un dan

ger préſent; effrayé d'un danger paſſé, qu'on

a couru ſans s'en appercevoir. -

L'allarme produit des efforts pour éviter

, le mal dont on eſt menacé; l'effroi ſe borne

à un ſentiment vif & paſſager; l'épouvante

eſt plus durable, & ôte preſque toujours la

réflexion. * M. d'Alembert. - -

EFFROI. Voyez ALLARME.

EFFRoNTERIE.

L'effronterie eſt un défaut d'éducation,

par lequel nous manquons à la pudeur &

aux régles de la bienſéance. L'homme ef

fronté parle d'un air inſolent, # n'eſt bon

lV
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qu'à faire rougir ceux qui l'emploient ; ſon

peu d'éducation fait qu'il n'obſerve ni les

uſages de la politeſſe , ni les devoirs de

· de l'honnêteté, & qu'il n'en-rougit même

pas.*** Voyez Imprudence. Hardieſſe. .

EGALITÉ.

L'égalité eſt une tranquillité d'ame que

rien ne peut troubler; elle naît de la modé

ration de nos deſirs. • .

L'égalité naturelle eſt celle qui eſt entre

tous les hommes, par la conſtitution de leur

· nature ſeulement. - :

· Ceux qui aiment les richeſſes, ſont faits

pour ſervir ; & ceux qui les mépriſent ,

our commander. Ce n'eſt pas la force de

F† qui aſſervit les pauvres aux riches; mais

c'eſt qu'ils veulent s'enrichir à leur tour :

ſans cela ils ſeroient néceſſairement les maî

tres. *J. J. Rouſſeau. .

-Toutes les fois qu'il eſt queſtion de rai

ſon, les hommes rentrent dans le droit de

la nature, & reprennent leur premiere éga

" 1ité. * Id. - - ,

Tous les hommes ſont vos égaux ; mais

un bourgeois de Maroc ne ſoupçonne pas

que cette vérité exiſte.

Cette égalité n'eſt pas l'anéantiſſement

de 'a ſubordination ; nous ſommes tous éga

lement hommes, mais non membres égaux

de la ſociété. Tous les droits naturels ap

partiennent également au Sultan & au Boſ

tangi, L'un & l'autre doivent diſpoſer avec
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le même pouvoir de leurs perſonnes , de

leurs familles, de leurs biens. Les hommes

ſont donc égaux dans l'eſſentiel, quoiqu'ils

jouent ſur la terre des rôles différens.*M. de

Voltaire.

Les mortels ſont égaux, leur maſque eſt différent.

Nos cinq ſens imparfaits, donnés par la nature,

De nos biens, de nos maux, ſont la ſeule meſure.

Les rois en ont-ils ſix ? Et leur ame & leur corps

Sont-ils d'une autre eſpece ? Ont-ils d'autres reſ

ſorts ? - -

C'eſt du même limon que tous ont pris naiſſance ;

Dans la même foibleſſe ils traînent leur enfance :

Et le riche & le pauvre, & le foible & le fort,

Vont tous également des douleurs à la mort.

* Id.

Dans l'état de la nature, les hommes

naiſſent dans l'égalité ; mais ils n'y ſçau

roient reſter : la ſociété la leur fait perdre,

& ils ne redeviennent égaux que par les

loix. Ariſtote rapporte que Phaléas de Cal

cédoine avoit imaginé une façon de ren

dre égales les fortunes de la république ,

où elles ne l'étoient pas. Il vouloit que les

riches donnaſſent des dots aux pauvres &

n'en reçuſſent pas, & que les pauvres re

çuſſent de l'argent pour leurs filles, & n'en

donnaſſent pas. (* Dict. encyclopéd.) « Mais

» aucune république s'eſt - elle jamais ac

» commodée d'un réglement pareil ? Il met .

» les citoyens ſous des conditions dont les

» différences ſont ſi frappantes, qu'ils hai
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» roient cette égalité même que l'on cher

» cheroit à établir, & qu'il ſeroit fou de

» vouloir introduire. »*M. de Monteſquieu.

Voyez Inégalité. Naiſſance.

EG ARDS. .

Les égards ſont des ménagemens & des

conſidérations fondées ſur les circonſtan

ces, ou fur le génie, ou la qualité des per

ſonnes. N'allez point, ſi vous ne voulez pas

manquer aux égards, faire, en préſence d'un

homme de robe, la ſatyre des gens de loi,

ſur-tout ſi ſa probité le met à couvert de

reproches ; & quand il en mériteroit, il ne

ſuffit pas toujours qu'un reproche ſoit fondé

pour juſtifier celui qui le fait à contre-tems,

& avec une aigreur maligne. * M. L. ...

Voyez Circonſpection.

· La ſubordination , ſi néceſſaire pour la

police d'un Etat, ſeroit bientôt détruite ,

ſi le peuple, du moins en public, n'hono

roit jamais les grands & ceux qui ſont conf

titués en dignité , qu'à proportion de ce

qu'ils valent. . -

Les égards demandent qu'on n'affecte

point un air content devant une perſonne

affligée, &c. &c. * Voyez Conſidération.

EGARDS, CONSIDERATION.

· Une attention réfléchie & meſurée ſur

la façon d'agir & de ſe conduire dans le

commerce du monde par rapport aux au

tres, & pour y contribuer à leur ſatisfac

tion plutôt qu'à la ſienne, eſt l'idée géné
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rale que ces deux mots préſentent d'abord,

mais dont il me paroît que voici les diffé

rentes applications.

La conſidération ſe trouve particuliére

ment dans les relations perſonnelles, pour

témoigner , dans les différentes occaſions

qui ſe préſentent, le cas qu'on fait des per

ſonnes; elle eſt une ſuite de l'eſtime ou du

devoir.

Les égards ont plus de rapport à l'état, à

la qualité, ou à la ſituation des gens, pour

ne manquer à rien de ce que la§

ou la politeſſe exige ; ils ſont les fruits d'une

belle éducation. * M. L. Girard.Voyez Poli

teſſe.

EG AR DS , MENA GEMENT,

ATTENTIoNs, cIRcoNSPECTION.

Ces mots déſignent, en général , la re

tenue qu'on doit avoir dans ſes procédés.

Les égards ſont l'effet de la juſtice; les mé

· nagemens, de l'intérêt; les attentions, de

la reconnoiſſance , ou de l'amitié; la cir

conſpection, de la prudence.

On doit avoir des égards pour les hon

nêtes gens; des ménagemens, pour ceux

de qui on a beſoin ; des attentions, pour

ſes parens, ou ſes amis; de la circonſpec

tion avec ceux avec qui l'on traite.

• Les ménagemens ſuppoſent dans ceux

pour qui on les a, de la puiſſance, ou de

la foibleſſe ; les égards, des qualités réel

les; les attentions , des liens qui les atta

chent à nous; la circonſpection, des mo
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· tifs particuliers, ou généraux, de s'en défier:

Les égards réciproques que les hommes

ſe doivent les uns aux autres, ſont un des

devoirs les plus indiſpenſables de la ſociété.

Les hommes étant réellement tous égaux,

quoique ' d'une condition différente , les

égards qu'ils ſe doivent ſont égaux auſſi,

quoique de différente eſpece. Les égards du

ſupérieur, par exemple, envers ſon infé

rieur, conſiſtent à ne jamais laiſſer apper

cevoir la ſupériorité , ni donner lieu de

croire qu'il s'en ſouvient; c'eſt en quoi con

ſiſte la véritable politeſſe des grands; la ſim

plicité en doit être le caractère. Trop de

démonſtrations extérieures nuiſent ſouvent

à cette ſimplicité : elles ont un air de fa

veur & de grace ſur lequel l'inférieur ne

ſe méprend pas, pour peu qu'il ait de fineſſe

dans le ſentiment; il croit entendre le ſu

périeur lui dire , par toutes ces démonſtra

tions : « Je ſuis fort au-deſſus de vous; mais

» je veux bien l'oublier en ce moment,

» parce que je vous fais l'honneur de vous

» eſtimer , & que je ſuis d'ailleurs aſſez

» grand , pour ne pas prendre avec vous

» tous mes avantages. » La vraie politeſſe

eſt franche, ſans apprêt, ſans étude, ſans

morgue, & part du ſentiment intérieur de

de l'égalité naturelle ; elle eſt la vertu d'une

ame ſimple, noble & bien née ; elle ne

conſiſte réellement qu'à mettre à leur aiſe

ceux avec qui l'on ſe trouve. La civilité

eſt bien différente; elle eſt pleine de pro

cédés ſans attachement , & d'attention
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ſans eſtime ; auſſi ne faut-il jamais con

fondre la civilité & la politeſſe : la premiere

eſt aſſez commune , la ſeconde extrême

ment rare. On peut être très - civil, ſans

être poli ; & très-poli , ſans être civil.

M. d'Alembert.Voyez Circonſpection. Con

ſideration. Ménagemens. Politeſſe.

ELEVATION DES SENTIMENS.

Voyez G R A N D EU R D'AM E.

E LOG E S.

On doit être avare d'éloges , ou n'en

donner jamais qu'avec diſcernement. Peu

d'actions, peu d'hommes en méritent. Ceux

même que donne la vérité , ſont rarement

purs. Ceux qu'on prodigue aux conquérans,

ſont néceſſairement fondés ſur le malheur

des peuples conquis. Quelqu'étendues que

· ſoient les lumieres & l'incorruptibilité du

plus grand magiſtrat, l'auſtérité de la juſ

tice l'oblige ſouvent à faire des infortunés

qu'il ne ſçauroit s'empêcher de plaindre.

C'eſt le propre des vertus humaines d'être

rarement ſans inconvénient. Il en eſt ce

pendant que leur pureté excepte de cette

tache générale. Telles ſont le pardon des

injures, la bienfaiſance, la généroſité ; &

l'on peut louer celui qui les pratique , ſans

craindre de tomber dans la flaterie. ***

Quel eſt l'éloge le moins ſuſpect & le

plus glorieux ? Celui qui part de la bouche

d'un ennemi. Lorſque je lis dans les Diſcours
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politiques & militaires du brave la Nouë,

qui n'avoit point à ſe louer du duc de Parme,

que ce duc étoit le plus dextre aſſailleur

de villes qu'il eût connu ,, je ſçais ce que

je dois penſer de ce célebre général des

troupes Eſpagnoles; & quand ſes exploits

ne parleroient pas pour lui, je le mettrois,

ſur un pareil témoignage, au nombre d'un

des plus grands généraux qui ayent jamais

exiſté.

Annibal, s'entretenant avec Scipion tou

chant les grands capitaines qui s'étoient le

plus illuſtrés, nomma Alexandre, puis Pyr

rhus, & ſe mit le troiſieme ſur les rangs. Où

vous mettriez-vous, ſi vous m'aviez vaincu,

lui demanda Scipion en riant ? Le premier

de tous, répondit Annibal. A qui cette ré

ponſe fait-elle le plus d'honneur, à Anni

bal, ou à Scipion ? * M. L. de Londres.

Voyez Louanges.

EMPORTÉ. Voyez VIOLENT.

EMPORTEMENT.

L'emportement eſt un mouvement de

colère, cauſé ordinairement par la vivacité

du tempérament. Un homme, maître de

lui-même, ſçait ſe modérer, & ne tombe

jamais dans aucun emportement, parce qu'il

ſçait que ces mouvemens nuiſent à la ſanté,

& annoncent une mauvaiſe éducation. ***

Voyez Colere.
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ÉMUL ATIO N.

L'émulation eſt une paſſion noble & gé

néreuſe, qui, admirant le mérite, les bel

les choſes, & les actions d'autrui, tâche de

les imiter, ou même de les ſurpaſſer, en

y travaillant avec courage, par des princi

pes honorables & vertueux.

Voilà le caractère de l'émulation & ce

qui la diſtingue d'une ambition déſordon

née, de la jalouſie & de l'envie : elle ne

tient rien des unes ni des autres. En cher

· chant les dignités, les charges & les em

- plois, c'eſt l'honneur, c'eſt l'amour du de

voir & de la patrie qui l'anime.

L'émulation & la jalouſie ne ſe rencon

trent guère, que dans les perſonnes dumême

art , de mêmes talens & de même condi

tion. Un homme d'eſprit, dit fort bien la

Bruyère, n'eſt ni jaloux, ni émule d'un ou

vrier qui a travaillé une bonne épée, d'un

· ſtatuaire qui vient d'achever une belle fi

gure : il ſçaît qu'il y a dans ces arts, des

régles & une méthode qu'on ne devine

point; qu'il y a des outils dont il ne con

noît ni l'uſage, ni le nom , ni la figure ;

& il lui ſuffit de penſer qu'il n'a point fait

l'apprentiſſage d'un certain métier, pour ſe

conſoler de n'y être point maître.

Mais, quoique l'émulation & la jaloufie

ayent lieu d'ordinaire dans les perſonnes

d'un même état, & qu'elles s'exercent ſur
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le même objet , la différence eſt grande

dans leur façon de procéder.

· L'émulation eſt un ſentiment volontaire,

courageux, ſincère,qui rend l'ame féconde,

qui la fait profiter des grands exemples, &

la porte ſouvent au-deſlus de ce qu'elle ad

mire : lajalouſie, au contraire, eſt un mou

vement violent & comme un aveu con

traint du mérite qui eſt hors d'elle, & qui

va même quelquefois juſqu'à le nier dans

les ſujets où il exiſte; vice honteux, qui,

par ſon excès, rentre toujours dans la va

nité & dans la préſomption.

L'émulation ne diffère pas moins de l'en

vie. Elle penſe à ſurpaſſer un rival par des

des efforts louables & généreux : l'envie

ne ſonge à l'abaiſſer que par des routes

oppoſées. L'émulation, toujours agiſſante &

ouverte, ſe fait un motif du mérite d'au

trui, pour tendre à la perfection avec plus

d'ardeur : l'envie froide & ſéche s'en at

triſte, & demeure dans la nonchalance;

paſſion ſtérile, qui laiſſe l'homme curieux

dans la pofition où elle le trouve, ou dont

le vice qui la caractériſe, eſt l'unique aiguil

lon. Quand on eſt rempli d'émulation, le

manque de ſuccès fait qu'on ſe reproche

ſeulement de demeurer en arriere ; mais

dès qu'on eſt mortifié des progrès & de

l'élevation de ſes rivaux pleins de mérite,

on a paſſé de l'émulation à l'envie....

Ceux qui font profeſſion des ſciences &

des arts ... ne devroient être capables que

d'émula
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d'émulation; ils devroient tous penſer & agir

de la même maniere que Corneille agiſſoit

& penſoit : « Les ſuccès des autres, dit-il,

» dans la Préface d'une de ſes piéces (a),

» ne produiſent en moi qu'une vertueuſe

» émulation , qui me fait redoubler mes

» efforts , afin d'en obtenir de pareils. » .

Des ſentimens fi beaux , fi nobles, mettent

le comble au mérite du grand Corneille.

* M. le chev. de Jaucourt. -

L'émulation paroît voiſine de l'envie &

de l'ambition; mais néanmoins elle ne tient

rien ni de l'un ni de l'autre. Loin de s'at

triſter du mérite d'autrui , elle s'en fait un

motif pour tendre à la perfection avec plus

d'empreſſement : c'eſt l'honneur, c'eſt l'a-

mour du devoir qui l'excite, & non pas la

ſoif des grandeurs,ou l'aiguillon de l'envie.*

Quelque rapport qu'il paroiſſe de la ja

louſie à l'émulation , il y a entr'elles le

même éloignement que celui qui ſe trouve

entre le vice & la vertu.

La jalouſie & l'émulation s'exercent ſur

le même objet, qui eſt le bien , ou le mé

rite des autres , avec cette différence que

celle-ci eſt un ſentiment volontaire, cou

rageux, ſincère, qui rend l'ame féconde,

qui la fait profiter des grands exemples, &

la porte ſouvent au-deſſus de ce qu'elle ad

mire ; & que celle-là, au contraire, eſt un

mouvement violent & comme un aveu

contraint du mérite qui eſt hors d'elle ,

-

(a) La Suivante. -

D. des Paſ. T. I. X
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qu'elle va même juſqu'à nier la vertu dans

les ſujets où elle exiſte, ou qui, forcée de

la reconnoître , lui refuſe les éloges , ou lui

envie les récompenſes ; c'eſt une paſſion

ſtérile,qui laiſſe l'homme dans l'état où elle

le trouve, qui le remplit de lui-même, de

l'idée de ſa réputation , qui le rend froid

& ſec ſur les actions, ou ſur les ouvrages

d'autrui, qui fait qu'il s'étonne de voir dans

le monde d'autres talens que les ſiens , ou

d'autres hommes avec les mêmes talens

dont il ſe pique. Vice honteux, qui , par

ſon excès, rentre toujours dans la vanité

& dans la préſomption , & ne perſuade

pas tant à celui qui en eſt bleſſé qu'il a plus

d'eſprit & de mérite que les autres, qu'il

lui fait croire qu'il a lui ſeul de l'eſprit &

du mérite. * Lett. allégor.

ENFANCE, EN FANS. .

Rien de plus négligé dans le monde que

l'éducation des enfans : rien cependant qui

devroit l'être moins.

L'enfance eſt une ſource d'eau vive, pure

& ſans limon à ſon origine ; elle doit bien

tôt inonder les terres, & s'y ſalir. Qu'elle

| ſoit abandonnée à elle-même, je vois déja

ſes dégâts; chacun s'en plaint. Plus elle va

loin , plus ſes eaux ſe troublent. Elle de

vient inutile, & même préjudiciable dans

tous les endroits où elle paſſe.

· Mais qu'un entrepreneur habile renferme

cette ſource dans des canaux, elle portera

le rafraîchiſſement dans tous les lieux voi
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fins : elle y arrivera claire ; par-tout où

l'aqueduc la conduira, on en boira ſans dé

goût, en louant l'intelligence de l'architecte.

ll en coûteroit : auſſi , preſque par-tout l'a-

queduc eſt encore à faire.

L'honneur des familles dépend de la con

duite des enfans. Quelque legeres que ſoient

les loix du monde, elles chargent cepen

dant les peres de cette caution. Liées à cet

égard avec les loix divines , ne ſeront

elles pas écoutées ? Non, elles ne le ſont

point. Toutes les loix rendent les peres

reſponſables des égaremens de leurs enfans.

Ils tombent cependant chaque jour dans les

déréglemens les moins ſupportables : on

s'en plaint aux peres. Que répond l'un ?

Que voulez-vous que j'y faſſe ; & l'autre,

que dit-il ? C'eſt ſon inclination. Foibles &

honteuſes excuſes.

Le cœur d'un enfant eſt une cire mole

& unie, apprêtée pour recevoir toutes les

formes qu'on lui voudra donner.Je vois

un bon artiſte : il n'y en a guères ; il a la .

cire entre les mains; il en fait un morceau

achevé.Un médiocre artiſan, j'en connois

nombre, la tourne & la retourne, pour n'en

tirer qu'une ébauche réguliere. Un mau

vais ouvrier , homme mercénaire , & ne

vivant qu'à ſes piéces, la pétrit à la hâte,

l'encraſſe, & n'en forme à la fin qu'un monſ

tre à ſept têtes, qui, ne reſſemblant propre

ment à rien , eſt cependant aſſez hideux

pour ſe faire éviter de ceux qui le voient,

& leur cauſer de la frayeur.

- X ij
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On regarde d'ordinaire l'enfance d'un air

| indifférent , & comme ſi peu de choſe ,

qu'on ſe perſuade que la gouvernante la

plus bornée n'eſt que trop ſuffiſante pour

la bien diriger. C'eſt aux grands talens d'une

payſanne, à moitié décraſſée, dont la mé

moire eſt toute teinte des vices d'une édu

cation défectueuſe, & dont la langue, mal

imbue, dégoutte encore l'idiome de ſon ha

meau, qu'on abandonne à dégroſſir le na

turel de M. le comte, & de M. le che

valier. C'eſt Margot, transformée en Ma

non , qui va , croit-on , leur former le

cœur, leur donner des leçons de ſçavoir

vivre , & leur faire connoître leur langue.

Si les premiers élémens de l'éducation ſe

bornent,.comme ſe le perſuadent preſque

tous les peres, à apprendre à manger pro

· prement , à ne pas cracher ſur ſoi ni ſur les

autres, à ſçavoir diſtinguer la main droite

de la gauche, & à tirer le pied droit dans

l'occaſion. Si l'on penſe que l'on peut ré

duire tous les devoirs des enfans envers

Dieu, à une formule de prieres, ſouvent

mal dirigée, appriſe par routine, & réci

tée ſoir & matin à la hâte & par diſtrac

tion. Si les peres & les meres ſe contentent,

pour toutes redevances de leur part , de

quelques révérences , ou de complimens

dictés : ſi l'on croit qu'ils ſe rendent ſuffi

ſament ce qu'ils ſe doivent, lorſqu'ils ſça

vent boire & manger ; je conviens, en ce

cas , que c'eſt aſſez de Manon pour les for

mer;& ſuppoſé qu'elle ſçache lire,elle pourra
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même conduire ſon éleve juſqu'aux ba....

be.... bi .... bo.... bu .... diſons mieux :

# ſerois très-content de la gouvernante, ſi

e petit bon-homme n'a rien appris. Sa mé

moire lui rendroit alors un très-mauvais ſer

vice, ſi elle ſe trouvoit trop à ſa portée ;

car de combien de fadaiſes, de miſeres &

de fauſſes-peurs ne ſe farciroit-elle pas, ſi

par malheur l'enfant avoit déja l'imagina

tion défrichée : on le verroit trembler au

coup de tonnerte, ſans s'inquiéter du Dieu

qui conduit l'orage , ou ne s'en inquiéter

que pour le craindre , & ne le prier qu'en

tremblant. - -

· Une expérience journaliere me ſert de

preuve ſans replique. Il faut une étude par

ticuliere & une application infinie , pour

déraciner de mauvaiſes inclinations forti

fiées par l'habitude, & comme domiciliées

& autoriſées par la preſcription.Avec une

attention legere & le moindre travail, on

vient à bout de dreſſer un cœur neuf, &

qui n'a pas été encore empreint d'aucun

caractère particulier. Que de raiſons pour

engager les parens à ne point négiiger ces

premiers momens de la vie ! momens pré

cieux, qui décident preſque toujours de tous

les autres. C'eſt-là le tems où s'établiſſent

ces préjugés fi violens & ſi tenaces , par

leſquels on voit tant de gens ſubjugués juſ

qu'à leurs derniers ſoupirs.

La mémoire eſt une table de marbre raſe,

& qui de la ſcie va paſſer ſous le ciſeau

du ſculpteur. Elle eſt propreà# tOuk-.

-
11]
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tes les figures qu'on y voudra tracer. Le

§ une fois ? ll ne ſera plus poſſible

de, les effacer tellement qu'il n'y paroiſſe

encore dans quelqu'endroit. De quelle con

ſéquence eſt-il donc de ne la confier qu'à

, un habile homme, qui ne laiſſe rien à re

faire à un ouvrage qu'il eſt ſi difficile de

retoucher. " * | 2 ,

| Qu'on revienne de l'erreur où l'on eſt

ſur le chapitre des gouvernantes. Il faut

plus que du ſens commun ; & ce n'eſt pas

même aſſez d'avoir de l'eſprit pour com

mencer à développer l'homme des langes

de l'enfance. Cet emploi demande beau

coup de jugement. A un grandfonds de piété

bien éclairée & capable de diriger des in

clinations Chrétiennes, il faut joindre une

connoiſſance étendue de la religion ; car

quel gain fera un enfant qui ſçaura ce qu'il

doit au monde , & qui le pratiquera à la

lettre , ſi on ne l'inſtruit pas ce qu'il doit

· à Dieu ? Je ſçais qu'on remet toujours cette

importante leçon au catéchiſme. On s'en

tient-là. Je ſuis obligé de le dire : c'eſt en

core un des vices de l'éducation la mieux

ſoignée ; c'eſt même le plus grand & le

plus nuiſible, parce qu'il eſt le plus ſpécieux,

· le mieux établi, & le plus accrédité. Tout

le catéchiſme appris par cœur , & récité

,luſieurs fois, ne préſente encore que des

, idées bien foibles de la Majeſté de Dieu

· & de la grandeur de la religion. ...

· La troiſieme partie de cette prétendue

éducation ſe conſacre ordinairement aux





-
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de tout le monde, & qui n'entraîne aucun

inconvénient : ce ſera celui des travaux du

corps, réunis à la culture de l'eſprit , par

l'exécution'd'un plan bien concerté , que

· chacun peut former & remplir de bonne

heure , ſuivant ſon rang , ſa poſition , ſon

· âge, ſon ſexe, ſon caractère & ſes talens.

Voyez Travail.

Il eſt aiſé de concevoir comment les tra

vaux du corps , même ceux qui ſemblent

demander la moindre application, occu

pent l'ame; & quand on ne concevroit pas

ce phénomène, l'expérience apprend qu'il

qu'il exiſte. L'on ſçait également que les

occupations de l'eſprit produiſent alterna

tivement le même effet. Le mêlange de ces

deux eſpeces d'occupations, fourniſſant un

objet qu'on remplit avec ſoin chaque jour,

mettra les hommes à couvert des amertu

mes de l'ennui. . · · ·

· Il faut donc éviter l'inaétion & l'oiſiveté,

tant par remede, que pour fon propre bon

heur. La Bruyère dit très-bien que l'ennui

eſt entré dans le monde par la pareſſe , qui

a tant de part à la recherche que les hom

mes font des plaiſirs de la ſociété, c'eſt-à-

dire des ſpectacles, du jeu, de la table,

des viſites & de la converſation. Mais celui

qui s'eſt fait un autre genre de vie , dont

le travail eſt à la fois l'aliment & le ſou

tien , a aſſez de ſoi - même & n'a pas

beſoin des plaiſirs dont je viens de parler

pour chaſſer l'ennui , parce qu'alors il ne

· le connoît point, Ainſi le travail de toute
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eſpèce eſt le vrai remede à ce mal. M. le

chev. de Jaucourt.

Ce ſommeil fatiguant de l'ame,

Né de la gêne & du loiſir,

De nos jours uſe plus la trame

Que la douleur & le plaiſir.

- * M. Deſmuhis.

Le ſot s'ennuie moins que l'homme d'eſ

prit, parce que peu de choſe ſuffit pour l'oc

cuper. L'homme d'eſprit s'ennuie moins

que le ſot , parce qu'il ſçait mieux s'occu

per. * M. L. Truhlet.

A meſure qu'on avance en âge , on a

plus beſoin d'occupation pour éviter l'en

nui. L'eſprit devenant alors plus ſolide, &

les paſſions s'affoibliſſant , le goût de l'a-

muſement & du plaiſir eſt moins vif Ainſi

il faut des jeux aux enfans, des plaifirs aux

jeunes gens, de l'étude ou des affaires aux

hommes faits. Le travail eſt une meilleure

reſſource contre l'ennui que les plaiſirs.*Id.

ENTÊTÉ, OPINIATRE.

Ces épithetes marquent un défaut qui

conſiſte dans un trop grand attachement à

ſon ſentiment. Mais ce défaut dans un entêté

ſemble venir d'un excès de prévention, qui

le ſéduit, & qui, lui faiſant regarder les opi

nions qu'il a embraſſées comme les meil

leures , l'empêche d'en approuver & d'en

goûter d'autres. Dans un opiniâtre, ce dé

•

/
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aut paroît être l'effet d'une conſtance mal

\ entendue qui le confirme dans ſes volontés,

& qui lui faiſant trouver de la honte à

avouer le tort qu'il a , l'empêche de ſe ré

traéter. * M. L. Girard. Voyez Opiniâtreté.

ENTÊTE ME NT.

L'entêtement eſt une forte attache à ſon

ſentiment, qui rend inſenſible aux raiſons

de ceux qui veulent nous perſuader le con

traire.

L'entêtement naît de l'orgueil, c'eſt-à-

dire de la trop bonne opinion qu'on a de

ſoi-même, ou d'un défaut de capacité dans

l'eſprit, quelquefois auſſi d'une dialectique

vicieuſe. Un entêté eſt toujours prévenu

en ſa faveur, & en garde contre les opi

nions des autres ; il ne cherche qu'à élu

der la force des meilleures raiſons, par des

diſtinctions frivoles & de mauvais ſubter

fuges. Il croiroit ſe deshonorer, s'il ſe re

lâchoit de ſes ſentimens. Il n'enviſage les

oppoſitions qu'il éprouve, en les ſoutenant,

que comme les effets d'un mauvais vouloir

qu'on a contre lui. L'entêtement dans un

homme du monde , paſſe pour une groſſié

reté, qui le fait mépriſer; c'eſt un vice op- .

poſé aux qualités ſociales. Dans un homme

en place, l'entêtement rend ſon gouverne

ment tyrannique & devient la ſource de,

mille injuſtices. Un dévot prend ſon entê

tement pour du zèle. Il regarde ceux qui

ſont oppoſés à ſon ſentiment, comme les
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ennemis de la religion, il les hait & les

perſécute. - · -

Il ne faut pas confondre la fermeté avec

l'entêtement : l'homme ferme ſoutient &

& exécute avec vigueur ce qu'il croit vrai

& conforme à ſon devoir, après avoir peſé

mûrement les raiſons pour & contre. L'en

têté n'examine rien ; ſon opinion fait ſa

loi. Voyez Fermeté.

L'opiniâtreté ne diffère de l'entêtement

que du plus au moins. On peut réduire

un entêté, en flatant ſon amour-propre; ja

mais un opiniâtre : il eſt inflexible & arrêté

dans ſes ſentimens. L'héréſie eſt un atta

chement opiniâtre à ſon ſentiment. Voyez

Opiniâtreté.

D'où il réſulte que l'entêtement comme

l'opiniâtreté, ſont des vices du cœur ou de

l'eſprit , quelquefois auſſi d'une mauvaiſe

méthode de raiſonner.

La maniere artificielle de raiſonner, que

l'on a introduite dans l'école, a perverti le

ſens de la raiſon. On peut l'appeller la chi

cane du raiſonnement ; elle n'a ſervi qu'à

perpétuer les diſputes, & à faire des entê

tés. * M. Millot, curé.

ENTHoUSIASME.

Ce mot grec ſignifie émotion d'entrailles,

· agitation intérieure. Les Grecs inventerent

ils ce mot pour exprimer les ſecouſſes qu'on

éprouve dans les nérfs, la dilatation & le

reſſerrement des inteſtins, les violentes con
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tractions du cœur , le cours précipité de

ces eſprits de feu , qui montent des en

trailles au cerveau, quand on eſt vivement

· affecté ? Ou bien donnera-t-on d'abord le

nom d'enthouſiaſme, de trouble des entrail

les, aux contorſions de cette Pythie, qui,

· ſur le trépied de Delphes, recevoit l'eſprit

d'Apollon ?.... .

Qu'entendons-nous par enthouſiaſme ?

Que de nuances dans nos affections ! Ap

probation , ſenſibilité, émotion, trouble,

ſaiſiſſement , paſſion , emportement , dé

mence, fureur , rage. Voilà tous les états

par leſquels peut paſſer cette pauvre ame

humaine. | .

Un géometre aſſiſte à une tragédie tou

chante ; il remarque ſeulement qu'elle eſt

bien conduite. Un jeune homme à côté de

lui eſt ému , & ne remarque rien ; une

femme pleure : un autre jeune homme eſt

ſi tranſporté que, pour ſon malheur, il va

faire auſſi une tragédie. Il a pris la mala

die de l'enthouſiaſme. -

Le Centurion , ou le Tribun militaire,

qui ne regardoit la guerre que comme un

métier dans lequel il y avoit une petite for

tune à faire, alloit au combat tranquille

ment comme un couvreur monte ſur un

toît. Céſar pleuroit en voyant la ſtatue d'A-

lexandre. -

Ovide ne parloit d'amour qu'avec eſprit

Sapho exprimoit l'enthouſiaſme dans cette

paſſion ; & s'il eſt vrai qu'elle lui coûta la
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vie, c'eſt que l'enthouſiaſme chez elle de

vint démence. L'eſprit de parti diſpoſe mer

veilleuſement à l'enthouſiaſme; il n'eſt point

de faction qui n'ait ſes énergumenes.

L'enthouſiaſme eſt ſur-tout le partage de

la dévotion mal-entendue.

La choſe la plus rare eſt de joindre la

raiſon avec l'enthouſiaſme ; la raiſon con--

ſiſte à voir toujours les choſes comme elles

ſont. Celui qui dans l'yvreſſe voit les objets

doubles, eſt alors privé de ſa raiſon : l'en

thouſiaſme eſt préciſément comme le vin; il

peutexciter tant detumulte dans les vaiſſeaux

ſanguins, & de fi violentes v brations dans

les nerfs , que la raiſon en eſt tout-à-fait

détruite. Il peut ne cauſer que de legeres

ſecouſſes , qui ne faſſent que donner au

cerveau un peu plus d'activité ; c'eſt ce qui

arrive dans les grands mouvemens d'élo

quence, & ſur-tout dans la poéſie ſublime.

L'enthouſiaſme raiſonnable eſt le partage

des grands poëtes. Cet enthouſiaſme rai

ſonnable eſt la perfection de leur art ; c'eſt

ce qui fit croire autrefois qu'ils étoient in

ſpirés des dieux ; & c'eſt ce qu'on na ja

mais dit des autres artiſtes. *M. de Voltaire.

Les Enthouſiaſtes voient toujours au-delà

de la vérité ; ils exagerent, & c'eſt en quoi

ils ſont dangereux ; ils mettent de la cha

leur à tout, comme aux choſes les plus

indifférentes ; ils jugent des autres par eux

mêmes, & croient que, pour émouvoir les

ames, il faut les déchirer. Ils agiſſent en

- conſéquence
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conſéquence de ce principe : auſſi leur

arrive-t-il quelquefois de ſéduire ; mais ils

ne perſuadent preſque jamais.

La chaleur & l'enthouſiaſme qu'on met

ordinairement aux choſes qu'on veut per

ſuader aux autres , produiſent ſouvent un

effet contraire. La vérité n'a beſoin, pour

perſuader les têtes bien faites , que de leur

être préſentée d'une façon claire & préciſe.

" Differt. litt.Voyez Imagination. Vivacité.

ENV IE, E NV I E U X.

L'envie eſt un ſentiment de haine mêlé

de deſirs ; ſentiment qui fait naître en nous

le ch grin de voir poſſéder par un autre

un bien que nous deſirons. C'eſt la plus

triſte & la plus honteuſe des paſſions. Elle

devient le tourment de ceux qu'elle poſſede

& de ceux qu'elle attaque. Elle eſt le fruit

d'un amour-propre déſordonné. "Locke.

Un roi de Sparte diſoit que les envieux

étoient bien miſérables, d'être auſſi affligés

de la proſpérité des autres que de leur pro

pre adverſité. L'envieux écoute avec peine

les éloges qu'on fait du mérite d'autrui ;

il voudroit que tout ce qui eſt bon , ap

partînt à lui ſeul. Il eſt fâché de ne pas

le poſſéder ; il eſt fâché de ce que les au

tres le poſſedent.***

Bion diſoit d'un envieux triſte : « On ne

» ſçait s'il lui eſt arrivé du mal, ou du bien

» aux autres. »*

L'envie trouve ſon châtiment avec elle

D. des Paſ. T. I.

| --
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même ; elle boit la plus grande partie de

ſon venin ; & il ſuffit de l'abandonner à

ſa fureur, pour la rendre miſérable. Tous

les autres vices ſe propoſent quelque bien ;

& quoiqu'il n'ait jamais que de l'apparence,

, il ne laiſſe pas de ſatisfaire à ieurs pourſui

tes. Mais l'envie regarde le bien pour s'en

affliger , & ne ſe réjouit que du malheur

des autres.* -

' Quand je réfléchis ſur l'antipathie qui ,

depuis la naiſſance des tems, règne entre

le mérite & l'envie , je crois en trouver

la ſource dans le fond de l'orgueil dont

nous ſommes tous pétris , & dans l'eſprit

de propriété, qui fait que chacun de nous

voudroit s'arroger le privilége excluſif de

la grandeur; mais eſt-ce-là donner aux ſen

timens de notre ame toute l'étendue qu'ils

doivent avoir ? Variét. phil. & littér.

L'envie eſt un vice qui rend malheureux

ceux qui en ſont attaqués ; ce ſeul motif

devroit nous le faire éviter.... L'envieux

eſt en peine de toutes les occaſions qui

devroient lui inſpirer du plaiſir. Il renverſe

l'ordre de la nature; & les objets, qui don

nent le plus de ſatisfaétion aux autres, lui

cauſent les douleurs les plus vives. Toutes

les bonnes qualités de ceux de ſon eſpece,

lui deviennent odieuſes : la jeuneſſe , la

beauté, la valeur & la prudence excitent

ſon chagrin. Peut-on concevoir un état plus

triſte que celui de ſe voir choqué de la per

fection, & de haïr ce qu'on approuve &

que ſouvent on admire ? Y a-t-il un ſort
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plus funeſte que celui de l'envieux, puiſqu'il

eſt non-ſeulement incapable de ſe réjouir

du mérite & du ſuccès des autres; mais

qu'il les voit tous occupés à chercher leur

propre bonheur , & à conſpirer ainſi con

tre ſon repos ? "Le Socrate moderne.

Qu'il eſt grand ! qu'il eſt doux de ſe dire à ſoi

- même : -

Je n'ai point d'ennemis, j'ai des rivaux que j'aime;

Je prends part à leur gloire, à leurs maux, à

leurs biens ;

Les arts nous ont unis; leurs beaux jours ſont les

miens.

"M. de Voltaire.

Après les excès où j'ai vu l'envie s'em

porter ; après les impoſtures atroces que je

lui ai vu répandre ; après les manœuvres

que je lui ai vu faire, je ne ſuis plus ſurpris

de rien à mon âge. * Id.

Si l'homme eſt créé libre, il doit ſe gouverner:

, Si l'homme a des tyrans, il doit les détrôner.

On ne le ſçait que trop, ces tyrans ſont les vices.

Le plus cruel de tous dans ſes ſombres caprices,

Le plus lâche à la fois, & le plus acharné,

Qui plonge au fond du cœur un trait empoiſonné,

Ce bourreau de l'eſprit, quel eſt-il ? C'eſt l'envie.

L'orgueil lui donna l'être au ſein de la folie :

Rien ne peut l'adoucir, rien ne peut l'éclairer :

Quoiqu'enfant de l'orgueil, il craint de ſe mon

tTCT,

Yij
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Le mérite étranger eſt un poids qui l'accable.

Semblable à ce géant ſi connu dans la fable,

Triſte ennemi des dieux, par les dieux écraſé,

Lançant en vain les feux dont il eſt embraſé;

Il blaſphême, il s'agite en ſa priſon profonde:

Il eroit pouvoir donner des ſecouſſes au monde ;

Il fait trembler l'AEtna dont il eſt oppreſſé :

L'AEtna ſur lui retombe, il en eſt terraſſé.

* Id.

La gloire d'un rival s'obſtine à t'outrager :

C'eſt en le ſurpaſſant que tu dois t'en venger.

* Id.

La ſource de l'envie , eſt l'orgueil ; car

on n'a de la jalouſie du bien des autres ,

que parce qu'on appréhende que ce bien ne

les éleve au-deſſus de nous, ou ne les égale

à nous. Le cœur poſſédé d'envie, ſe ſcan

daliſe de tout. Au lieu de penſer à s'humi

lier ſoi-même, il ne penſe qu'à rabaiſſer

les autres : il voit de l'orgueil où il n'y en

a point, & n'en voit point en ſoi , quoi

qu'il en ſoit tout rempli. * M. Nicole.

EPOUVANTE. Voyez ALLARME.

EPOUVANTÉ. Voyez EFFRAYE.

E Q UIT É.
A

On confond quelquefois l'équité avec la

juſtice ; mais cette derniere paroît plutôt
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déſignée pour récompenſer, ou punir, con

formément à quelques loix, ou régles éta

blies, que conformément aux circonſtances

variables d'une action. C'eſt par cette 1ai

ſon que les Anglois ont une cour de chan

cellerie, ou d'équité, pour tempérer la ſé

vérité de la lettre de la loi, & pour y en

viſager l'affaire qui y eſt portée uniquement

' par la régle de l'équité & de la conſcience.

Cette cour de chancellerie eſt un des plus

beaux établiſſemens qu'il y ait en Angle

terre , & des plus dignes d'être imité par

les nations civiliſées.

L'équité, priſe dans ce ſens, eſt une vo

lonté du prince, diſpoſée par les régles de

la prudence à corriger ce qui ſe trouve dans

une loi de ſon Etat, ou dans un jugement

civil de la magiſtrature établie par ſes or

dres, de contraire au bien commun. * M. le

chev. de Jaucourt.

On entend plus communément par le mot

d'équité un amour de la juſtice fondé ſur la

raiſon & la conſcience. -

Dans le monde il n'eſt rien de beau que l'équité :

Sans elle la valeur, la force, la beauté,

Et toutes les vertus dont s'éblouit la terre,

Ne ſont que faux-brillans & que morceaux de

Verre.

* Deſpréaux.

Tai-Tſong, empereur de la Chine, avoit

défendu aux magiſtrats , ſous peine de la

vie, de recevoir des préſens. Pour s'aſſurer

- Y iij



342 •>N-[ E S P]A#-

ſi ſes ordres étoient exécutés , il fit tenter

un Mandarin par un homme qu'il chargea

de cette délicate commiſſion.Le Mandarin

reçut le préſent qu'on lui offrit, & fut con

damné à mort. Le premier miniſtre vint trou

ver l'empereur, & lui dit : « Grand prince,

» votre arrêt eſt juſte , & le prévaricateur

» mérite la plus ſévere punition; maisvous,

» qui lui avez tendu un piége, êtes-vous

» tout-à-fait innocent , & ne participez- .

» vous pas en quelque ſorte à ſon crime ? »

Cette noble repréſentation eut ſon effet ,

& l'empereur pardonna au coupable. * Létu.

ERREUR. Voyez IGNORANCE.

ERUDITION , LITTERATURE.

La littérature , dit M. l'abbé Girard, dé

ſigne les connoiſſances qu'on acquiert par

les études ordinaires du collége ; mais il

ſert plus ſouvent à dénommer, en général,

l'occupation de l'étude & les ouvrages

qu'elle produit. L'érudition annonce des

connoiſſances plus recherchées, mais dans

l'ordre ſeulement des belles-lettres.

La littérature fait les gens lettrés ; & l'é-

rudition les gens de lettres. Voyez Lettres.

Sciences.

· ESP E RA NC E.

L'eſpérance eſt un ſentiment de confiance

qui nous ſoutient dans l'attente d'un bien
A
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que la fortune ſemble nous promettre, &

qui nous en fait jouir d'avance.

L'eſpérance eſt le plus grand de tous

les biens, puiſqu'elle nous aide à ſuppor

ter nos maux, & qu'elle nous inſpire de la

fermeté pour réſiſter aux obſtacles, & de

la patience pour ſupporter les diſgraces pré

ſentes. Celle qui nous inſpire une entiere

réſignation à la Providence, par la récom

penſe qu'elle nous promet ; celle qui met

ſa confiance en la miſéricorde de Dieu ,

eſt une des trois vertus théologales. * Fé

nelon.

Les plaiſirs que nous goûtons dans ce

monde, ſont en ſi petit nombre, & ſi paſ

ſagers, que l'homme ſeroit la plus miſé

ble des créatures, s'il n'étoit doué de cette

paſſion, qui lui procure quelque avant-goût

d'un bonheur qui peut lui arriver un jour.

Il y a tant de viciſſitudes ici-bas, qu'il eſt

quelquefois difficile de juger à quel point

nous ſommes à bout de notre eſpérance :

cependant notre vie eſt encore plus heu

reuſe, lorſque cette eſpérance regarde un

objet d'une nature ſublime; c'eſt pourquoi

l'eſpérance religieuſe ſoutient l'ame entre

les bras de la mort, & même au milieu

des ſouffrances.

Mais l'eſpérance immodérée des hom

mes , à l'égard des biens temporels , eſt

une ſource de chagrins & de calamités ;

elle coûte ſouvent autant de peines, que

les craintes cauſent de ſouci. Les eſpéran

ces trop vaſtes & formées par"#ºp lon

lV
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gue durée, ſont déraiſonnables, parce que

le tombeau eſt caché entre nous & l'objet

après lequel nous ſoupirons. D'ailleurs ,

dans cette immodération de deſirs , nous

trouvons toujours de nouvelles perſpectives

au-delà de celles qui terminoient d'abord

nos premieres vues. * M. Adiſſon.

Les jeunes perſonnes s'occupent de l'eſ

· pérance. M. de la Rochefoucault dit qu'elle

vous conduit juſqu'à la fin de la vie par un

chemin agréable. Elle ſeroit bien courte, ſi

l'eſpérance ne lui donnoit de l'étendue.C'eſt '

un ſentiment conſolant , mais qui peut être

dangereux, puiſqu'il vous prépare ſouvent

bien des mécomptes. Le moindre mal qui

en arrive, c'eſt de laiſſer échapper ce qu'on

poſſede, en attendant ce qu'on defire."Mad.

Lambert.

Tout eſt frivole pour qui eſpere tout ,

& qui eſpere toujours. Il eſt vrai que, par

le ſecours de cette façon de penſer, l'on

paſſe ſa vie dans les plus agréables chi

meres du monde; mais, par une néceſſité

très-conſéquente , l'on y meurt auſſi ; &

quelle vie , & quelle mort ! Voilà le ſort

des indiſcrétions de l'eſpérance. Mais quel

eſt le ſage qui n'adopte que celle que la

raiſon peut avouer ? "

· Il y a deux ſortes de foux dans le mondé.

Les uns vivent toujours dans l'avenir, &

ne ſe ſoutiennent que d'eſpérances ; &

comme ils ne ſont pas aſſez ſages pour

compter juſte avec elles , ils paſſent leur

vie en mécompte, Les perſonnes raiſonna
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bles ne s'occupent que de deſirs à leur por

tée : ſouvent ils ne ſont pas trompés; quand

ils le ſeroient, ils auroient lieu de s'en con

ſoler. * Mad. Lambert.

L'eſpérance eſt un préſent de la nature

que nous ne ſçaurions trop priſer; elle nous

mène à la fin de notre carriere par un

chemin agréable , qui eſt ſemé de fleurs

pendant le cours du voyage. Nous devons

eſpérer tout ce qui eſt bon, dit le poëte

Linus, parce qu'il n'y a rien en ce genre

que d'honnêtes gens ne puiſſent ſe promet

tre, & que les dieux ne ſoient en état de

leur accorder ; mais les hommes flottent

ſans ceſſe entre des craintes ridicules & de

fauſſes eſpérances. Loin de ſe laiſſer guider

par la raiſon, ils ſe forgent des monſtres

qui les intimident , ou des chimeres qui les

ſéduiſent. \

Evitons ces excès, dit M. Adiſſon ;ré

glons nos eſpérances; peſons les objets où

elles ſe portent , pour ſçavoir s'ils ſont

d'une nature qui puiſſe raiſonnablement

nous procurer le fruit que nous attendons

de leur jouiſſance , & s'ils ſont tels que

nous ayons lieu de nous flatter de les ob

tenir dans le cours de notre vie. Voilà,

ce me ſemble , le diſcours d'un philoſo

phe auquel nous pouvons donner quelque

créance.

C'eſt un ſage qui nous conduit,
*

- - -

C'eſt un ami qui nous conſeille.
q
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ESPRIT, HOMME D'ESPRIT.

L'eſprit n'eſt autre choſe qu'une facilité

de voir clairement tous les objets, ſoit ceux

qui exiſtent réellement, ſoit ceux que l'on

peut imaginer, & de concevoir tout d'un

coup les divers rapports & les différences

qui ſont entre ces objets : quand quelqu'un

exprime ſa penſée, un eſprit vif ſe la peint

à l'inſtant dans ſon imagination, & en ap

perçoit d'un coup d'œil les juſteſſes & les

défauts. Plus un homme eſt habile à ſaiſir

les rapports que les objets ont entr'eux,

plus il a de l'eſprit. ***. .

On fait tant de cas de l'eſprit dans le ſiécle

où nous vivons, qu'on eſt prêt à tout ſacri

fier pour avoir la réputation d'homme d'eſ

prit. On n'a point honte d'être moins riche,

ou dans un rang moins élevé qu'un autre ;

d'être moins bien partagé des autres avan

tages de la nature ou de la fortune : on céde

ſur tout cela ſans répugnance ;. mais en fait

d'eſprit, on ne veut céder à perſonne. ***

On paſſe aſſez librement à quelques

uns la ſupériorité du côté de la ſcience &

de l'érudition; on avouera ſans peine, qu'ils

ont plus lu, plus appris & plus retenu que

nous; mais qu'ils ayent plus d'eſprit , c'eſt

un aveu que, même avec beaucoup d'humi

lité, on ne fait pas volontiers. Auſſi eſt-il

bien rare qu'on ſe faſſe juſtice là-deſſus.

Chacun croit avoir pour le moins autant

d'eſprit que ſon voiſin..... Le point d'hon
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neur le plus délicat eſt aujourd'hui la gloire

de l'eſprit.* -

Il y a cela de malheureux dans le mérite

de l'eſprit, que peu de gens s'y connoiſſent,

& que, dans ce petit nombre même, il s'en

trouve qui n'en font pas grand cas.*

La beauté de l'eſprit donne de l'admira

tion ; celle de l'ame donne de l'eſtime ; &

celle du corps de l'amour. L'eſtime & l'ad

miration ſont aſſez tranquilles; il n'y a que

l'amour qui ſoit impétueux.*

Les defauts de l'eſprit augmentent en

vieilliſſant comme ceux du corps. L'eſprit

s'uſe comme toutes choſes : les ſciences ſont

ſes alimens ; elles le nourriſſent & le con

ſument. \

On ne peut guères cultiver ſon eſprit &

ſa fortune en même tems.

Un eſprit trop facile à écouter , trop

prompt à croire, trop rigoureux à exiger,

ne ſçauroit être de bon commerce.

Le véritable eſprit ſçait ſe plier à tout.

* M. de Voltaire.

On peut beaucoup déplaire avec beau

coup d'eſprit, lorſqu'on ne s'applique à le

faire paroître qu'aux dépens des autres.

· * Mad. Lambert.

Peu d'eſprit avec de la droiture ennuie

moins à la longue, que beaucoup d'eſprit

avec du travers.*

L'eſprit n'eſt vraiment eſtimable que
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quand il eſt accompagné de la raiſon, des

ſentimens & de l'honnêteté.* -

L'eſprit n'eſt rien ſans l'équité;

Il n'eſt rien ſans la bienfaiſance.

Un ſot qui ſert l'humanité,

Soit par inſtinct, ou bienveillance,

Mérite d'être préféré

A l'homme qui n'eſt qu'éclairé.

* M. Sabatier de Caſtres.

Le mot eſprit, en tant qu'il ſignifie une

qualité de l'ame, eſt un de ces termes va- ,

gues , auxquels tous ceux qui les pronon

cent , attachent preſque toujours des ſens

différens. Il exprime autre choſe que juge

, ment, génie, goût, talent, pénétration,

étendue, grace, fineſſe ; & il doit tenir de

tous ces mérites. On pourroit le définir

raiſon ingénieuſe. * M. de Voltaire.

Le mot homme d'eſprit n'annonce point

de prétentions ; & le bel eſprit eſt une affi

che : c'eſt un art qui demande de la culture ;

c'eſt une eſpece de profeſſion, & qui par-là

expoſe à l'envie & au ridicule.

La meilleure maniere de faire uſage de ſon

eſprit eſt de lire le petit nombre de bons

ouvrages de génie qu'on a dans les langues

ſçavantes, & dans la nôtre. * Jd.

L'empreſſement de montrer de l'eſprit eſt

la plus ſûre maniere de n'en point avoir, &

de gâter la ſociété la plus brillante. * Id.

".

|
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Les perſonnes qui ont beaucoup d'eſprit,

doivent témoigner beaucoup de bonté aux

autres ; car avoir tant d'eſprit , n'eſt pas

ſouvent une qualité aimable : elle peut attirer

l'envie ou la haine, au lieu de l'affection ; &

inſenſiblement nous aimons moins les per

ſonnes qui nous oppriment par leur eſprit.

Il faut donc tâcher que la principale qualité,

qui éclate en nous, ſoit la bonté, parce

qu'elle ne choque point l'amour-propre des

autres. * M. Nicole.

Rien ne prouve mieux la foibleſſe de

notre eſprit, ſi follement entêté de ſon opi

nion , qu'il s'aigrit & s'irrite contre tous

ceux qui le contrediſent. On croit voir du

mépris dans ceux qui ne penſent pas comme

nous ; & ſur le ſimple ſoupçon, l'amour

propre ſe hâte de s'en venger par la haine.

* M. Lamotte.

Comme notre eſprit ſe fortifie par la com

munication des eſprits vigoureux & réglés,

il ne ſe peut dire combien il perd & s'abâ

| tardit, par le continuel commerce & fré

quentation que nous avons avec les eſprits

bas & maladifs ; il n'eſt contagion qui s'eſ

pande comme celle-là. " Montaigne.

, Aimer l'eſprit, c'eſt en avoir. L'eſprit

plaît, il ajoûte ſouvent au caractère ; il en

prend la teinte : le deſir de paroître avoir

plus d'eſprit que les autres, ne ſe ſatisfait

ſouvent qu'aux dépens du cœur, de ſa prc

pre réputation & de la ſociété.Ayez l'eſprit

juſte & liant, c'eſt tout ce que le monde eſt

en droit d'exiger de vous. Le véritable eſ
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prit vient de la raiſon; ou, pour mieux dire,

· c'eſt la raiſon & le bon ſens même qui don

nent à nos idées la juſteſſe & la préciſion

qu'eiles doivent avoir pour plaire. A quoi

ſert l'eſprit, ſi l'on eſt inſociable, fier & dé

daigneux? On ſe fait des ennemis de ceux à

qui l'on veut faire ſentir la ſupériorité de

ſon génie. S'enorgueillir de ſes talens, c'eſt

les avilir. Bornez-vous à l'eſprit que vous

avez, & n'ambitionnez pas de paroître en

avoir davantage. L'affectation ne ſçauroit

remplacer ce qui nous manque ; elle gâte,

au contraire, par la gêne & par la contrainte

le peu que nous avons. * Amuſ philoſoph.

L'eſprit a ſes néceſſités & ſes maladies :

on ne trouve pas extraordinaire d'avoir des

maladies & des inſirmités dans le corps ;

pourquoi n'en auroit-on pas dans l'eſprit.

Perſonne ne trouve étrange d'être obligé à

dormir, à boire, à manger ; & on doit de

même être peu ſurpris d'avoir l'eſprit in

quiet, jaloux, irréſolu, emporté, pareſſeux.

Cornme le corps ſouffre ſes néceſſités plus

ou moins honnêtes, l'eſprit ſouffre les ſien

nes plus ou moins honteuſes.* M. de S. Réal.

Les mêmes choſes qu'un ſot diroit ſans

offenſer, offenſent dans la bouche d'un hom

me d'eſprit. On ne prend pas garde à ce

que dit un ſot , parce qu'il n'y prend pas

garde lui-même, ou parce qu'on mépriſe

· tout ce qu'il pourroit dire. En voulant offen

ſer, il n'offenſe pas ; 'homme d'eſprit offenſe

ſans le vouloir. Un ſot ſe fera moins de tort

parles diſcours les plus malins, qu'un homme



+ N [E S P] Aº- 35I

|

d'eſprit ne s'en fera quelquefois par une pa

role imprudente. Le ſot ne ſe fait point de

tort , quoiqu'il diſe , parce qu'il n'en fait

point aux autres. L'offenſe ſe meſure au mé

rite de l'offenſeur. M. L. Trublet.

Les perſonnes qui ont le plus d'eſprit, &

ceux qui n'en ont que médiocrement, ne

diffèrent pas tant par les choſes qu'ils ſen

tent, que par la maniere dont ils les expri

ment. Les paſſions portent avec tout leur

trouble une eſpece de lumiere qu'elles com

muniquent preſqu'également à tous ceux .

qu'elles poſſedent. Il y a une certaine péné

tration, de certaines vues attachées, indé

pendamment de la différence des eſprits, à

tout ce qui nous intéreſſe & nous pique.

Mais ces paſſions, qui éclairent à-peu-près

tous les hommes de la même ſorte, ne les

font pas tous parler les uns comme les au

tres. Ceux qui ont l'eſprit plus fin , plus

étendu, plus cultivé, en exprimant ce qu'ils

ſentent, y ajoûtent je ne ſçais quoi qui a

l'air de réflexion, & que † paſſion ſeule

n'inſpire point ; au lieu que les autres expri

ment leurs ſentimens plus ſimplement, &

n'y mêlent, pour ainſi dire, rien d'étranger.

* M. de Fontenelle.

Il n'y a perſonne qui n'ait de l'eſprit, &

qui ne ſoit capable de quelque choſe. Il n'y

a perſonne qui ne manque d'eſprit, & qui

ſoit capable de tout. Cela doit inſpirer aux

uns de la modeſtie, aux autres de la con

fiance & du courage.*

C'eſt un avantage pour chaque homme en



352 -，-[E S P ]AN

particulier de n'avoir pas beaucoup d'eſprit ;

ceux qui en ont le moins, ſont communé

ment les plus heureux. C'eſt un avantage

pour les hommes, en général, qu'il n'y ait

pas dans le monde plus d'eſprit qu'il n'y en

a; & peut-être que tout n'en iroit que mieux,

s'il y en avoit moins encore. Ce qui s'y

fait de plus important & de plus néceſſaire,

s'y fait par des gens de peu d'eſprit. De

rands génies ne voudroient pas s'abbaiſſer

à certaines choſes, & même ne les feroient

pas ſi bien. D'un autre côté,ces grands génies

ont cauſé plus de maux que de† dans la

ſociété. L'eſprit a produit plus de choſes pu

rement agréables, que de choſes vraiment

utiles.*

Les gens d'eſprit ſont ordinairement clair

voyans ; on les craint ; & de-là à la haine

il n'y a qu'un pas. On appelle orgueil leurs

lumieres. On leur impute, comme vices du

coeur, les qualités de leur eſprit.* M. C. D.

L. C. .

Quelques gens d'eſprit parlent peu dans

la converſation ; & on l'attribue ſouvent à

orgueil. Ils ne daignent pas, dit-on, parler

devant des gens qu'ils croient incapables de

les entendre ; il n'y a là aucune gloire à re

cueillir. Souvent auſſi, ajoûte-t-on, ils ſe

taiſent, parce qu'ils n'ont rien de bon à dire,

& qu'ils voudroient toujours briller.J'avoue

que ce jugement n'eſt pas toujours injuſte :

on ſe tait quelquefois,en certaines occaſions,

par le même motif qui fait parler en d'autres,

par vanité. Mais il ne faut pas faire des ap

- plications
+ -
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plications téméraires de cette maxime ; &

comme ce n'eſt pas toujours par vanité qu'on

· cherche à dire de bonnes choſes , ce n'eſt

pas auſſi toujours par vanité qu'on dédaigne

de dire des choſes communes & médiocres.

Un homme d'eſprit ſçait bien qu'il ſe feroit

admirer à peu de frais ; mais l'approbation

des autres ne le flate point, s'il n'obtient la

ſienne propre. Il n'a de plaiſir à parler qu'au

tant qu'il parle bien , parce qu'il n'aime que

le bon. Il eſt difficile plutôt que vain ; en

un mot, il dédaigne de dire des choſes tri

viales, des choſes mal conçues & mal ex

primées , par la même raiſon qu'il ſouffre

d'en entendre de pareilles. Il craint, pour

ainſi dire, de s'ennuyer ſoi-même autant

que d'ennuyer les autres. *

Un philoſophe a dit avec juſtice, que ſi

notre eſprit étoit l'ame de notre corps, la

raiſon étoit l'ame de notre eſprit. *

Les gens d'eſprit ſe flattent d'être agréa

bles , par cela même qu'ils ſont hommes

d'eſprit ; & c'eſt ainſi qu'ils deviennent la

plus ſotte compagnie du monde.*

E S T I M E.

· L'eſtime eſt l'hommage qu'on rend au

mérite & à la vertu. ... L'amour de l'eſtime

eſt l'ame de la ſociété : il nous unit les uns

aux autres. J'ai beſoin de votre approbation,

vous avez beſoin de la mienne. En s'éloi

gnant des hommes, on s'éloigne des vertus .

néceſſaires à la ſociété ; car, q # on eſt

D. des Paſ. T. I.
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ſeul, on ſe néglige. Le monde vous force à

vous obſerver. " Mad. Lambert.

On eſt rarement maître de ſe faire aimer ;

on l'eſt toujours de ſe faire eſtimer, parce

qu'il dépend de nous de pratiquer la vertu. .

L'eſtime des hommes eſt un bien que nous

devons nous efforcer d'acquérir; mais il doit

nous ſuffire de la mériter ſi nous ne l'obte

nons pas.

Les attachemens les plus durables ſont

ceux qui ſont fondés ſur l'eſtime. On ne

peut même aimer une perſonne, ſi elle

n'a, ou ſi on ne lui ſuppoſe des qualités eſti

mables. ***

ÉTAT. Voyez SITUATION.

Ê T E R N I T É.

Quand l'âge, l'infirmité & le voiſinage

du dernier terme commencent à diſſiper l'il

luſion & l'enchantement des choſes de ce

monde, un homme en qui les réflexions ne

ſont pas abſolument éteintes, & qui ſe dit

à lui-même que la religion Chrétienne pour

roit bien être la véritable, commence alors

à découvrir & à ſentir le voile qui l'envi

ronne. Il voit avancer chaque jour l'éter

nité,qui lui avoit paru, dans les autres tems,

fort éloignée : il la voit comme une mon

tagne d'une hauteur & d'un poids immenſe,

qui écraſe tout qui ſe trouve ſur ſon paſ

ſage : il la voit comme un abyme, qui en

gloutit tout ce qui n'eſt que temporel, &

|
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qui n'en laiſſe aucun veftige : il conſidere

tous les rangs marqués en cette vie par la

Providence, comme des rangs proviſion

· nels , qui ne ſubſiſtent que pour un tems.

Il ſçait que le pauvre , s'il eſt humble &

fidele, ſera tire de la baſſeſſe & placé ſur

un trône ; il n'eſt touché que des diſtinc

tions & des préférences qui ſeront éternel

les , & il comprend que ces diſtinctions ne

peuvent être attachées qu'à une ſincère

piété, qu'à la vertu, parce qu'elle eſt le ſeul

bien que la mort ne détruiſe pas, & qu'elle

eſt le ſeul mérite qui ſubſiſte aux yeux de

Dieu. * M. Duguet.

ETONNEMENT, ADMIRATION.

Ces deux ſentimens déſignent également

un mouvement de ſurpriſe, avec cette dif

férence que l'admiration eſt un ſentiment

vif & ſubit de plaiſir, qui s'excite en nous

à la vue d'un objet dont la perfection nous

frappe , & que l'étonnement eſt, au con

traire, un ſentiment de peine qui naît à la

vue d'un objet dont la difformité eſt peu

commune ; ainſi ces deux petites paſſions

ſont oppoſées l'une à l'autre, & n'auroient

rien de commun, ſi toutes deux n'excitoient

la ſurpriſe. *** Voyez Admiration.

ÊTRE MORA L.

Les êtres moraux ſont certaines modi- .

Zij
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fications attachées aux choſes, ſoit eſſen

tiellement par la volonté divine , ſoit par

inſtitution humaine , pour le bonheur &

l'avantage des hommes dans la ſociété,

autant qu'elle eſt ſuſceptible d'ordre & de

beauté , par oppoſition à la vie des bêtes.

- Tous les êtres moraux, eſſentiellement

attachés aux choſes, peuvent être réduits

à deux ; le droit , & l'obligation : c'eſt-là

du moins le fondement de toute moralité;

car on ne reconnoît rien de moral, ſoit

dans les actions, ſoit dans les perſonnes ,

qui ne vienne, ou de ce que l'on a droit

d'agir d'une certaine maniere , ou de ce

que l'on y eſt obligé.

· Les êtres moraux, qui ont été produits

par l'inſtitution divine , ne peuvent être

, anéantis que par le Créateur : ceux qui pro

cedent de la volonté des hommes, s'affoi

bliſſent par un effet de la même volonté,

fans pourtant que la ſubſtance phyſique des

perſonnes reçoive en elle-même le moin

dre changement. Par exemple, quand un

gentilhomme eſt dégradé, il ne perd que les

droits de la nobleſſe : tout ce qu'il tenoit

de la nature, ſubſiſte encore en ſon entier ;

c'eſt ce qu'exprime ſi bien le beau mot de .

lémétrius de Phalere, lorſqu'on eut appris

à ce philoſophe, que les Athéniens avoient

renverſé ſes ſtatues : « Mais, répondit-il ,

» ils n'ont pas renverſé la vertu en conſi

» dération de laquelle ils me les avoient

2Aldreſſées. » * M, le chev, de Jaucourt.

# . * •
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· L'étude eſt l'application de notre eſprit

aux arts, aux ſciences, ou aux belles-lettres.

Elle eſt néceſſaire à celui qui veut s'inſ

truire ; mais elle doit être réglée avec pru

dence. Une application trop continue, fa

tigue l'eſprit & l'accable : il reſſemble à

notre eſtomac, qui ne peut digérer une trop

· grande quantité de nourriture ; il faut man

ger peu, ſouvent, & lentement. *M. Neu

villé. Voyez Bibliomanie. -

Quelque goût qu'on ait pour l'étude,on

ne doit jamais négliger ſes devoirs pour

elle. ' .

Faites que vos études coulent dans vos

mœurs, & que tout le profit de vos lečtu

res ſe tourne en vertu. * M. Rollin.

L'étude fait acquérir l'amour du travail ;

elle en adoucit la peine : elle ſert à arrê

ter & à fixer la legereté de l'eſprit; à vain

cre l'averſion pour une vie ſédentaire &

appliquée, & pour tout ce qui aſſujettit :

elle retire de l'oiſiveté & de la débauche ;

elle remplit utilement les vuides de la jour

née, qui peſent ſi fort à tant de perſonnes :

elle met en état de juger ſainement des ou

vrages qui paroiſſent , de lier ſociété avec

des gens d'eſprit ; de fournir, de ſon côté,

à la converſation : enfin elle nous éclaire

ſur nos devoirs , ſur notre bonheur, & ſur

tout ce qui peut contribuer à notre ſatis

faction. * Id. -

Ziij
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On cherche, depuis long-tems, une pas

nacée univerſelle : ceux qui aiment l'étude,

l'ont trouvée ; elle adoucit nos maux, diſ

ſipe nos chagrins, vivifie toutes les facultés

de notre ame, & lui donne , (qu'on me

paſſe l'expreſſion, ) un certain embonpoint

que ne lui procureroient jamais les autres

plaiſirs auxquels elle pourroit ſe livrer.C'eſt

là, ſans doute , ce qu'un célébre courti

ſan †? voulut faire entendre, lorſqu'il ré

pondit à Louis XIV, qui lui demandoit à

quoi lui ſervoit de lire : « Sire, la lecture

» fait à mon eſprit ce que vos perdrix font

» à mes joues. »

O vous donc, que de funeſtes penchans

n'entraînent point encore ; vous qui, pour

ainſi dire, pouvez choiſir vos goûts & en

décider, livrez-vous aux lettres : ſemez dans

votre jeune âge des connoiſſances dont la

moiſſon fera la joie & l'agrément de votre

vieilleſſe. Vos beaux jours prétendus paſ

ſeront comme une ombre. Que vous vous

trouverez heureux d'avoir ſçu vous ména

ger des reſſources pour ce tems, où l'hom

me, ennemi des beaux arts , n'a pour per

ſpective, que la honte, l'ennui, la douleur,

le tombeau ! *M. L. de Londres.

(a) Le duc de Vivonne qui avoit le teint

extrêmement frais & vermeil. « Euſſé-je, diſoit

» l'empereur Didier Julien , euſſé-je un des

» pieds dans le tombeau, l'étude auroit encore

» des charmes pour moi. »
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Je fais de l'étude mon divertiſſement &

ma conſolation, & je ne ſçais rien de ſi

fâcheux qu'elle n'adouciſſe. Dans ce trou

ble que me cauſe l'indiſpoſition de ma fem

me, la maladie de mes gens, la mort même

de quelques-uns , je ne trouve d'autre re

mede que l'étude. Véritablement elle me

fait mieux comprendre toute la grandeur

du mal ; mais elle me le fait auſſi ſupporter

avec moins de peine.* Pline le jeune.

L'étude orne l'eſprit de vérités agréables,

utiles , ou néceſſaires; elle éleve l'ame par

la beauté de la véritable gloire ; elle ap

prend à connoître les hommes tels qu'ils

ſont, en les faiſant voir tels qu'ils ont été

& tels qu'ils doivent être; elle inſpire du

zèle & de l'amour pour la patrie; elle nous

rend plus humains, plus généreux , plus

juſtes, parce qu'elle nous rend plus éclairés

ſur nos devoirs & ſur les biens de l'hu

manité.

C'eſt par l'étude que nous ſommes

| Contemporains de tous les hommes,

Et citoyens de tous les lieux.

Enfin c'eſt elle qui donne à notre ſiécle

les lumieres & les connoiſſances de tous

ceux qui l'ont précédé ; ſemblables à ces

vaiſſeaux deſtinés aux voyageurs de long

cours , qui ſemblent nous approcher des

pays les plus éloignés , en nous communi

quant leurs productions & leurs richeſſes.

* M. le chev. de Jaucourt,voyº# .
, lV
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L'évangile eſt l'hiſtoire de la vie de Jeſus4

Chriſt. $

L'évangile, ce divin livre, le ſeul néceſ

ſaire à un Chrétien , & le plus utile de tous

' à quiconque même ne le ſeroit pas, n'a

beſoin que d'être médité pour porter dans

l'ame l'amour de ſon Auteur, & la volonté

d'accomplir ſes préceptes. Jamais la vertu

n'a parlé un ſi doux langage ; jamais la pro

fonde Sageſſe ne s'eſt exprimée avec tant

d'énergie & de ſimplicité. On n'en quitte

point la lecture, ſans ſe ſentir meilleur qu'au

paravant."J. J. Rouſſeau. . ·

| Voyez les livres des philoſophes avec

toute leur pompe. Qu'ils ſont petits auprès

de celui-là ! Se peut-il qu'un livre à-la-fois

ſi ſublime & ſi ſage ſoit l'ouvrage des hom

· mes ? Se peut-il que celui dont il fait l'hiſ

toire , ne ſoit qu'un homme lui-même ? Eſt

ce-là le ton d'un enthouſiaſte , ou d'un

ambitieux ſectaire ? Quelle douceur, quelle

pureté dans ſes mœurs ! Quelle grace tou

chante dans ſes inſtructions ! Quelle éleva

tion dans ſes maximes ! Quelle profonde

ſageſſe dans ſes diſcours ! Quelle préſence

d'eſprit, quel'e fineſſe & quelle juſteſſe dans

ſes réponſes ! Quel empire ſur ſes paſſions !

Où eſt l'homme , où eſt le ſage qui ſçait

agir, ſouffrir & mourir ſans foibleſſe & ſans

oſtentation ? * Id.

' Dirons-nous que l'Hiſtoire de l'évangile
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eſt inventée à plaiſir ? Ce n'eſt pas ainſi

· qu'on invente. Au fond , c'eſt reculer la

difficulté ſans la détruire. Il ſeroit plus in

concevable que pluſieurs hommes d'accord

euſſent fabriqué ce livre , qu'il ne l'eſt qu'un

ſeul en ait fourni le ſujet. Jamais des au

teurs Juifs n'euſſent trouvé ce ton ni cette

morale ; & l'évangile a des caractères de

vérité ſi frappans , ſi parfaitcment inimi

tables, que l'inventeur en ſeroit plus éton

- nant que le héros. * Id.

D'où me vient cet auguſte livre ?

- Que j'y trouve de majeſté ! -

Ma raiſon s'en étonne, & tout mon cœur ſe livre

Au charme inattendu de ſa ſimplicité.

De la pompe philoſophique,

Venez, grands écrivains, étaler l'appareil ;

Ici diſparoîtra ſon éclat magnifique,

Comme l'aſtre des nuits à l'aſpect du ſoleil.

D'où nous vient donc ce livre unique ?

Quel en eſt le ſublime Auteur?

Eſt-ce un Dieu ? Si tout autre en étoit l'inventeur

Je ſerois forcé de le croire

Plus étonnant, pour ſon lecteur,

Que le iiéros dont il eût fait l'hiſtoire. .

- - - *M. Sabatier de Caſtres.

^.

Jeſus-Chriſt parle des plus grandes choſes

fi ſimplement, qu'il ſemble qu'il n'y a pas

penſé, & fi nettement néanmoins, qu'on
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yoit bien ce qu'il en penſoit. Cette clarté

jointe à cettenaïveté, eſt admirable.*Paſcal.

| Qui a appris aux évangéliſtes les qualités

d'une ame véritablement héroïque, pour

# #nde ſi parfaitement en Jeſus-Chriſt?...

Le ſtyle de l'évangile eſt admirable en

une infinité de manieres, & , entr'autres,

en ce qu'il n'y a aucune invective de la part

des hiſtoriens contre Judas, ou Pilate, ni

contre aucun des ennemis , ou des bour

reaux de Jeſus-Chriſt. * Id.

Il n'y a de véritable ſageſſe en ce mon

de , que celle qu'enſeigne la morale de

l'évangile. Quand même elle ne ſeroit point

ſoutenue par la foi & par la religion, c'eſt

la plus pure & la plus parfaite loi du monde.

EXACTITUDE. Voyez ATTENTION,

V I G I LA NC E.

EXAGERATION.

L'exagération eſt cette opération de l'eſ

prit, par laquelle on augmente la bonne ou

mauvaiſe qualité des choſes, par rapport à

ce qu'elles ſont réellement. On ne doit ja

mais exagérer , ſi l'on ne veut ſe familia

riſer avec le menſonge ; car rien n'en ap

proche plus que l'exagération. J'ai remar

qué que nous n'exagérons jamais plus vo

lontiers que lorſqu'on nous contredit, ou

qu'on nous accuſe d'exagération. On dit
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que les peuples des provinces méridionales

de France ſont fort ſujets à exagérer ; ce

défaut naît, ſans doute, de la vivacité de

leur caractère. *** \

E X C È S.

On entend par ce mot tout ce qui paſſe

les bornes de la raiſon.* Voyez Modération.

Les vertus pouſſées à l'excès , ſe chan

gent en vices. * Voyez Fanatiſme, Super

ſtition, & les autres mots qui portent avec

eux un ſigne d'excès, comme Intempérance,

Prodigalité, &c. &c. &c.

EXCUSE, PARDON.

L'excuſe eſt une raiſon bonne ou mau

vaiſe, qu'on apporte à celui qu'on a offenſé,

pour affoiblir à ſes yeux la faute qu'on a

commiſe. Le pardon eſt l'aveu du repentir

de la faute. On fait excuſe d'une faute le

gere, ou apparente; on demande pardon

d'une faute griève & réelle. L'excuſe eſt

pour ſe juſtifier; le pardon, pour arrêter la

punition. La premiere part d'un fond de

politeſſe, l'autre naît de la crainte, ou du

repentir. Les hommes d'un bon naturel font

excuſe facilement , & excuſent de même :

ils ne craignent pas de demander pardon

de leurs fautes, & ſe font un plaiſir de par

donner celles d'autrui.*** Voyez Pardon.

EXECRABLE. Voyez ABOMINABLE.
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E XEM P L E S.

L'exemple eſt une action vicieuſe ou ver

tueuſe qu'on ſe propoſe d'imiter. ***

La maniere d'aimer nos ſemblables eſt de

leur ſouhaiter les biens que nous jugeons les

plus propres au bonheur de l'homme, &

de les leur procurer, s'il eſt en notre pou

voir de le faire. Rien n'y étant plus propre

que la vertu, le premier & le plus impor

tant devoir de la ſociété eſt donc de la mon

trer dans tout ſon éclat à ceux qui nous

environnent, pour leur en inſpirer l'amour :

or l'exemple eſt le moyen le plus efficace

pour opérer cet effet, & c'eſt ſouvent le

ſeul qu'on ait en main. Tous les hommes

ne font pas des livres, des ſermons ou des

loix : tous n'en ont pas le talent, le loiſir

ou l'autorité ; & ce ne ſont-là d'ailleurs

que des tableaux ſans vie, qui remuent ra

rement le cœur, & ne préſentent de la vertu

que des images imparfaites & tronquées.

La plume & la parole même, ainſi que le

crayon ou le pinceau, ne peignent que la

ſuperficie des ſujets; ne leur donnent qu'une

face , qu'une attitude unique, & ne ſçau

roient imprimer le mouvement à des por
II'a1tS.

L'exemple eſt le tableau vivant qui peint

la vertu en action , & communique l'im

preſſion qui la meut à tous les cœurs qu'il

atteint : or chacun peut donner des exem

ples de vertu, puiſqu'il ne faut, pour le

t
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faire, qu'agir en homme vertueux. * M.

Touſſaint. |

Tous les aſtres ſont radieux ; mais tous

n'ont pas une ſphere également étendue.

Il en eſt de même des modeles de vertu.

Chacun d'eux, dans le cercle qu'il occupe,

éclaire & vivifie ce qui l'approche ; mais

un monarque ou prince , s'il eſt vertueux,

répand ſes influences ſalutaires beaucoup

plus loin, qu'un citoyen iſolé qui vit dans un

état obſcur. Ce n'eſt pas que l'homme ver

tueux, placé ſur le trône, ſoit un aſtre par

lui-même plus lumineux que l'homme privé;

mais c'eſt que ſes rayons partent d'un lieu

plus élevé. * Id.

On doit le bon exemple aux hommes.

L'honneur de Dieu , & le bien général

ſont intéreſſés à l'obſervation de ce pré

cepte , qui ordonne non - ſeulement de ne

pas ſcandaliſer les hommes par de mauvai

ſes actions, mais de les édifier par de bonnes.

La charité du prochain y eſt tellement atta

chée , que l'on peut dire que ç'en eſt la

plus générale , la plus importante & la plus

difficile partie. C'eſt la plus générale ,

parce qu'elle oblige toutes ſortes de per

ſonnes ſans exception, les grands, les pe

tits, les riches , les pauvres , les ſçavans,

les ignorans. Tout le monde n'eſt pas en

état de faire l'aumône aux autres, parce qu'il

y en a beaucoup qui ne ſont en état que de

recevoir eux-mêmes.Tous ne ſont pas capa

bles d'inſtruire, d'éclairer les hommes; mais

il n'y a perſonne qui ne puiſſe les édifier par
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de bonnes actions, & les porter à prati

quer la vertu. C'eſt une aumône ſpirituelle

dont perſonne n'eſt incapable, & dont on

a toujours , quand on le veut , un tréſor

inépuiſable. Il eſt certain auſſi que l'édifi

cation eſt la plus importante de toutes les

oeuvres de charité, parce que rien ne porte

plus directement au mal que les mauvais

exemples, & que rien n'attire plus forte

ment au bien que les bons. Les paroles &

les raiſons peuvent ſolliciter à l'un ou à

l'autre; mais l'exemple y entraîne par une

force preſqu'invincible : c'eſt un fleuve qui

nous porte ; c'eſt un torrent qui nous en

traîne. Il eſt vrai encore que la pratique de

ce devoir, dans toute ſa perfection, eſt ſi

difficile, qu'on peut dire qu'elle comprend

le plus haut point de la vie Chrétienne ;

car, pour ne point ſcandaliſer le prochain,

' il faut non-ſeulement lui dérober nos vices ;

mais il faut encore ſupprimer toutes nos

humeurs & toutes nos paſſions déréglées.

* M. Nicole.

L'édification du prochain demande qu'on

paroiſſe toujours devant lui ſans vices &

ſans autre intérêt que celui de la juſtice.

Elle demande auſſi qu'on ne lui parle ja

mais qu'avec vérité, & qu'on la lui rende

aimable par la douceur. Elle demande en

core qu'on lui faſſe voir dans les actions de

ſa vie, la pratique des devoirs de la ſociété

& de la religion, & qu'on ne ſe faſſe pas

reprocher de parler d'une maniere & d'agir

d'une autre.*Id.
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Les bons exemples ont cet avantage de

ſe répandre, comme une odeur, dans tous

ceux qui en ſont les ſpectateurs, & d'être,

par cela même , une inſtruction vivante,

qui , dans toutes les manieres d'inſtruire,

eſt celle qui eſt la plus efficace & la plus

générale , puiſqu'elle appartient à tout le

monde.Ainſi perſonne n'eſt exempt de cette

obligation d'édifier ceux qui nous environ

nent ; car il n'eſt point d'homme qui ne

puiſſe édifier ceux qui le voient, par ſa pa

tience, par ſon humilité, par le réglement

de ſes paroles & de ſes actions. L'amour du

prochain, quand il eſt dans le cœur, eſt

un tréſor inépuiſable de ces ſortes de par

fums ; & ce ne peut être que le défaut de

cet amour du prochain, qui nous mette dans

l'impuiſſance de contribuer , en cette ma

niere, au bien de la ſociété. Il faut, pour

cela, mener une vie réglée. Ce ſont-là les

fruits que Dieu demande de nous, & qui

ne manquent jamais de porter nos ſembla

bles à la vertu. Mais c'eſt en vain qu'on

prétend édifier les hommes, quand on man

que à l'accompliſſement de ſes devoirs.

Dieu a imprimé dans le cœur commun des

hommes un diſcernement aſſez juſte de la

vraie vertu ; &, quand ils ſuivent ſimple

ment la lumiere qu'ils y trouvent, ils ne ſe

laiſſent pas ſéduire, & ils ſont portés à ſui

vre les bons exemples. * Id. -

Il y a des vertus qu'on doit tenir cachées ;

mais il y en a qui ſont des eſpeces de cha

rité qu'on doit au prochain. Ainſi l'humi

C. - -

•
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lité eſt edifiante, parce qu'elle eſt contrâire

à l'amour-propre. L'auſtérité eſt édifiante,

parce qu'elle renferme la fuite de la débau

che, La gravité eſt édifiante, parce que c'eſt

la marque d'une ame où la raiſon domine,

& qui n'eſt pas emportée par les ſaillies des

paſſions. La modeſtie eſt édifiante , parce

que c'eſt la marque d'une ame ennemie de

l'orgueil, & où la pureté règne. L'égalité

d'eſprit eſt édifiante, parce que c'eſt la mar

que d'une ame qui n'eſt point dominée par

les paſſions , mais qui en eſt la maîtreſſe.

La douceur eſt édifiante, tant parce qu'elle

marque une ame tranquille, que parce qu'elle

fait paroître qu'on aime ceux envers qui on

l'exerce & qu'elle n'irrite point l'amour

propre du prochain. La patience eſt édi

fiante, parce qu'elle marque une ame ſou

miſe & réſignée à la volonté de Dieu. Mais

il n'y a rien de ſi édifiant que la charité

& la compaſſion pour le prochain , parce

qu'il n'y a rien qui flate plus les hommes

que de ſe voir aimés; &, par conſéquent,

rien ne donne plus d'entrée dans leur cœur,

' que l'affection qu'on leur témoigne. * Id.

Rien n'eſt ſi contagieux que l'exemple ;

& nous ne faiſons jamais de grands biens

& de grands maux , qui n'en produi

ſent de ſemblables. Nous imitons les bon

nes aétions , par émulation; & les mau

vaiſes, par la malignité de la nature, que la

honte retenoit priſonniere , & que l'exem

ple met en liberté. * La Rochefoucault. .

On aime aſſez à donner à des enfans des

leçons

i
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leçons de vertu & de probité ; on ſe fait

honneur même de leur débiter les maximes

les plus ſéveres & les plus héroïques de la

ſageſſe ; mais la conduite domeſtique ſou- .

tient mal le faſte & la vanité de ces inſ

tructions. On leur propoſe les vertus de

leurs ancêtres, & on affoiblit, en les dé

mentant ſoi-même par des mœurs oppo

ſées , l'impreſſion qu'avoit pu faire le ſou

venir de ces anciens modèles. Ainſi, loin

de leur inſpirer des ſentimens de vertu, par

ces impreſſions contredites par nos exem

ples , nous les accoutumons à penſer de

bonne heure que la vertu n'eſt qu'un nom;

que les maximes qu'on nous en débite, ne

ſont qu'un langage & une façon de parler,

qui a paſſé des peres aux enfans, mais que

l'uſage a toujours contredit ; & qu'enfin

ceux qui ont paru, dans tous les tems, les

plus zélés défenſeurs , ont toujours été au

fonds ſemblables au reſte des hommes.

* M. Maffillon.

Il eſt difficile que les mauvais exemples

n'entraînent l'homme , s'ils ſont fréquens

à ſa vue, & s'ils lui deviennent familiers.

Un des plus grands grands ſecours pour l'in

nocence, c'eſt de ne pas connoître le vice

par les exemples de ceux que nous fréquen

tons. M. de Buſſy répétoit ſouvent, qu'à

force de ne trouver rien qui vaille ſur ſon

chemin , on devient rien qui vaille ſoi

même. Il faut un grand courage pour ſe

ſoutenir ſeul dans les ſentiers de la vertu,

quand on eſt entouré de gens qui ne les

D. des Paſ. T. I. Aa
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ſuivent point. D'ailleurs, dans les Etats ou

les mœurs ſont corrompues, la plûpart des

hommes ne tirent point du fruit du petit

nombre de bons exemples qu'ils voient ;

& , dans l'éloignement , ils ſe contentent

de rendre avec froideur quelque juſtice au

mérite. * M. le chev. de Jaucourt.

Le mauvais exemple des grands eſt con

tagieux aux petits.

La leçon des exemples inſtruit beaucoup

plus que celle des préceptes.

La principale ſcience du monde conſiſte

à profiter également des bons & des mau

vais exemples.

Le mauvais exemple excite plus forte

ment à faire le mal, que le bon à faire le

, bien, parce qu'il a notre inclination natu

relle de ſon côté. *

, Il eſt plus à propos, pour rendre les hom

mes ſages, de leur montrer ce qu'il faut évi

ter, que ce qu'ils doivent ſuivre. *

L'exemple eſt quelquefois une régle dan

gereuſe, & qui ne manque guère d'égarer

ceux qui s'y livrent aveuglément. Il en eſt

des exemples, comme des conſeils : pour

en tirer avantage , il faut avoir aſſez de

lumieres pour les apprécier. Les mauvais

exemples nuiſent en ce qu'ils entraînent à

la pratique du mal ; mais les bons nuiſent

auſſi quelquefois, en ce qu'ils bornent dans

la pratique du bien ; car, ſi ceux que vous

vous propoſez d'imiter ne ſont pas des mo

dèles en tout genre , vous ne ſçauriez man

quer en les imitant, & ſouvent même en les

|
|)

:
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ſurpaſſant, de reſter dans l'imperfection &

la médiocrité.Voilà, ſans doute, pourquoi

le Légiſlateur des Chrétiens n'a pas dit : lmi

,tez tel apôtre, tel anachorete, tel roi, tel

pere de famille; mais,Soyez parfaits comme

votre pere céleſte eſt parfait. On ne va ja

mais au grand par l'imitation, à moins que

le modèle qu'on ſe propoſe ne ſoit inimi

table.* · -

E X E RC I C E.

Comme nous nous ſommes propoſés

dans ce Dictionnaire de préſenter aux hom

mes tout ce qui peut les rendre meillleurs

& contribuer à leur bonheur, nous croyons

devoir conſacrer un article au mot exercice.

Quoique ce mot ſemble n'appartenir qu'à

la médecine, il n'eſt pas tout-à-fait étran

ger à la morale, puiſqu'il peut fournir aux

hommes des leçons qui ne tendent qu'à

leur ſanté & à leur conſervation.

Le mot d'exercice, dans le ſens que nous

l'employons ici, ſignifie l'action du corps

à laquelle on ſe livre volontairement ; je

dis volontairement , pour la diſtinguer de

l'action du travail à laquelle on ſe porte

le plus ſouvent avec peine, qui nuit à la

ſanté , & qui hâte notre deſtruction par

l'excès qui en eſt ſouvent inſéparable.***

Les anciens ſçavoient que l'exercice du

corps étoit utile, & même néceſſaire à la

ſanté; & de-là vient qu'il faiſoit partie de

leur éducation. Ils établirent même des prix

à ce ſujet. C'eſt dans la mº# vue que

a 1j
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Cyrus, parmi les ſoins qu'il prenoit de l'é-

ducation des Perſes , leur avoit fait une loi

de ne pas manger avant d'avoir exercé leur

corps par quelque genre de travail. ***

L'exercice eſt efficace pour favoriſer les

excrétions & l'ouvrage de la nutrition. L'ob

ſervation journaliere prouve que la langueur

dans le mouvement circulaire , empêche

que l'application du ſuc nourricier des par

ties élémentaîres ne ſe faſſe comme il faut

pour la réparation des fibres ſimples, qui

ont perdu plus qu'elles ne peuvent recou

vrer. C'eſt ce dont on peut ſe convaincre,

· ſi l'on conſidere ce qui arrive à l'égard de

deux jeunes gens nés de mêmes parens,

avec la même conſtitution apparente, qui

embraſſent deux genres de vie abſolument

· oppoſés ; dont l'un s'adonne à des occu

pations de cabinet, à l'étude, à la médita

tion , mène une vie abſolument ſédentaire ;

tandis que l'autre prend un parti entiére

ment oppoſé, ſe livre à tous les exercices

du corps , à la chaſſe, aux travaux militai

res. Quelle différence n'obſerve-t-on pas

entre ces deux freres ? Celui-ci eſt extrê

mement robuſte, réſiſte aux injures de l'air,

ſupporte impunément la faim , la ſoif, les

fatigues les plus fortes, ſans que ſa ſanté en

ſouffre aucune altération ; il eſt fort comme

Hercule, Le premier, au contraire, eſt d'un

tempérament très-foible, d'une ſanté tou

jours chancelante, qui ſuccombe aux moin

dres peines de corps , ou d'eſprit ; c'eſt un

\nomme auſſi délicat qu'une jeune fille valé

\
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tudinaire. Cette différence dépend abſolu

ment de l'habitude contractée pour le mou

vement dans l'un , & pour le repos dans

l'autre. *M. d'Aumont.

Si l'on voit des tempéramens plus foi

bles, plus délicats, plus ſujets aux maladies

parmi les gens de qualité que parmi les

autres , c'eſt qu'ils font peu d'exercice.

La plûpart de leurs maladies ne viennent

que de la continuité du repos; car ce n'eſt

pas l'interrompre que de ſe promener dans

une voiture.*

L'expérience a prouvé que le meilleur

exercice, celui qui eſt le plus ſalutaire à la

ſanté , eſt celui qui ſe fait avant les repas,

& ſur-tout avant le dîner. *M. d'Aumont.

EXPERIE N C E.

L'expérience ſignifie communément la

connoiſſance acquiſe par un long uſage de

la vie, jointe aux réflexions que l'on a fai

tes ſur ce qu'on a vu & ſur ce qui nous eſt

arrivé de bien & de mal. En ce ſens,

la lecture de l'hiſtoire eſt fort utile pour

nous donner de l'expérience; elle nous ap

prend des faits, & nous montre les événe

mens, bons ou mauvais, qui en ont été la

fuite & les conſéquences. Nous ne venons

point au monde avec la connoiſſance des

cauſes & des effets ; c'eſt uniquement l'ex

périence qui nous fait voir ce qui eſt Cauſe

& ce qui eſt Effet ; enſuite notre propre

A aiij
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réflexion fait obſerver la liaiſon & l'encha#-

nement qu'il y a entre la cauſe & l'effet.

Chacun tire plus ou moins de profit de ſa,

propre expérience, ſelon le plus ou le moins

de lumieres dont on a été doué en venant

au monde.

Les voyages ſont auſſi fort utiles pour

donner de l'expérience; mais, pour en re

tirer cet avantage, on doit voyager avec

l'eſprit d'obſervation. *M. du Marſais.
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FACHEUX.

- (O N entend en général par ce mot, ce

' qui gêne, ce qui nuit à notre bien-être;

& l'on entend par un fâcheux un importun

qui ſurvient dans un moment où la préſence

même d'un ami eſt de trop , & où celle

d'un indifférent embarraſſe & peut donner

' de l'humeur, quand elle dure. Un fâcheux

vous interrompt quand ce que vous dites,

ou faites, ne ſouffre point de délai ; il ne

vous paye pas, quand vous comptez le plus

ſur l'argent qu'il vous doit ; enfin tout ce

qu'il fait, il le fait toujours hors de pro

pos. *** - -

FACIL E.

Facile, en général, marque ce qui ſe fait

ſans peine &† obſtacles. Ce mot eſt une

injure pour une femme; c'eſt ſouvent une

bonne qualité dans un homme, & quel

quefois un défaut. C'eſt une bonne qualité,

quand on l'emploie pour déſigner un eſprit

qui ſe rend aiſément à la raiſon, à la juſ

tice; & un défaut, quand on l'emploie pour

déſigner un eſprit crédule , foible , qui ſe

laiſſe aiſément gouverner.***

FAINEANTISME. Voyet PARESSE.

/ "A a iv
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FAMILIARITÉ.

C'eſt une liberté dans les diſcours & les

manieres, qui ſuppoſe entre les hommes de

la confiance & de l'égalité.Comme on n'a

pas, dans l'enfance, de raiſon de ſe défier de

ſon ſemblable ; comme alors les diſtinctions

de rang & d'état, ou ne ſont pas, ou ſont

imperceptibles, on n'apperçoit rien de con

traint dans le commerce des enfans. Ils

s'appuient ſans crainte ſur tout ce qui eſt

homme : ils dépoſent leurs ſecrets dans les

cœurs ſenſibles de leurs compagnons ; ils

laiſſent échapper leurs goûts, leurs eſpéran

ces, leur caractère. Mais les compagnons

deviennent concurrens & enfin rivaux; on

ne court plus enſemble la même carriere ;

on s'y rencontre, on s'y preſſe, on s'y

heurte, & bientôt on n'y marche plus qu'à

couvert & avec précaution.

· Mais ce ſont ſur-tout les diſtinctions de

rangs & d'état , plus que la concurrence

dans le chemin de la fortune , ou la riva

lité dans les plaiſirs, qui font diſparoître,

dans l'âge mûr, la familiarité dupremier âge.

Elle reſte toujours dans le peuple ; il la

conſerve même avec ſes ſupérieurs, parce

qu'alors, par une ſotte illuſion de l'amour

propre , il croit s'égaler à eux. Le peuple

ne ceſſe d'être familier que par défiance,

& les grands que par la crainte de l'égalité.

Ce qu'on appelle maintien, nobleſſe dans

les manières, dignité, repréſentation, ſont
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des barrieres que les grands ſçavent mettre

entr'eux & l'humanité. Ils ſont ennemis de

la familiarité ; quelques-uns même la crai

nent avec leurs égaux. .. . -

La familiarité eſt le charme le plus ſédui

ſant, & le lien le plus doux de l'amitié :

elle nous fait connoître à nous-mêmes ;

elle développe les hommes à nos yeux :

c'eſt par elle que nous apprenons à traiter

-avec eux ; elle donne de l'étendue & du

reſſort au caractère ; elle lui aſſure ſa forme

dictinctive : elle aide au naturel aimable à

ſortir des entraves de la coutume, & à mé

priſer les détails minutieux de l'uſage; elle

répand ſur tout ce que nous ſommes, l'éner

gie & les graces. * Dičt. encyclop.

FANFARON.

Le fanfaron eſt celui qui fait parade d'un

courage qu'il n'a pas : l'uſage a un peu étendu

l'acception de ce mot; on l'applique à celui

qui exagere, ou qui montre, avec trop

d'affectation & de confiance, la bravoure

qu'il a, & plus généralement à celui qui

ſe vante d'une vertu, quelle qu'elle ſoit, au

delà de la bienſéance ; mais les loix de la

bienſéance varient ſelon les tems & les

lieux.Ainſi tel homme eſt pour nous un fan

faron qui ne l'étoit pas pour ſon fiécle, &

qui ne le ſeroit pas aujourd'hui pour ſa na

tion. Il y a des peuples fanfarons.

La fanfaronnade eſt auſſi dans le ton. Il

y a tel diſcours héroïque, qu'un mot ajoûté
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ou changé, feroit dégénérer en fanfaron

nade; & réciproquement il y a tel propos

fanfaron qu'une pareille correction rendroit

héroïque. * M. Diderot.

FANATISME.

Le fanatiſme eſt un zèle outré des vertus.

La vérité, la religion, l'amitié, l'amour de

la patrie a ſes fanatiques.

Le fanatiſme prend ſa ſource dans le tem

pérament. Les gens d'une imagination forte

& les mélancoliques, y ſont naturellement

portés ; & l'on remarque que l'eſprit n'a

pas aſſez de force pour nous en préſerver,

puiſque tant de grands hommes n'ont pu
s'en garantIr.

Le fanatiſme eſt contraire à la ſageſſe ,

à la modération & à l'eſprit du Chriſtia

niſme, qui nous recommande l'amour de

nos ſemblables. * M. Neuvillé.

C'eſt une maxime inconteſtable que de

l'abus des meilleures choſes, il en réſulte

ſouvent de très-mauvaiſes : entr'autres preu

ves de cette vérité, une de plus fortes eſt

celle que l'on tire des pernicieux effets du

^fanatiſme & de la ſuperſtition , conſidérés

comme des abus de la vraie religion....

L'eſprit de l'homme eſt ſujet à certaines

terreurs, à certaines craintes dont il ne ſçau

roit ſe rendre raiſon à lui-même, procé

dantes, ſoit du mauvais état des affaires pu

bliques , quelquefois d'une humeur ſombre

& mélancolique, ou bien auſſi du concours

de toutes ces circonſtances.

-
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· Dans cette ſituation, l'ame redoute une

infinité de maux chimériques dont elle ſe

croit menacée par des êtres mal-faiſans. Les

objets réels manquent-ils à ces terreurs ?

Auſſi-tôt, active à ſon propre préjudice, &

s'abandonnant à ſon goût pour le merveil

leux, l'imagination s'en fait d'imaginaires,

ne met aucunes bornes à leur pouvoir

& à leur méchanceté....

· L'eſpérance, l'orgueil, la préſomption,

une imagination échauffée, jointe à l'igno

rance, ce ſont-là les vraies ſources du fana

tiſme.

Le fanatiſme ayant ſa ſource dans la force

des eſprits, & dans un caractère préſomp

tueux & hardi, porte naturellement à des

réſolutions extrêmes, ſur-tout lorſqu'il par

vient à remplir la tête du miſérable qui eſt

poſſédé de l'idée qu'il eſt illuminé par la

grace, & de mépris pour les loix commu

nes de la raiſon, de la morale & de la pru

dence. La philoſophie eſt ſeule en état de

guérir de cette maladie , qui a fait verſer

tant de ſang ſur la terre. * M. Hume. Voyez

º#. de Voltaire dit en parlant du fana

tiſme :

Enfant dénaturé de la religion,

Armé pour la défendre, il cherche à la détruire.

Et, reçu dans ſon ſein, l'embraſſe & le déchire.

Le fanatiſme naît toujours de l'ignorance,

ou de l'orgueil, Dans toutes les religions,
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il n'y a guère que le peuple qui ſoit fanati

que, & il ne le devient que parce qu'il ne

, connoît pas ſa religion, ou qu'il la connoît

mal ; alors il n'écoute que ſon faux zèle,

& lui ſacrifie ce qu'il a de plus cher. Les

hommes devroient étudier les hommes ,

voir combien leurs lumieres ſont bornées,

combien la vérité eſt cachée ; être indul

gens, modérés, & ne jamais s'enthouſiaſ

mer pour quoi que ce ſoit. * M. S.... de C....

Il eſt affreux de voir comment cette opi

nion d'appaiſer le ciel par le maſſacre, une

fois introduite , s'eſt univerſellement répan

due dans preſque toutes les religions , &

combien on a multiplié les raiſons de ce

ſacrifice, afin que perſonne ne pût échap

per au couteau. Tantôt ce ſont des enne

mis qu'il faut immoler à Mars extermina

teur. Les Scythes égorgent à ſes autels le

centieme de leurs priſonniers ; &, par cet

uſage de la victoire, on peut juger de la juſ

tice de la guerre : auſſi chez d'autres peuples,

ne la faiſoit-on que pour avoir de quoi four

nir aux ſacrifices; de ſorte qu'ayant été inſti

tués d'abord, ce ſemble, pour en expier les

horreurs, ils ſervirent enfin à les juſtifier.

Tantôt ce ſont des hommes juſtes qu'un

dieu barbare demande pour victimes. Les

Gètes ſe diſputent l'honneur d'aller porter à

Zamolxis les vœux de la patrie. Celui qu'un

heureux ſort deſtine au ſacrifice , eſt lancé

à force de bras ſur des javelots dreſſés. S'il

reçoit un coup mortel en tombant ſur les

piques , c'eſt de bon augure pour le ſuc



| --N-[F A N ] A#- 381

cès de la négociation & pour le mérite du

député. Mais s'il ſurvit à ſa bleſſure, c'eſt

un méchant dont le dieu n'a point affaire.

Tantôt ce ſont des enfans a qui les dieux

redemandent une vie qu'ils viennent de leur

donner ; juſtice affamée du ſang de l'inno

cence, dit Montagne. Tantôt c'eſt le ſang

le plus cher : les Carthaginois immolent

leurs propres fils à Saturne, comme ſi le

tems ne les dévoroit pas aſſez tôt. Tantôt

c'eſt le ſang le plus beau : cette même

Ameſtris qui avoit fait enfouir douze hom

mes vivans dans la terre , pour obtenir

de Pluton, par cette offrande, une plus

longue vie ; cette Ameſtris ſacrifie encore

à cette inſatiable divinité quatorze jeu

nes enfans des premieres maiſons de Perſe,

parce que les ſacrificateurs ont toujours fait

entendre aux hommes, qu'ils devoeint of

frir à l'autel ce qu'ils avoient de plus pré

cieux. C'eſt ſur ce principe que, chez quel

ques nations , on immoloit les premiers

nés, & que, chez d'autres, on les rache

toit par des offrandes plus utiles aux miniſ

tres du ſacrifice. C'eſt ce qui autoriſa, ſans

doute, en Europe la pratique de quelques

ſiécles, de vouer les enfans au célibat dès

l'âge de cinq ans, & d'empriſonner dans le

cloître les freres du prince héritier, comme

on les égorge en Aſie.

Tantôt c'eſt le ſang le plus pur. N'y a

t-il pas des Indiens qui exercent l'hoſpita

lité envers tous les hommes , & qui , en

même tems , ſe font un mérite de tuer tout

étranger vertueux & ſçavant , qui paſſera
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chez eux, afin que ſes vertus & ſes talens

leur demeurent ? Tantôt c'eſt le ſang le plus

ſacré. Chez la plûpart des idolâtres, ce ſont

les prêtres qui font la fonction de bourreaux

à l'autel ; & chez les Sibériens, on tue les

prêtres pour les envoyer prier dans l'autre

monde, à l'intention du peuple. Enfin tou

tes les idoles de l'Inde & de l'Amérique ſe

ſont abbreuvées de ſang humain. Quel ſpec

tacle pour Cortez, entrant dans le Mexique,

de voir immoler cinquante hommes à ſon

heureuſe arrivée ! Mais, quel étonnement

quand un des peuples qu'il avoit vaincus,

députa vers lui avec ces paroles ! « Seigneur,

» voilà cinq eſclaves ; ſi tu es un Dieu fier

» qui ſe paiſſe de chair & de ſang, mange

» les ; ſi tu es un dieu débonnaire, voilà

» de l'encens & des plumes; fi tu es homme,

» prens les oiſeaux & les fruits que voici. »

C'étoient pourtant des ſauvages qui donne

nerent cette leçon d'humanité à des Chré

tiens , ou plutôt à des barbares que tous

les vrais Chrétiens réprouvent.

Mais ſi l'ignorance & la corruption abu

ſent des meilleures inſtitutions , quel ſera

l'abus des choſes monſtrueuſes ! Auſſi,quand

on ſe fut apprivoiſé avec ces ſacrifices in

humains, les hommes, devenus les rivaux

des dieux, affecterent de ne les imiter que

dans leurs injuſtices ;de-là l'uſage d'appaiſer

les manes, comme on appaiſoit les dieux

par le ſang ; en quoi l'avariee des prêtres

ne ſervoit que trop bien la haine des rois.

Ce ne ſont plus des hécatombes où le ſa

crificateur trouve des dépouilles & le peu
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ple des alimens, mais les plus cheres victi

mes qu'une barbare ſuperſtition immole à la

politique. Ce même Achille, qui avoit ar

raché Iphigénie au couteau de Calchas, de

mande le ſang de Polixène. Achille eſt dieu

par l'homicide , comme il étoit devenu

héros à force de maſſacres. *M. Deleyre.

Parcourez la ſurface de la terre ; & après

avoir vu d'un coup d'œil tant d'étendards

déployés au nom de la religion, en Eſpa

gne contre les Maures, en France contre

les hérétiques, en Hongrie contre les Tar

tares , tant d'ordres militaires fondés pour

convertir les infideles à coups d'épée, s'en

tre-égorger aux pieds de l'autel qu'ils doivent

défendre, détournez vos regards de ce tri

bunal affreux élevé ſur le corps des foibles,

des innocens & des malheureux, pour ju

ger les vivans comme Dieu jugera les morts,

mais avec une balance bien différente.... Id.

S'il eſt vrai qu'après les édits ſanguinaires

d'Adrien , qui fit périr un million d'hom

mes pour cauſe de religion, les Juifs ayant

aſſé dans l'Arabie déſerte, y établirent la

oi de Moiſe par la voie de l'inquiſition ,

les voilà dans le cas de ce tyran qui fut

brûlé dans un taureau d'airain , funeſte in

vention de ſa barbarie. Mais ce n'eſt pas

à des Chrétiens de les en punir , eux qui

profeſſent la loi de miſéricorde & qui re

prochent aux Juifs de n'avoir imité que le

Dieu des vengeances.* Id. -

Quand vous verrez des hommes renon

cer à tout pour un ſeul objet, craignez de
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les troubler dans la poſſeſſion de ce qui leur

reſte, parce que la violence de vos efforts

rendroit leur cauſe bonne, fût elle injuſte.

La compaſſion vous attirera des ennemis ,

puis des fauteurs, enfin des diſciples dont

le nombre ſe multipliera à proportion de

vos rigueurs. Gardez vous ſur - tout d'en

faire† victimes ; car c'eſt par la perſé

cution qu'on a vu s'élever toutes les ſectes

qui affligent le Catholiciſme. * Id.

Le fanatiſme a conſacré la guerre ; & le

fléau le plus déteſtable eſt regardé comme

un acte de religion : auſſi les Japonois n'ont

ils parmi leurs ſaints que des guerriers , &

pour reliques que des ſabres & des cime

terres teints de ſang. C'eſt aſſez d'une in

juſtice diviniſée pour encourager l'émula

tion de faire des progrès abominables. Un

conquérant ſignalera ſon entrée à Corinthe

par le ſacrifice de ſix cens jeunes Grecs

qu'il immolera à l'ame de ſon pere , afin

ue ce ſang efface ſes ſouillures , comme .

i le crime pouvoit expier le crime. *Id.

Qu'eſt-ce donc que le fanatiſme ? C'eſt

l'effet d'une fauſſe conſcience qui abuſe des

choſes ſacrées & qui aſſervit la religion aux

caprices de l'imagination & aux dérégle

mens des paſſions. Un de ſes plus terribles '

effets, c'eſt qu'il ôte les remords du crime,

& met l'homme hors d'état de recourir à

la raiſon & au repentir. "

FANTAISIE.

C'eſt une paſſion d'un moment, qui n'a

- ' ſa
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ſa ſource que dans l'imagination : elle pro- .

met à ceux qu'elle occupe, non un grand

bien , mais une jouiſſance agréable ; elle

s'exagere moins le mérite que l'agrément

de ſon objet : elle en deſire moins la poſ

, ſeſſion que l'uſage ; elle eſt contre l'ennui

la reſſource d'un inſtant : elle ſuſpend les

paſſions ſans les détruire; elle ſe mêle aux

penchans d'habitude , & ne fait qu'en diſ

· traire. Quelquefois elle eſt l'effet de la paſ

ſion même; c'eſt une bulle d'eau qui s'éleve

ſur la ſurface d'un liquide, & qui retourne

s'y confondre; c'eſt une volonté d'enfant,

& qui nous ramene, pendant ſa courte du

rée, à l'imbécilité du premier âge.

Les hommes, qui ont plus d'imagination

· que de bon ſens, ſont eſclaves de mille

fantaiſies; elles naiſſent du déſœuvrement,

dans un état où la fortune a donné plus

qu'il ne faut à la nature, où les deſirs ont

été ſatisfaits auſſi-tôt que conçus : elles ty

ranniſent les hommes indécis ſur le genre

d'occupations , de devoirs, d'amuſemens

qui conviennent à leur état & à leur carac

tère : elles tyranniſent ſur-tout les ames foi

bles, qui ſentent par imitation. '

Il y a des fantaiſies de mode, qui , pen

dant quelque tems, ſont les fantaiſies de

tout un peuple; j'en ai vu de ce genre, d'ex

travagantes, d'utiles, de frivoles , d'héroï

ques, &c. Je vois le patriotiſme & l'hu- .

manité devenir dans beaucoup de têtes, des

fantaiſies aſſez vives , & qui peut-être ſe

- B bD. des Paf.T. I.
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· répandroient ſans la crainte du ridiculet

*J. J. Rouſſeau. .

FANTASQUE.

· Le fantaſque, qui approche beaucoup du

bizarre, déſigne un caractère inégal & bruſ

que. L'idée d'agrément & de bon goût eſt

exclue du mot#. , quoiqu'il dérive

du mot fantaiſie, & qu'il y ait des fantai

ſies agréables. *** Voyez Bizarre.

FAROUCHE, SAUVAGE.

Nous appellons farouches &ſauvages des

hommes qui, par leur éloignement pour la

ſociété , ſemblent plutôt faits pour vivre

dans les bois, qu'avec leurs ſemblables.

On eſt farouche par caractère , ſauvage

par défaut de culture.

· Le farouche n'eſt pas ſociable, le ſauvage

n'eſt pas ſocial ; le premier ne ſe plaît pas

avec les hommes, parce qu'il les hait ; le

ſecond, parce qu'il ne les connoît pas. Ce

lui-là voit dans tous les hommes des en

nemis : celui - ci n'y a pas encore vu ſes

ſemblables. Le farouche épouvante la ſo

ciété; le ſauvage en a peur.

Le farouche a une imagination ardente,

une ame dure & inflexible; ne voit, à tra

vers ſon humeur noire, la ſociété que ſous

un jour odieux : qu'il ait des vertus ou qu'il

n'ait que des vices, il n'apperçoit dans les

-
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' hommes que leurs vices ; il ſeroit fâché de

leur trouver des vertus. Le ſauvage n'a pas

un caractère déterminé, parce qu'on n'eſt

pas ſauvage par un vice particulier de l'ame :

en général, on peut dire qu'il eſt craintif,

timide , méfiant , peut-être parce que les

hommes ſont tous naturellement tels.*M. L,

Roubaud. N

· | FASTE.

C'eſt l'affectation de répandre, par des

marques extérieures , l'idée de ſon mérite,

de ſa puiſſance, de ſa grandeur, &c. Il en

troit du faſte dans la vertu des Stoïciens. Il

y en a preſque toujours dans les actions

éclatantes. C'eſt le faſte qui éleve quelque

fois juſqu'à l'héroïſme , des hommes à qui

• il en coûteroit d'être honnêtes. C'eſt le

faſte qui rend la généroſité moins rare que

l'équité ; & de† aétions plus faciles

que l'habitude d'une vertu commune. Il

entre du faſte dans la dévotion, quand elle

inſpire plus de zèle que de mœurs, & moins

l'attachement à ſes devoirs comme homme,

comme citoyen, que le goût des pratiques

extraordinaires.

| On ſe ſert plus communément du mot

faſte, pour exprimer cet appareil de magni

ficence, ce luxe d'apparence & non de com

modité, par lequel les grands prétendent

annoncer leur rang au reſte des hommes,

*Voyez Luxe. Magnificence.

bij
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FAST ID IEU X. .

Un homme faſtidieux eſt un homme en

nuyeux , importun, fatiguant par ſes diſ

cours, & encore plus par ſes manieres &

ſes actions. ***

F AT.

Ce mot eſt toujours une injure; il déſigne

un homme dont la vanité ſeule forme le

caractère; qui n'agit que par oſtentation; qui

ſe croit aimable, qui prétend ſçavoir tout,.

& qui a toutes ſortes de prétentions. Il ſe

glorifie de la protection , ou de l'amitié

d'un grand qui ne le connoît pas : il étale

tout ce qu'il poſſede , & ſe fait toujours

plus riche qu'il n'eſt réellement. En un mot,

il eſt vain dans toutes ſes actions, juſques

dans ſon ſilence.*** Voyez Petit-maître.

Sot.

Il en eſt des hommes vains, comme des

coquettes , qui préferent le déſagrément

de la cenſure publique à celui d'un oubli

univerſel. *M. de Bignicourt. -

Il n'eſt perſonne qui ne mépriſe plus en

core un fat qu'un ſot, parce que la fatuité

eſt l'ouvrage de l'homme, & que la ſottiſe

eſt celui de la nature. * Id.

FAVEUR, FAVORIS.

La faveur conſiſte dans la protection d'un
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prince, ou d'un grand ; elle eſt fondée ſur

l'eſtime, ou ſur le caprice. La premiere eſt

plus durable ; mais il ne faut compter ni

ſur l'un ni ſur l'autre. C'eſt un météore

trompeur qui nous échappe dans le mo

ment même que nous croyons l'embraſ

ſer. *** - -

Les favoris ſont comme des eſpeces de

laboureurs ; ils cultivent , ils ſement , &

recueillent avec beaucoup de profit. Mais

il peut ſurvenir une tempête imprévue, qui

ruinera cette récolte avant même qu'elle

ſoit en maturité.* -

La faveur met l'homme au-deſſus de ſes

égaux , & ſa chute beaucoup au-deſſous.*

Les rois n'abandonnent pas ſans ſujet un

favori qu'ils ont élevé au premier degré de

leur faveur. Il faut que le favori ſoit très

coupable avant de venir à cette extrémité.

Sçavez-vous pourquoi le bois va au-deſſus

de l'eau & ne coule pas à fond ? C'eſt que

l'eau croiroit faire une injuſtice d'abaiſſer

ce qu'elle a nourri & élevé.* .

Un favori eſt bien eſtimable, quand il ne

ſe ſert de la faveur que pour faire le bien.

*Voyez Crédit.

FAUSSET É.

•

La fauſſeté, en morale , eſt l'imitation

du vrai , & conſiſte à montrer des ſenti

mens qu'on n'a pas. Témoigner de l'atta

chement à ceux qu'on déteſte , louer des

choſes qu'on mépriſe, faire paroître un

b iii
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grand amour pour la vertu, quand on n'aime

· que le vice , c'eſt avoir le cœur faux. La

fauſſeté prend ſa ſource dans l'amour-pro

- † , dans l'ambition , & quelquefois dans

N,

1a timidité. ***

On n'a point de préceptes à donner aux

erſonnes bien nées contre certains défauts.

l y a des vices qui ſont inconnus auxhonnê

tes gens. La probité, la fidélité à tenir ſa pa

role, l'amour de la vérité; je crois n'avoir

rien à vous apprendre ſur tout cela: vous ſça

vez qu'un honnête homme ne connoît point

le menſonge. Quelles louanges ne donne

t-on point à ceux qui aiment la vérité !

Celui-là, dit-on, eſt ſemblable aux dieux,

qui fait du bien & qui dit la vérité. S'il

ne faut pas toujours dire ce que l'on penſe,

il faut toujours penſer ce que l'on dit. Le

véritable uſage de la parole, c'eſt de ſervir

la vérité. Quand un homme a acquis la ré

putation de vrai, on jureroit ſur ſa parole ;

elle a toute l'autorité des ſermens : on a

pour ce qu'il dit un reſpect de religion.

Le faux dans les actions n'eſt pas moins

oppoſé à l'amour de la vérité, que le faux

dans les paroles. Les honnêtes gens ne ſont

point faux : qu'ont-ils à cacher ? Ils ne ſont

pas même preſſés de ſe montrer, ſûrs que

tôt ou tard le vrai mérite ſe fait jour.

Souvenez-vous qu'on vous pardonnera

plutôt vos défauts , que de vous parer des

vertus que vous n'avez pas. La fauſſeté eſt

l'imitation du vrai : l'homme faux paye de

mine & de diſcours; l'homme vrai paye
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de conduite. Il y a long-tems qu'on a dit

que l'hypocriſie eſt un hommage que le vice

rend à la vertu. Mais il ne† pas d'avoir

les vertus principales pour plaire : il faut

encore avoir les qualités agréables & lian

tes. * Mad. Lambert.Voyez Diſſimulation.
Menſonge. Véracité. - • * .

-

" !

F AUTES.

Une faute eſt un manquement contre les

loix , ou les uſages de la ſociété. Ce qui

eſt faute dans un tems, dans un lieu, peut

ne pas l'être dans un autre. Les fautes dif

fèrent des vices en ce qu'elles ſont moins

graves & moins nuiſibles; mais elles dégé

rent en vices, quand on ſe familiariſe trop.

avec elles , au lieu de les réformer. Les

fautes ſont les effets de la fragilité humaine ;

les vices ſont les effets de la volonté.***

Ce ne ſont p# toujours les fautes qui

nous perdent, c'eſt la maniere de nous con"

duire après les avoir faites., L'humble aveu

de nos fautes déſarme la haine & émouſſe

la colere. Les femmes qui ont le malheur

de ſe dérober à leur devoir , de bleſſer la

bienſéance , de révolter la vertu & la pu

deur, doivent ce reſpect à l'uſage & à l'hon

nêteté violée, de paroître avec un air humi

lié. C'eſt une eſpece de réparation que le

• public demande : il ſe ſouvient de vos fau

tes, dès que vous les oubliez ; mais il les.

oublie dès que vous paroiſſez vous en ſou

venir. Le repentir aſſure le#ºà

- , IV
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prévenez la malignité naturelle, qui eſt dans

tous les hommes ; mettez-vous à la place

que leur orgueil vous deſtine : ils vous veu

lent humiliée. Quand vous aurez fait leur

ouvrage , ils n'auront rien à vous deman

-der. La ſuperbe, après les fautes, les rappelle

& les immortaliſe. * Mad. Lambert.

Il eſt de la prudence de profiter des fau

tes des autres, quand même elles nous bleſ

ſent ; mais ſouvent ils commencent les torts

& nous les achevons. Nous uſons mal des

droits qu'ils nous donnent ſur eux ; nous

voulons tirer trop d'avantage de leurs fau

tes : c'eſt une injuſtice & une violence qui

met les ſpectateurs contre nous. Si nous

ſouffrions avec modération, tout ſeroit pour

nous; & les fautes de ceux qui nous atta

quent, doubleroient par notre patience."La
Z72e//2e,

C'eſt raiſon qu'on faſſe ſi grande diffé

rence entre les fautes qui viennent de notre

foibleſſe & celles qui viennent de notre

malice ; car en celle-ci, nous nous ſommes

bandés à notre eſcient contre les régles de

la raiſon que la nature a empreintes en nous ;

& en celle-là, il ſemble que nous puiſſions

appeller à garant cette même nature, pour

nous avoir laiſſés en telle imperfection &

défaillance. * Montagne.

Les fautes dans les grands perſonnages

font comme des éclipſes dans le ſoleil qui

brille par les côtés voilés à la vue.* Id.

On devient en fort peu de tems maître

de ſoi, lorſqu'on ſe ſert de ſes fautes & des
".

A
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imperfections des autres, comme d'un mi

roir fidele pour découvrir les ſiennes. * '

La plûpart des mauvaiſes meſures que

l'on prend, & preſque toutes les fautes que

l'on fait , viennent de ce qu'on ne penſe

pas aſſez aux choſes , ou de ce qu'on y

penſe trop.*

FELICITÉ, BEATITUDE.

Ces deux mots fignifient également un

état avantageux & une ſituation gracieuſe ;

mais celui de félicité exprime particulière

ment l'état du cœur diſpoſé à goûter le

plaiſir, & à le trouver dans ce que l'on

poſſede ; celui de béatitude, qui eſt du ſtyle

myſtique, déſigne l'état de l'imagination

prévenue, & qui rend pleinement ſatisfait

des lumieres qu'on croit avoir, & du genre

de vie qu'on a embraſſé.

Notre félicité ſe fait ſentir à nous ſeuls,

& nous donne toujours de la ſatisfaction.

L'idée de béatitude s'étend & ſe perfec

tionne au-delà de la vie temporelle. * M. L.

Girard.

FELICITÉ, BONHEUR.

Le plus heureux eſt celui qui ſouffre le

moins de peines ; le plus miſérable eſt celui

qui ſent le moins de plaiſirs.Toujours plus

de ſouffrances que de jouiſſances ; voilà la

différence commune à tous. La félicité de

l'homme ici-bas n'eſt donc qu'un état né
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gatif ; on doit la meſurer par la moindre

quantité de maux qu'il ſouffre.

Tout ſentiment de peine eſt inſéparable

du deſir de s'en délivrer ; toute idée de

plaiſir eſt inſéparable du deſir d'en jouir :

tout deſir ſuppoſe privation ; & toutes les.

privations qu'on ſent, ſont pénibles ; c'eſt

donc dans la diſproportion de nos deſirs &

de nos facultés, que confiſte notre miſere.

Un être ſenſible , dont les facultés égale

roient les deſirs, ſeroit un être abſolument

heureux. * J. J. Rouſſeau. -

La félicité eſt dans le goût, & non pas

dans les choſes; & c'eſt par avoir ce qu'on

aime qu'on eſt heureux , & non pas par

avoir ce que les autres trouvent aimable.

* La Rochefoucault.

La félicité eſt un état permanent , du

· moins pour quelque tems, d'une ame con

tente ; & cet état eſt bien rare. Le bon

heur vient du dehors, c'eſt originairement

une bonne heure. Un bonheur vient , on

a un bonheur ; mais on ne peut dire : Il

m'eſt venu une félicité , J'ai une félicité.

Et quand on dit : Cet homme jouit d'une

félicité parfaite , une alors n'eſt pas priſe

numériquement, & fignifie ſeulement qu'on

, croit que ſa félicité eſt parfaite. On peut

avoir un bonheur ſans être heureux. Il y a

de la différence entre un bonheur & le

bonheur. Un bonheur eſt un événement

heureux : le bonheur, pris indéfinitivement ,

ſignifie une ſuite de ces événemens. *M. de

Voltaire. . -



-，s[ F E M] Aº 395

La vie longue, ou courte, n'en fait pas

la félicité , puiſque le dernier moment la

, donne. * Nicole. -

Le ſouvenir de nos diſgraces paſſées

ajoûte une nouvelle douceur à la félicité

dont nous jouiſſons.

· Le plaiſir de bien faire eſt la félicité des

belles ames. * Id.

Comme la ſanté eſt la félicité du corps,

le repos de la conſcience eſt la félicité de

l'ame ; la vie ſe tourne ſur ces deux poles«

* Id. Voyez Bonheur. Vertu.

FEMMES.

Une belle femme , qui a les qualités d'un

honnête homme, eſt ce qu'il y a au monde

d'un commerce plus délicieux : l'on trouve

en elle tout le mérite des deux ſexes.

La vanité, la honte, & ſur-tout le tem

pérament, font ſouvent la valeur des hom

mes, & la vertu des femmes, -

· La plûpart des honnêtes femmes ſont des

tréſors cachés, qui ne ſont en ſûreté que

parce qu'on ne les cherche pas."La Bruyere.

Les femmes ſont extrêmes : elles ſont

meilleures, ou pires, que les hommes.

Les femmes vont plus loin en amour

que la plûpart des hommes; mais les hom

mes l'emportent ſur elles en amitié.

Les femmes font reſſentir aux hommes

les plus grandes peines & les plus grands

plaiſirs de la vie.

Rien ne prouve mieux l'excellent diſcer

nement des femmes, que de voir qu'elles
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*

mépriſent dans les hommes les manieres

· efféminées qu'ils contractent auprès d'elles.

Les femmes s'attachent aux hommes par

les faveurs qu'elles leur accordent : les hom

· mes guériſſent par ces mêmes faveurs."Id.

Une organiſation délicate , une grande

ſenſibilité, une imagination heureuſe, des

paſſions vives, donnent au ſexe une diſpo

ſition univerſelle à tous les talens & à tou

tes les vertus.... Si ces heureuſes diſpoſi

tions étoient cultivées avec plus de ſoin,

elles feroient le bonheur des deux ſexes &

celui de la ſociété. Il faudroit que les fem

mes connuſſent peu leurs intérêts, ſi elles

ne vouloient concourir à un changement

ſi avantageux. Le tems de la jeuneſſe & de

la beauté eſt bien court. Cet âge une fois

paſſé, la femme, qui n'a eu que ſa beauté

pour mérite, retourne à rien : n'étant plus

ſoutenue par le frêle appui d'une paſſion ,

· ou de l'encens des hommes , elle ſent un

vuide & un ennui qui la précipitent dans

la médiſance, ou dans une triſte dévotion

Ayant, au contraire , un eſprit cultivé &

du mérite, elle trouve des reſſources en

elle-même ; elle ſe prépare, par ſes talens,

un empire ſur les hommes, plus flatteur que

celui de la beauté ; & elle fera, dans un

âge plus avancé , les délices de ſes amis,

comme elle faiſoit celui de ſes amans.

Déja dans la jeuneſſe, ſes lumieres lui épar

gneront ces ſoins humilians , ces attache

mens honteux , qui deshonorent plus que

la paſſion même : elle ſçaura goûter un
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homme de mérite, dont le commerce pro

mene ſa curioſité dans des pays nouveaux,

· & nourrit agréablement la vivacité de ſon

eſprit. L'ennui, ce cruel ennemi du ſexe,

diſparoîtra : elle connoîtra les vrais plaifirs,

dont les êtres frivoles ne voient que l'om

bre. Elle ne ſera plus réduite à choiſir les

hommes ſur la foi de leur figure : elle ſera

à l'abri de ce ſoupçon aviliſſant, qu'elle ne

ſçait tirer d'un homme qu'un ſeul parti.

* Ces lumières répandues ſur le ſexe, dé

velopperont le germe caché de toutes les

vertus. Qu'on ne ſe trompe point avec quel

ques Moraliſtes ſuperficiels, qui nous par

lent de la vertu , comme s'il falloit être

imbécille pour être vertueux. L'ignorance

produit plus de vices que l'abus des lumiè

res & des paſſions. Pour obſerver les de

voirs , il faut les connoître & ſçavoir diſ

tinguer les véritables des factices : il faut

avoir des principes certains, toujours pré

ſens à l'eſprit. L'habitude peut donner les

apparences de la vertu : il n'y a que les

connoiſſances ſolides qui en puiſſent don

ner la réalité. Les femmes éclairées ſeront

pénétrées de ce ſentiment délicieux, qui

naît de la vertu, & qui peut uniquement

rendre heureux. Elles ne tireront plus une

gloire mépriſable de leurs foibleſſes , de

l'inconſtance de leurs goûts, de la légèreté

de leur conduite : au lieu de s'abandonner

aveuglément à leurs paſſions & à leurs fan

taifies, elles ſçauront les régler & les do
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miner. * Eſſais ſur divers ſujets intéreſſans

de politiq. & de mor. -

Les hommes & les femmes conviennent

rarement ſur le mérite d'une femme ; leurs

intérêts ſont trop différens. Les femmes ne

ſe plaiſent point les unes aux autres, par les

mêmes agrémens qu'elles plaiſent aux hom

mes : mille manieres,qui allument dans ceux

ci les grandes paſſions, forment entr'elles

l'averſion & l'antipathie. * La Bruyère:

· Il eſt ridiculè & injuſte que l'oifiveté de

nos femmes ſoit entretenue de notre ſueur

& travail. * Montaigne. . -

· Femmes ! femmes ! objets chers & fu

neſtes, que la nature orna pour notre ſup

plice ; qui puniſſez quand on vous brave,

qui pourſuivez quand on vous craint, dont

la haine & l'amour ſont également nuiſi

bles, & qu'on ne peut ni rechercher ni

fuir impunément ! Beauté, charme, attrait,

ſympathie ! Etre , ou chimere inconceva

ble, abîme de douleurs & de voluptés !

Beauté plus terrible aux mortels que l'élé

| ment où l'on t'a fait naître, malheureux qui

qui ſe livre à ton calme trompeur ! C'eſt

toi qui produis les tempêtes qui tourmen

tent le genre humain. * J.-J. Rouſſeau.

On ne ſent pas aſſez quels avantages naî

troient dans la ſociété d'une meilleure édu

cation donnée à cette moitié du genre hu

main , qui gouverne l'autre. Les hommes

ſeront toujours ce qu'il plaira aux femmes.

Si vous voulez donc qu'ils deviennent
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grands & vertueux, apprenez aux femmes

ce que c'eſt que grandeur d'ame & vertu."Id.

La premiere & la plus importante qua

lité d'une femme, eſt la douceur. Faite pour

obéir à un être auſſi imparfait que l'homme,

ſouvent ſi plein de vices, & toujours ſi

lein de défauts, elle doit apprendre de

f§e heure à ſouffrir même l'injuſtice :

ce n'eſt pas pour lui, c'eſt pour elle qu'elle

doit être douce. L'aigreur & l'opiniâtreté

des femmes ne font jamais qu'augmenter

leurs maux & les mauvais procédés des

maris : ils ſentent que ce n'eſt pas avec ces

armes-là qu'elles doivent les vaincre. Le ciel

ne les fit point inſinuantes & perſuaſives pour

devenir acariâtres ; il ne les fit point foi

bles, pour être impérieuſes; il ne leur donna

point une voix ſi douce, pour dire des inju

res; il ne leur fit point des traits ſi délicats,

pour les défigurer par la colere. Quand elles

ſe fâchent, elles s'oublient : elles ont ſou

vent raiſon de ſe plaindre ; mais elles ont

toujours tort de gronder. Chacun doit gar

der le ton de ſon ſexe. *Id. -

Les femmes n'ont pas de ſévérité com

plette ſans averſion.

Il ne peut y avoir de régle dans l'eſprit

ni dans le cœur des femmes, ſi le tempé

rament n'en eſt d'accord.

Il ya peu d'honnêtes femmes qui ne ſoient

laſſes de leur métier.

Une honnête femme eſt un tréſor caché,

celui qui l'a trouvé fait fort bien de ne s'en

pas vanter, * La Rochefoucault,
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| Les manieres d'agir enfantines, ſont un

des plus grands traits de la coquetterie des

femmes.*Adiſſon. -

_ Il n'y a rien qui expoſe une femme à de

ſigrands dangers, que cet air gai & cet en

jouement que quelques-unes affectent.

La ſociété dépend des femmes; tous les

peuples qui ont le malheur de les enfermer,

ſont inſociables. * M. de Voltaire.

Pourquoi les femmes ne cultiveroient-elles

· pas les arts & les ſciences ? Elles perfection

nent la raiſon, & l'eſprit donne des graces.

Il a été un tems en France où les hommes

penſoient déroger, & les femmes ſortir de

leur état, en oſant s'inſtruire : les uns ne

ſe croyoient nés que pour la guerre, ou

l'oifiveté, & les autres que pour la coquet

terie. Eh ! pourquoi rougiroient- elles du

mérite de la ſcience ? L'eſprit orné eſt une

beauté de plus; c'eſtun nouvel empire.*Id.

Les vertus des femmes ſont difficiles ,

parce que la gloire n'aide pas à les prati

· quer. Vivre chez ſoi ; ne régler que ſoi

& ſa famille ; être ſimple , juſte & mo

' deſte; vertus pénibles, parce qu'elles ſont

obſcures : il faut avoir bien du mérite pour

n'êtrevertueuſequ'à ſes propres yeux.*Mad.

Lambert.

· Les femmes ſont des maîtreſſes pour les

jeunes gens, des compagnes pour les hom

mes plus âgés , & des nourrices pour les

vieillards. * Oxenſtiern,

Pour les recherches laborieuſes, pour la .

ſolidité du raiſonnement , pour la profon

deur »
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deur, il ne faut que des hommes : pour une

élégance naïve , pour une ſimplicité fine

& piquante, pour le ſentiment délicat des

convenances, pour une certaine fleur d'eſ

prit, il faut des hommes polis par le com

merce des femmes. Il y en a plus en France

que par-tout ailleurs, grace à la forme de

notre ſociété. * M. de Fontenelle.

Une femme ſenſée ne doit pas paroître

deſirer trop ardemment de s'attirer l'atten

tion & les reſpects de tout le monde : elle

doit ſe contenter qu'on lui rende ce qui lui

eſt dû & avoir des égards pour les autres,

ſi elle veut qu'ils en ayent pour elle : elle

n'eſt pas plus fiere, parce que ſa robe eſt

plus belle que celle d'une autre; & elle ne

ſe conſole pas d'avoir moins d'eſprit, parce

qu'elle a de plus belles dentelles. * Mad.

Lambert.
- -

Le premier mérite auprès des dames, c'eſt

d'aimer; le ſecond eſt d'entrer dans la con

fidence de leurs inclinations; le troiſieme,

de faire valoir ingénieuſement tout ce qu'el

les ont d'aimable. Faites vous aimer , ou

flatez-les ſur ce qu'elles aiment, ou faites

leur trouver en elles de quoi s'aimer mieux ;

car enfin il faut de l'amour, de quelque na

ture qu'il puiſſe être ; leur coeur n'eſt ja

mais vuide de cette paſſion. *Mde S. Evre

772O/2Z,

La vertu a quelque choſe de plus aimable

dans les femmes, & leurs fautes ſont plus

dignes de grace, par la mauvaiſe éducation

qu'elles# Dans l'enfance, on leur

D. des Paſ. T. I, C c

N
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parle de leurs devoirs ſans leur en faire con

noître les vrais principes ; les amans leur

tiennent bientôt un langage oppoſé : com

ment peuvent-elles ſe garantir de la ſéduc

· tion ? * M. Duclos. -

Qui peut définir les femmes? Tout, à la

vérité, parle en elles, mais un langage équi

voque. Celle qui paroît la plus indifférente,

eſt quelquefois la plus ſenſible; la plus in

diſcrette paſſe ſouvent pour la plus fauſſe :

toujours prévenus , l'amour, ou le dépit,

diéte les jugemens que nous en portons ;

& l'eſprit le plus libre, celui qui a le mieux

étudié , en croyant réſoudre des problê

mes, ne fait qu'en propoſer de nouveaux.

Il y a trois choſes , diſoit un bel eſprit ,

que j'ai toujours beaucoup aimées, ſans ja

mais y rien comprendre , la peinture , la

muſique, & les femmes. * M. Deſmahis.

Que j'admire les femmes vertueuſes, ſi

elles ſont auſſi fermes dans la vertu, que

les femmes vicieuſes me paroiſſent intrépi

des dans le vice ! * Id.

Comment les femmes ſeroient-elles diſ

crettes ? Elles ſont curieuſes; & comment

ne ſeroient - elles pas curieuſes ? On leur

fait myſtere de tout : elles ne ſont appellées

ni au conſeil ni à l'exécution. * Id.

Rien de plus vrai que ce qui vous eſt

échappé, que la plûpart des femmes n'ont

aucun caractère. C'eſt un ſujet trop tendre

pour conſerver une impreſſion durable : elle

eſt brune , ou blonde ; c'eſt par-là qu'on

les diſtingue le mieux. * Pope.
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Portrait de deux Femmes reſpeâables.

Il eſt une femme qui a de l'eſprit pour ſe

faire aimer, non pour ſe faire craindre; de

la vertu pour ſe faire eſtimer, non pour

mépriſer les autres ; aſſez de beauté pour

donner du prix à ſa vertu. Egalement éloi- .

gnée de la honte d'aimer ſans retenue, du

tourment de n'oſer aimer & de l'ennui de

vivre ſans amour : elle a tant d'indulgence

our les foibleſſes de ſon ſexe , que la

emme la plus galante lui pardonne d'être

fidèle; elle a tant de reſpect pour les bien

ſéances , que la plus prude lui pardonne

d'être tendre. Laiſſant aux folles, dont elle

eſt entourée, la coquetterie, la frivolité ,

les caprices, les jaloufies, toutes ces peti

tes paſſions, toutes ces bagatelles qui ren

dent leur vie nulle ou contentieuſe ; au mi

lieu de ces commerces contagieux, elle con

ſulte toujours ſon cœur qui eſt pur,& ſa raiſon

qui eſt ſaine, préférablement à l'opinion,

cette reine du monde, qui gouverne ſi deſ

potiquement les inſenſés & les ſots. Heu

reuſe la femme qui poſſede ces avantages !

Plus heureux celui qui poſſede le cœur d'une

telle femme !

Il en eſt une autre plus ſolidement heureuſe

encore. Son bonheur eſt d'ignorer ce que

tout le monde appelle les plaiſirs ; ſa gloire

eſt de vivre dans les devoirs de femme &

de mere; elle conſacre ſes jº# à la prati

c ]



4o4 •>ºs[F E R]AN

que des vertus obſcures. Occupée du gou

vernement de ſa famille, elle règne ſur ſon

mari, par la complaiſance; ſur ſes enfans,

par la douceur ; ſur ſes domeſtiques, par la

bonté. Sa maiſon eſt la demeure des ſenti

mens religieux, de la piété filiale, de l'a- .

mour conjugal, de la tendreſſe maternelle,

, de l'ordre, de la paix intérieure, du doux

· ſommeil & de la ſanté. Econome & ſé

dentaire, elle en écarte les paſſions & les

beſoins; l'indigent qui ſe préſente à ſa porte,

n'en eſt jamais repouſſé ; l'homme licen

tieux ne s'y préſente point. Elle a un carac

tère de réſerve, & de dignité qui la fait

reſpecter; d'indulgence & de ſenſibilité ,

qui la fait aimer ; de prudence & de fer

meté, qui la fait craindre : elle répand au

tour d'elle une douce chaleur, une lumiere

pure qui éclaire & vivifie tout ce qui l'en

vironne. Eſt-ce la nature qui l'a placée, ou

la raiſon qui l'a conduite au rang ſuprême

où je la vois ? * M. Deſmahis.

FERMETÉ.

La fermeté eſt une vertu qui nous empê

che de céder , & qui donne au cœur des

forces contre les attaques qu'on lui porte ;

elle tient de la réſiſtance, & répand un éclat

de victoire.*Voyez Conſtance.

FERO CE.

C'eſt l'épithete que l'homme a inventée
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pour déſigner dans quelques animaux, qui

partagent la terre avec lui, une diſpoſition

naturelle à l'attaquer, & que tous les ani

maux lui rendroient à juſte titre, s'ils avoient

une langue ; car quel animal dans la nature

eſt plus féroce que l'homme ?

L'homme a tranſporté cette dénomina

tion à l'homme qui porte contre ſes ſem

blables la même violence & la même

cruauté que l'eſpece humaine entiere exerce

fur tous les êtres ſenſibles & vivans. Mais

ſi l'homme eſt un animal féroce, qui s'im

mole les animaux, qu'elle bête eſt-ce que

le tyran qui dévore les hommes ?

· Il y a, ce me ſemble, entre la férocité

& la cruauté cette différence que la cruauté

étant d'un être qui raiſonne, elle eſt par

ticuliere à l'homme; au lieu que la férocité

étant d'un homme qui ſent, elle peut être

commune à l'homme & à l'animal. *M. Di

derot. Voyez Cruauté. Brutalité. Valeur.

FIDELITÉ.

La fidélité eſt une conſtante obſervation

de nos devoirs & particuliérement de nos

engagemens. Un homme, qui s'eſt chargé

d'une commiſſion & qui ne la remplit pas

volontairement , manque de fidélité. Un

ami qui trahit le ſecret de ſon ami, un do

meſtique celui de ſon maître , manquent

également de fidélité. *** -

La fidélité, en amour, n'eſt pas la conſ

tance ; mais c'eſt une vertu plus délicate,

C c iii
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plus ſcrupuleuſe, & plus rare.Je dis que c'eſt

une vertu plus rare : en effet, on voit beau

coup d'amans conſtans; on trouve peu d'a-

mans fideles : c'eſt, qu'en général, les hom

mes ſont plus aiſément ſéduits, qu'ils ne ſont

véritablement touchés. -

, - La fidélité eſt donc cette attention con

tinuelle par laquelle l'amant , occupé des

ſermens qu'il a faits , eſt# ſans ceſſe

à ne jamais devenir parjure. C'eſt par elle

que, toujours tendre, toujours vrai, tou

jours le même, il n'exiſte, ne penſe, &

ne ſent que pour l'objet aimé; il ne trouve

que lui d'aimable. Liſant dans les yeux ado

rés & ſon amour & ſon devoir, il ſçait que,

pour prouver la vérité de l'un, il ne doit

jamais s'écarter des régles que lui preſcrit

l'autre.

Que de choſes charmantes pour l'amant

qui eſt fidele ! Qu'il trouve de bonheur à

l'être, & de plaiſir de penſer qu'il le ſera

toujours ! Les plus grands ſacrifices ſont pour

lui les plus chers, & ſa délicateſſe vou

droit qu'ils fuſſent plus précieux encore.

C'eſt la belle Thétis qui defiroit que Jupiter

ſoupirant pour elle, eût encore plus de gran

deur, pour le ſacrifier à Pélée avec plus de

laiſir. .

La fidélité eſt la preuve d'un ſentiment

très-vrai, & l'effet d'une probité bien grande.

* M. de Margency.

La fidélité eſt la ſource de preſque tout

commerce entre les êtres raiſonnables : c'eſt

un nœud ſacré, qui fait l'unique lien de la
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confiance dans la ſociété de particulier à

particulier ; car dès l'inſtant qu'on auroit

poſé pour maxime qu'on peut manquer à la

fidélité, ſous quelque prétexte que ce ſoit,

par exemple, pour un grand intérêt, il n'eſt

pas poſſible de ſe fier à un autre , lorſque

cet autre pourra trouver un grand avantage

à violer la foi qu'il a donnée. Mais, ſi cette

foi eſt inviolable dans les particuliers, elle

l'eſt encore plus pour les Souverains, ſoit

vis-à-vis les uns des autres , ſoit vis-à-vis

de leurs ſujets. Quand même elle ſeroit

bannie du reſte du monde , diſoit l'infor

tuné roi Jean, elle devroit toujours demeu

rer inébranlable dans la bouche des princes.

* Penſ div. | |

Une perſonne qui manque à la fidélité,

eſt expoſée à paſſer pour n'avoir point de

probité : ainſi on doit autant qu'on le peut ;

ſi l'on ne veut paſſer pour vicieux, & quel

quefois pour mal-honnêtehomme, ne man

quer jamais à ſes engagemens. *Ibid., r# 4

FIERTÉ.Voyet DEDAIN.GLORIEUx.

FILOUTERIE.Voyet FRIPPONNERIE,
- - · 1-,:, ::

FINEssE. ° ' ;

On doit diſtinguer la fineſſe de l'eſprit

de celle du caractère. L'eſprit fin eſt ſou

vent faux, préciſément parce qu'il eſt trop

fin : c'eſt un corps trop délié pour avoir

de la conſiſtance. La fineſſe"† au lieu

C lVf
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de voir ; & à force de ſuppoſer , elle fe

trompe. .

La fineſſe de caractère n'eſt que le fruit

d'une attention fixe & ſuivie d'un eſprit

médiocre que l'intérêt anime. * M. Duclos.

La plus ſubtile de toutes les fineſſes eſt

de ſçavoir feindre de tomber dans les pié

ges que l'on nous tend ; & on n'eſt jamais

ſi aiſément trompé, que quand on ſonge à

tromper les autres.

Le vrai moyen d'être trompé, c'eſt de ſe

croire plus fin que les autres.

La fineſſe eſt l'occaſion prochaine de la

fourberie ; de l'un à l'autre le pas eſt gliſ

ſant : le menſonge ſeul en fait la différence ;

ſi on ajoûte à la fineſſe, c'eſt fourberie.

Avec les gens, qui, par fineſſe, écou

tent tout & parlent peu , parlez encore

moins ; ou, ſi vous parlez beaucoup , dites

eu de choſes.*Penſ diverſ.Voyez Adreſſe,

# Prudence. Ruſe, -

FLATERIE, FLATEURS.
•s : r - -

La flaterie eſt une profufion de louanges

fauſſes, ou exagérées, qu'inſpire à celui qui

les donne , ſon intérêt perſonnel. Elle eſt

plus ou moins coupable, baſſe, puérile ,

ſelon ſes motifs , ſon objet & les circonſ

tances. Elle a pris naiſſance parmi les hom

mes, dont les uns avoient beſoin de trom

er, & les autres d'être trompés. C'eſt à

† cour que l'intérêt prodigue les louanges

les plus outrées aux diſpenſateurs, ſansmé
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rite, des emplois & de graces : on cherche

à leur plaire, en les raſſurant ſur des foi

bleſſes, dont on ſeroit déſolé de les guérir ;

plus ils en ont , plus on les loue , parce

qu'on les reſpecte moins, & qu'on leur

connoît plus le beſoin d'être loués. On re

nonce pour eux à ſes propres ſentimens,

aux priviléges de ſon rang , à ſa volonté,

à ſes mœurs. -- - -

Cette complaiſance ſans bornes , eſt une

flaterie d'action, plus ſéduiſante que les élo

ges les mieux apprêtés. Il y a une autre fla

terie, plus fine encore, & ſouvent employée

par des hommes ſans force de caractère,

qui ont des ames viles & ambitieuſes.

C'eſt la flaterie d'imitation , qui répand

dans une cour les vices & les travers de

deux ou trois perſonnes, & les travers d'une

cour ſur toute une nation. Les ſuccès de ces

différens genres de flaterie en ont fait un

art qu'on cultive ſous le nom d'art deplaire 5

il a ſes difficultés : tout le monde n'eſt pas

propre à les vaincre ; & on n'y réuſſit

guère , quand on eſt né pour ſervir ſon

prince , ou ſa patrie.* -

Si les hommes réfléchiſſoient ſur l'indi- .

gnité du principe qui produit la flaterie, &

ſur la baſſeſſe du flateur, celui-ci devien

droit auſſi mépriſable qu'il le mérite. Son

caractère eſt de renoncer à la vérité ſans

ſcrupule, de ne louer que les perſonnes dont

il attend quelque bienfait, de leur vendre

ſes louanges, & de ne ſonger qu'à ſes avan

tages. Tout flateur vit aux dépens de celui
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qui l'écoute. Il n'a point de caractère parº

ticulier : il ſe métamorphoſe en tout ce que

ſon intérêt veut qu'il ſoit; ſérieux avec ceux

qui le ſont; gai avec les perſonnes enjouées,

mais jamais malheureuxavec ceux qui le de

viennent, il ne s'arrête pas à un vain titre ;

il adore plus dévotement celui qui a le pou

voir ſans le titre , que celui qui a le titre

ſans le pouvoir : également bas & lâche,

il ſuit toujours la fortune, & change tou

jours avec elle. *Abadie.

| La flaterie eſt pire que le faux témoi

gnage ; il ne corrompt pas le juge : il ne

fait que le tromper; au lieu que la flaterie

corrompt le jugement, enchante l'eſprit,

& le rend inacceſſible à la vérité. * Charon.

L'empereur Julien diſoit que, pour comp

ter ſur les louanges qu'on donne aux rois,

il faudroit que ceux qui les donnent,fuſſent

en état de pouvoir les blâmer impunément.*

Voici ce que le Roi de Pruſſe penſe de
la flaterie.

-

Loin que la baſſe flaterie

Paſſe un vernis ſur les défauts ;

Cette coupable idolâtrie

Avilit les plus grands héros.

Loués, ou blâmés par les hommes,

Nous demeurons ce que nous ſommes,

Grands ou petits, ſains ou perclus.

Ce n'eſt pas la vaine éloquence

Mais l'aveu de la conſcience

Qui doit juger de nos vertus,
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La flaterie eſt un commerce de menſonge,

fondé d'un côté ſur l'intérêt , & de l'autre

ſur l'orgueil. Celui qui flate, a le deſſein de

tromper, mais c'eſt pour plaire; celui qui

eſt flaté eſt préparé par ſon orgueil à la

ſéduction d'être trompé : il ſouhaite que ce

qu'il a de mérite ſoit connu; & c'eſt le tou

cher dans un endroit fort ſenſible, que de

lui apprendre que tout le monde y eſt at

tentif.* Inſt. d'un prince.

Ceux qui ſont les plus livrés à la flate

rie, comme le ſont les princes , ne ſçavent

pas qu'ils y ſont livrés; car la flaterie eſt un

mal qui a preſque toujours ſon effet ſans

# , parce qu'il commence par aveu

6:f,

8 Cet aveuglement vient de deux cauſes ;

la premiere de l'inclination ſecrette qu'ont

tous les hommes, & ſur-tout les grands, à

recevoir ſans précaution la louange; & la

ſeconde, de la reſſemblance de la flaterie

avec une affection fincere & un reſpect

légitime.

- On condamne en idée la flaterie ; mais

on n'en ſuit pas moins la ſéduction : on

rougiroit d'avouer qu'on en eſt le jouet ;

mais l'on n'en eſt pas moins dépendant,

moins eſclave. * Ibid.

La flaterie groſſiere offenſe un homme

délicat, au lieu de lui plaire, & elle eſt

ordinairement punie par le mépris ; mais

quand c'eſt une main habile qui l'a prépa

rée, & qui a ſçu épargner la pudeur de

celui qui eſt flaté, & contenter ſa vanité, il
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faut avoir beaucoup d'eſprit pour la re

jetter.* Ibid. " .

Rien n'eſt plus capable de rendre la fla

terie odieuſe aux princes, que de la bien

connoître; car il ne faut qu'un orgueil un

peu plus délicat que le vulgaire, pour re

pouſſer des louangesquelemenſonge donne,

& qui partent d'un cœur rempant & inté

reſſé. * Ibid.

D'où viennent les révolutions ſi étran

ges à l'égard des princes ? C'eſt qu'ils n'ont

auprès d'eux que des flateurs , & que la

vérité n'entre ordinairement dans leurs

oreilles , que comme l'argent entre dans

leurs coffres, un pour cent. *

Si tout ce qui eſt dans l'eſprit d'un fla

teur étoit développé & exprimé, on le

pourroit réduire à cet étrange compliment :

» Ne vous imaginez pas, monſieur, que

» je croie rien de ces louanges que je vous

» donne. J'ai pour vous tout le juſte mé

» pris que vous méritez ; mais comme je

» ſçai que vous êtes aſſez vain pour croire

» qu'on ait dans le cœur les ſentimens d'eſ

» time que je vous témoigne, & que l'a-

» mour exceſſif que vous avez pour vous

» même vous pourra diſpoſer par-là à me

» faire les graces que je ſouhaite, j'ai cru,

» pour les obtenir, pouvoir employer un

» moyen qui devroit attirer tout le con

» traire. »

Voilà ce que les grands pourroient voir

dans l'eſprit de la plûpart des gens qui les

louent, s'ils ſçavoient joindre aux expreſ
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fions de ces flateurs la connoiſſance de leurs

penſées.

Quand les humeurs du corps ſont diſpo

ſées à recevoir une influence maligne, le

mal qui en réſulte, y cauſe de grands rava

es; ainſi quand l'eſprit a quelque penchant

à ſucer le ſubtil poiſon du flateur , toute

l'économie raiſonnable en eſt bouleverſée ;

nous commençons les premiers à nous fla

ter, & alors la flaterie des autres ne ſçau

roit manquer de ſuccès. * Recueil de penſ.

' mor. & crit.

J'ai entendu quelquefois comparer les

les flateurs aux voleurs de nuit , dont le

premier ſoin eſt d'éteindre les lumieres ,

& la comparaiſon m'a paru juſte ; car les

flateurs des rois ne manquent jamais d'é-

· loigner de leurs perſonnes tous les moyens

qui pourroient les éclairer. * Ibid.

Si Néron eut régné dans le goût de Tra

jan , il auroit mépriſé les libelles. Comme

les bons princes ne ſoupçonnent point de

fauſſeté les juſtes éloges qu'ils méritent ,

ils n'appréhendent pas la ſatyre & la ca

lomnie. Quand je parle de votre huma

nité, de votre généroſité, de votre clé

mence & de votre vigilance, diſoit Pline

à Trajan, je ne crains point que votre ma

jeſté s'imagine que je la taxe de nourrir des

vices oppoſés à ces ſortes de vertus.*M. le

chev. de Jaucourt.

Pline remarque judicieuſement que les

empereurs les plus haïs ont toujours été les

plus flatés , parce que, dit-il, la diſſimu
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lation eſt plus ingénieuſe & plus artificieuſe

que la ſincérité. C'eſt une réflexion que les

princes ne ſçauroient trop faire. " Id.

Les courtiſanes , diſoit un ancien (a)

philoſophe, ſouhaitent à leurs amans tous

les biens, hors le bon ſens & la prudence ;

les flateurs en uſent de même avec ceux

auxquels ils s'attachent. ***

Les princes, qui ont été hommes avant de

devenir rois, peuvent ſe reſſouvenir de ce

qu'ils ont été, & ne s'accoutument pas ſi

facilement aux alimens de la flaterie. Ceux

qui ont régné toute leur vie ont toujours

été nourris d'encens comme les dieux ; &

ils mourroient d'inanition, s'ils manquoient

de louanges.

. Il ſeroit donc plus juſte, ce me ſemble,

de plaindre les rois que de les condamner ;

ce ſont les flateurs, & plus qu'eux encore

les calomniateurs, qui méritent la condam

nation & la haine du public, de même que

tous ceux qui ſont aſſez ennemis des prin

ces pour leur déguiſer la vérité. Mais que

l'on diſtingue la fiaterie de la louange. Tra

jan étoit encouragé à la vertu par le pané

yrique de Pline ; Tibère étoit confirmé

ans le vice par les flateries des ſénateurs.

* M. de Voltaire. -

F O I.

La foi eſt une vertu Chrétienne par la

quelle on croit tout ce que Dieu & l'Egliſe

ordonnent de croire. Les philoſophes ne

(a) Antiſthène, diſciple de Socrate.
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ceſſent de crier contre la foi ; ils diſent que

c'eſt vouloir renverſer tous les principes

de la raiſon, que de croire ſans examen &

ſans preuves. S'ils vouloient un peu réflé

chir, ils verroient que la foi & la raiſon

ſont d'accord ſur la plûpart des devoirs &

des actions des hommes; que les choſes

dont la religion nous éloigne, ſont ſou

vent auſſi contraires au repos de cette vie

qu'au bonheur de l'autre, & que la plûpart

de celles où elle nous porte, contribuent

plus au bonheur des hommes, & à la tran

quillité de la ſociété, que tout ce que notre

ambition & notre vanité nous font recher

cher avec tant d'ardeur. Ainſi, ils devroient

bien ne pas tant crier contre ce qui con

tribue au bien de la ſociété & des individus

qui la compoſent. Une religion qui n'or

donne que le bien, & qui ne défend que le

mal, mérite le reſpect de tout le genre hu

main. *** -

FOIBLE.

Foible en morale ſignifie un penchant

naturel : les foibles diffèrent des foibleſſes ;

les premiers ſont la cauſe, les foibleſſes ſont

l'effet. Le goût du plaifir eſt le foible de la

plûpart des jeunes gens; le defir de plaire,

celui des femmes; l'amour des livres, celui

des gens de lettres; l'intérêt, celui des vieil

lards ; la vanité, celui de preſque tout le

genre humain. -

Il y a des foibles qui viennent du cœur ;

· il y en a qui viennent de l'eſprit. Plus on
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eſt éclairé, plus on eſt ſuſceptible des foi

bles du cœur, parce que faire des fautes

ſans le ſçavoir, n'eſt pas être foible, c'eſt

être ignorant. Les perſonnes ſenſibles ſont

fort ſujettes aux foibles qui viennent du

COCUT. -

Moins on eſt éclairé, plus on eſt ſuſcep

tible des foibles de l'eſprit. L'amour du mer

veilleux, la crainte des ſorciers, ſont des

foibles qui viennent de l'eſprit. Les fem

mes y ſont fort ſujettes, parce que leur édu

cation eſt plus négligée, & qu'on leur laiſſe

plus de préjugés. Elles ſont pareillement

fort ſujettes aux foibles qui viennent du

cœur, parce qu'elles ſont d'un caractère

ſenſible. ***

· FOIBLESSE.

La foibleſſe, en morale, eſt une diſpoſi

tion habituelle, ou paſſagere, de notreame,

qui nous fait manquer, malgré nous , ſoit

aux lumieres de la raiſon, ſoit aux princi

pes de la vertu. , On appelle auſſi foibleſſe

fes effets de cette diſpoſition.

La foibleſſe que j'appelle habituelle, eſt

à la fois dans l'eſprit & dans le cœur; la

foibleſſe que j'appelle# , vient plus

ordinairement du cœur. La premiere conſ

titue le caractère de l'homme foible; la ſe

conde eſt une exception dans le caractère

de l'homme qui a des foibleſſes. Quand je

parle ici de l'homme, on entend bien que

je veux parler des deux ſexes, puiſqu'il eſt

queſtion
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queſtion de foibleſſes. Perſonne n'eſt exempt

de foibleſſe ; mais tout le monde n'eſt pas

homme foible. On eſt homme foible, ſans

ſçavoir pourquoi , & parce qu'il n'eſt pas

en ſoi d'être autrement ; on eſt homme

foible, ou parce que l'eſprit n'a point aſſez

de lumieres pour ſe décider , ou parce qu'il

n'eſt pas aſſez ſûr des principes qui le déter

minent pour s'y tenir fortement attaché ;

on eſt homme foible par timidité , par pa

reſſe, par la molleſſe & la langueur d'une

ame qui craint d'agir, & pour qui le moin

dre effort eſt un tourment. -

Au contraire , on a des foibleſſes , ou

parce qu'on eſt ſéduit par un ſentiment loua

ble, mais trop écouté , ou parce qu'on eſt

entraîné par une paſſion. L'homme foible,

dépourvu d'imagination, n'a pas la force

qu'il faut pour avoir des paſſions ; l'autre

n'auroit point de foibleſſes, ſi ſon ame n'é-

toit ſenſible , ou ſon cœur paſſionné. Les

· habitudes ont ſur l'un tout le pouvoir que

les paſſions ont ſur l'autre. On abuſe de la

facilité du premier, ſans lui ſçavoir gré de

ce qu'on lui fait faire , parce qu'on voit

bien qu'il le fait par foibleſſe; on ſçait gré

à l'autre des foibleſſes qu'il a pour nous,

parce qu'elles ſont des ſacrifices.Tous deux

ont cela de commun , qu'ils ſentent leur .

état & qu'ils ſe le reprochent; car s'ils ne

le ſentoient pas , il y auroit d'un côté im

bécillité, & de l'autre folie ; mais par ce

- ſentiment l'homme foible devient une

créature malheureuſe ; au lieu que l'état de

D. des Paſ. T. I.
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l'autre à ſes plaiſirs comme ſes peines.

L'homme foible leſeratoute ſavie; l homme

qui a des foibleſſes, peut ſortir d'un état qui

, lui eſt étranger; il peut même s'en relever

avec éclat. Turenne , n'étant plus jeune ,

eut la foibleſſe d'aimer madame de C*** ;

il eut la foibleſſe plus grande de lui révé

ler le ſecret de l'Etat : il réparala premiere,

en ceſſant d'en voir l'objet ; il répara la

ſeconde, en l'avouant; ce qu'un homme

foible n'eût jamais fait.

Ajoûtons quelques traits à la peinture de

l'homme foible. Livré à lui même, il ſeroit

capable des vertus qui n'exigent de l'ame

aucun effort : il ſeroit doux, équitable, bien

faiſant ; mais, par malheur, il n'agit preſ

que jamais d'après ſes propres impreſſions.

Comme il aime à être conduit, il l'eſt tou

jours : pour le dominer, il ne faut que l'ob

ſéder. On lui fait faire le mal qu'il déteſte ;

on l'empêche de faire le bien qu'il chérit.

· Il craint d'être éclairé ſur ſon état , parce

qu'il le ſent ; il repouſſe la vérité quand on

la lui préſente , & devient opiniâtre par

foibleſſe.... On aime quelquefois les gens

foibles; rarement on les eſtime.* M. d'Au

1/20/7f.

Nous ne pardonnons dans les autres, que

les foibleſſes auxquelles nous ſommes ſujets;

& nous taxons preſque de vices celles que

nous n'avons point éprouvées. C'eſt une

injuſtice qui naît de notre grand amour-pro

pre.***

La plus grande foibleſſe de toutes, eſt de

|
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n'oſer en montrer aux yeux de l'amitié. A

qui avouera-t-on ſes foibleſſes, ſi ce n'eſt

à ſon ami ? *** Voyez Fragilité.

| FOLIE.

S'écarter de la raiſon ſans le ſçavoir,

parce qu'on eſt privé d'idées, c'eſt étre im

bécille ; s'écarter de la raiſon le ſçachant,

mais à regret, parce qu'on eſt eſclave d'une

paſſion violente, c'eſt être foible; mais s'en

écarter avec confiance, & dans la ferme

perſuaſion qu'on la ſuit, voilà, ce me ſem

ble, ce qu'on appelle étre fou.Tels ſont du

moins ces malheureux qu'on enferme, &

qui peut-être ne diffèrent du reſte des hom

mes, que parce que leurs folies ſont d'une

eſpece moins commune, & qu'elles n'en

trent pas dans l'ordre de la ſociété."M. d'Au

/720/2!, -

Ce ſont de véritables folies que tous les

travers de notre eſprit , toutes les illuſions

de l'amour-propre & toutes nos paſſions,

quand elles ſont portées juſqu'à l'aveugle

ment ; car l'aveuglement eſt le caractère

diſtinctif de la folie. Qu'un homme com

mette une action criminelle , avec con

noiſſance de cauſe, c'eſt un ſcélérat; qu'il

la commette, perſuadé qu'elle eſt juſte, c'eſt

un fou. - -

Ce qu'on appelle dans la ſociété dire

ou faire des folies, ce n'eſt pas être fou;

car on les donne pour ce qu'elles ſont.

Tout excès eſt folie, même dans les cho

ſis louables. L'amitié, led#men 2

1]

*
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l'amour de la gloire ſont des ſentimens

louables; mais la raiſon doit y mettre des

bornes; c'eſt une folie que d'y ſacrifier ſans

néceſſité ſa réputation , ſa fortune & ſon

bonheur. -

Quelquefois néanmoins cet excès eſt

vertu, quand il part d'un principe de devoir

généralement reconnu. C'eſt qu'alors l'ex

cès n'eſt pas réel ; car ſi le principe eſt tel

qu'il ne ſoit pas permis de s'en écarter, il

ne peut plus y avoir d'excès. En retournant

à Carthage , Regulus fut un homme ver

tueux; il ne fut pas un fou. * Id.

FORFAIT, FAUTE , CRIME.

Ces trois mots déſignent en général une

mauvaiſeaction, avec cette différence qu'une

faute eſt moins grande qu'un crime, & que

forfait dit quelque choſe de plus que crime.

Les hommes font des fautes , les méchans

commettent des crimes, & les ſcélérats des

forfaits. La faute eſt plus ou moins pardon

nable, le crime plus ou moins puniſſable ;

le forfait eſt toujours atroce. La médiſance

eſt une faute , la calomnie un crime , le

parricide un forfait. *** Voyez Crimes.

, Fautes.

F O RTUNE.

, Ce mot a différentes acceptions en notre

langue : il fignifie ou la ſuite des événemens

ui rendent les hommes heureux ou mal

# & c'eſt l'acception la plus géné

rale ; ou un état d'opulence , & c'eſt en ce
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ſens qu'on dit faire fortune, avoir de la for

tune. Enfin, lorſque ce mot eſt joint au mot

bon, il déſigne les faveurs du ſexe; aller en

bonnefortune, avoir des bonnes fortunes, (&

non pas, pour le dire en paſſant, de bonnes

fortunes , parce que bonne fortune eſt traité

ici comme un ſeul mot.) L'objet de cette der

niere acception eſttrop peu ſérieux pour ob

tenir place dans un ouvrage tel que le nôtre :

ce qui regarde le mot fortune , pris dans

le premier ſens, a été aſſez approfondi ail

leurs ; nous nous bornerons donc à dire

ici quelque choſe ſur le mot fortune, pris

dans la ſeconde acception. *M. d'Alembert.

Ni l'or ni les grandeurs ne nous rendent heureux.

Ces deux divinités n'accordent à nos vœux

Que des biens peu certains , qu'un plaiſir peu

tranquille;

Des ſoucis dévorans c'eſt l'éternelaſyle ;

Véritable vautour que le fils de Japhet,

Repréſente enchaîné ſur ſon triſte ſommet.

L'humble toît eſt exempt d'un tribut ſi funeſte :

Le ſage y vit en paix, & mépriſe le reſte.

Content de ſes douceurs, errant parmi les bois,

Il regarde à ſes pieds les favoris des rois.

Il lit, au front de ceux qu'un vain luxe environne,

Que la fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne.

Approche-t-il du but ? quitte-t-il ce ſéjour ?

Rien ne trouble ſa fin; c'eſt le ſoir d'un beaujour.

" La Fontaine.

Les fortunes médiocres ſont bien plus à

diij
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ſouhaiter que les grandes; celles-ci nous dé

guiſent ſi fort, que nous avons de la peine

à nous connoître. *Séneque.

La fortune & l'humeur gouvernent le

monde. Il faut gouverner la fortune comme

la ſanté ; en jouir, quand elle eſt bonne ;

prendre patience, quand elle eſt mauvaiſe,

& ne faire jamais de grands remedes ſans

un extrême beſoin.*La Rochefoucault.

Unhomme qui n'a jamais été aux priſes

avec la fortune, a raiſon de ſe chercher

en lui-même , puiſqu'il ne s'eſt pas encore

trouvé.

Le ciel accorde rarement une grande for

tune avec l'art de s'en ſervir.

Les gens de cœur& d'eſprit font leur for

tune eux-mêmes.

Il faut ſçavoir ſe détacher de la fortune,

ſi on ne veut pas en être eſclave, ni en de

venir jamais la victime.

On ne doit jamais juger des hommes par

leur fortune.

Il faut avoir plus de courage pour ſe dé

fendre contre la bonne fortune que contre

la mauvaiſe. Comme la tempête eſt l'école

des pilotes, la mauvaiſe fortune eſt celle des

grands courages.

La fortune ne peut rien ôter au ſage ,

parce qu'elle ne lui donne rien.

Puiſqu'il n'eſt point de dignité qui mette

à l'abri des coups de la fortune , il faut re

garder tous ceux qui ſont au-deſſous de

nous, comme des perſonnes qui occupent

notre place; nous la pouvons demain rem

plir, - |.

-
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Les grands hommes ſont toujours eux

mêmes dans la bonne comme dans la mau

vaiſe fortune.

La fortune fait paroître nos vertus & nos

vices, comme la lumiere fait paroître les

objets. -

Le plus court & le meilleur moyen de

faire ſa fortune, eſt de mettre les gens à

portée de voir clairement leur intérêt dans

VOtre aVanCemeIlt.

, Il n'y a rien qui ſe ſoutienne plus long

tems qu'une médiocre fortune : il n'y a rien

dont on voie mieux la fin, que d'une grande

fortune.

Pour faire fortune dans peu de tems, il

faut avoir de l'ambition, de bonnes quali

tés, & de puiſſans amis. *Réfl.ſur div.ſuj.

par div. aut.

Il y a des moyens vils de faire fortune ;

il y en a des criminels & d'honnêtes.

Les moyens vils conſiſtent, en général,

dans le talent mépriſable de faire baſſement

ſa cour....

Les moyens de s'enrichir peuvent être

criminels, en morale, quoique permis par

les loix. Il eſt contre le droit naturel,& con

tre l'humanité, que des millions d'hommes

ſoient privés du néceſſaire , comme ils le

ſont dans certains pays , pour nourrir le

luxe ſcandaleux d'un petit nombre de ci

toyens oiſifs. Une injuſtice ſi criante & ſi

cruelle ne peut être autoriſée par le mo

tif de fournir des reſſources à l'Etat, dans

des tems difficiles. Multiplier# malheu

-
1V
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reux pour augmenter les reſſources , c'eſt ſe

couper un bras pour donner plus de nour

riture à l'autre. ... Les hommes engraiſ

ſés de la ſubſtance publique , n'ont qu'un

moyen de réconcilier leur opulence avec

la morale ; c'eſt de rendre abondamment

à l'indigence ce qu'ils lui ont enlevé ; ſup

poſé même que la morale ſoit parfaitement

à couvert, quand on donne aux uns ce dont

on a privé les autres. Mais, pour l'ordi

naire, ceux qui ont cauſé la miſere du peu

ple, croient s'acquitter en la plaignant, ou

même ſe diſpenſant de la plaindre.

Les moyens honnêtes de faire fortune ,

ſont ceux qui viennent du talent & de l'in

duſtrie. A la tête de ces moyens, on doit

placer le commerce. Quelle différence pour

le ſage entre la fortune d'un courtiſan faite

à force de baſſeſſes & d'intrigues, & celle

d'un négociant qui ne doit ſon opulence

qu'à lui-même, & qui, par cette opulence,

procure le bien de l'Etat ! C'eſt une étrange

barbarie dans nos mœurs, &, en même

tems, une contradiction bien ridicule, que le

commerce, c'eſt-à-dire la maniere la plusno

ble de s'enrichir, ſoit regardé par les nobles

avec mépris,& qu'il ſervenéanmoins àache

ter la nobleſſe.Mais, ce qui met le comble

à la contradiction & à la barbarie, eſt qu'on

puiſſe ſe procurer la nobleſſe avec des ri

cheſſes acquiſes par toute ſorte de voies....

On ſçait l'hiſtoire de ce philoſophe , à

qui ſes ennemis reprochoient de ne mépri

ſer les richeſſes, que pour n'avoir pas l'eſ

N
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prit d'en àcquérir : il ſe mit dans le com

merce; s'y enrichit en un an, diſtribua ſon

gain à ſes amis, & ſe remit enſuite à phi

loſopher. * M. d'Alembert.

La vanité naturelle à tous les gens qui

ont beaucoup d'eſprit, eſt une mauvaiſe diſ

poſition à faire bien leur cour, par conſé

quent à faire fortune. La plûpart ne peuvent

s'accoutumer à ſe voir préférer des perſon

nes indignes de leur être comparées, à ca

cher la meilleure partie de ce qu'ils valent

pour ne point donner de jalouſie , à voir

des ſupérieurs ſe faire honneur du travail

& des talens de ceux qui ſervent ſous eux,

enfin à regarder la faveur avec le même

reſpect qui n'eſt dû qu'au mérite ; en un

mot, ceux qui ont beaucoup d'eſprit, ont

des répugnances à s'accommoder aux maxi

mes du monde. * M. de S. Réal.

Philippe II, roi d'Eſpagne , diſoit que

tous les eſtomacs n'étoient pas capables de

digérer de grandes fortunes, & qu'une mau

vaiſe viande ne ſe tournoit pas en mau

vaiſe nourriture, ni ne faiſoit pas tant de

corruption dans le corps, qu'en faiſoient les

honneurs d'un haut rang dans un eſprit mal

fait. *

Un ſeigneur qui fut long-tems ſans pren

dre de parti lors de la Ligue, ſe réſolut enfin

d'aller ſaluer Henri IV. Il le trouva jouant

à la prime ; le roi l'appercevant, lui dit :

» Monfieur, ſoyez le bien-venu ; ſi nous

» gagnons, ſans doute que vous ſerez des

» nôtres. » *

-



426 ->N-[F O R ] *

La fortune nous fait ſouvent pauvres tout

d'un coup, & nous fait perdre en un jour

ce que nos ancêtres ont acquis en divers

ſiécles. Comme ſi elle connoiſſoit que nous

ſommes nés tous égaux , que les richeſſes

nous ſont tombées injuſtement en partage ;

que nous en avons dépouillé notre pro

chain, pour nous en accommoder; que nous

les avons accrues contre les loix de la na

ture, elle nous précipite dans la pauvreté,

& nous réduit au niveau de ceux que nous

avons quelquefois dépouillés, ou mépriſés.*

F A B L E.

Le Pécheur.

Un pêcheur ſur les bords d'une rive profonde,

Cherchant à faire un bon repas,

L'autre jour préparoit aux habitans de l'onde,

Sous des mets impoſteurs, un funeſte trépas,

Mais en vain : ce jour-là , la nation muette

Vit le danger caché ſous ces mets délicats,

Et fit une ſage retraite;

Limbécille goujon même n'y mordit pas.

Que faire ? Il ſe retire & fuit des bords ingrats,

Mais tandis qu'il s'achemine

| • Vers ſon taudis à petits pas,

Et qu'en ſa cervelle il rumine

D'autres moyens : dans l'air il entend du fracas.

Une gruë avoit fait ce qu'il n'avoit pu faire ;

Et ſa troupe jalouſe, avide & ſanguinaire,

Pour avoir ſon butin, lui livroit cent combats.

P
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Notre pêcheur alloit, à coups de pierres,

Terminer ſoudain cette guerre,

Quand à ſes pieds, par un merveilleux cas,

Choit un poiſſon, l'objet de ces débats.

| Fortune, c'eſt-là ton ouvrage ;

Unpêcheur, quandtu veux, cherche en vain dans

les, mers

Un poiſſon que ſans peine il trouve dans les airs ;

L'inconſtance eſt ton apanage,

Et le caprice te conduit ;

Te plairas-tu toujours, volage,

A fuir qui te cherche, à chercher qui te fuit ?

*M. Sabatier de Caſtres.

FOU GUE.

On emploie ce mot pour déſigner un

mouvement de l'ame impétueux, court &

prompt ; on s'en ſert encore pour marquer

cet emportement de la jeuneſſe; c'eſt dans

le premier ſens qu'on dit la fouge des paſ

tons, & c'eſt dans le dernier ſens qu'on

dit la fougue de l'âge.***

FOURBERIE.

La fourberie eſt une fineſſe jointe au men

ſonge; c'eſt un déguiſement qui nuit, ou qui

veut nuire : elle naît de la lâcheté & de l'in

térêt qu'on a de déguiſer la vérité. Ce vice

rompt tous les accords faits dans la ſociété,
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en pervertiſſant tous les ſignes extérieurs

des ſentimens. ***

La plus noire de toutes les fourberies eſt

celle qui abuſe du nom ſacré de l'amitié,

pour trahir ceux qu'elle a deſſein de perdre.

De tous les caractères vicieux, le fourbe

eſt, ſans contredit, celui qui mérite le plus

notre exécration. Les autres caractères s'an

· noncent ordinairement pour ce qu'ils ſont :

ils nous avertiſſent eux-mêmes de nous te

nir ſur nos gardes ; au lieu que le fourbe

nous conduit dans le piége, lors même qu'il

prétexte de nous en garantir. C'eſt un hy

pocrite qui ourdit la trame de ſes noirceurs

avec ce que les hommes reſpectent le plus.***

Voyez Fineſſe. Hypocriſie. -

FRAGILITÉ.

La fragilité eſt une diſpoſition à céder

aux penchans de la nature, malgré les lu

mieres de la raiſon. Il y a ſi loin de ce que

nous naiſſons à ce que nous voulons deve

nir; l'homme, tel qu'il eſt, eſt ſi différent de

l'homme qu'on veut faire ; la raiſon univer

ſelle & l'intérêt de l'eſpece gênent ſi fort les

penchans des individus ; les lumieres reçues

contrarient ſi fort l'inſtinct;il eſt ſi rare qu'on

ſe rappelle toujours à propos ces devoirs

qu'on reſpecteroit; il eſt ſi rare qu'on ſe rap

pelle à propos ce plan de conduite dont on

va s'écarter, cette ſuite de la vie qu'on va

démentir : le prix de la ſageſſe que montre

la réflexion, eſt vu de ſi loin; le prix de
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l'égarement, que peint le ſentiment, eſt vu

de ſi près; il eſt ſi facile d'oublier pour le

plaiſir, les devoirs, la raiſon & le bonheur

même, que la fragilité eſt, du plus au moins,

le caractère de tous les hommes.

· On appelle fragiles les malheureux en

traînés plus fréquemment que les autres au

delà de leurs principes, par leur tempéra

ment & par leurs goûts. -

Une des cauſes de la fragilité, parmi les

hommes , eſt l'oppoſition de l'état qu'ils

ont dans la ſociété où ils vivent avec leur

caractère. Le hazard & les convenances

de fortune les deſtinent à une place; & la

nature leur en marquoit une autre. * Réfl.

ſur les paſſ.

L'homme fragile diffère de l'homme foi

ble en ce que le premier céde à ſon cœur,

à ſes penchans ; & l'homme foible à des

impulſions étrangeres. La fragilité ſuppoſe ,

des paſſions vives ; & la foibleſſe ſuppoſe

l'inaction &levuide de l'ame. L'hommefra

gile péche contre ſes principes ; & l'homme

foible les abandonne. L'homme fragile eſt

incertain de ce qu'il fera, & l'homme foi

ble de ce qu'il veut. Il n'y a rien à dire à la

foibleſſe , on ne la change pas ; mais la

philoſophie n'abandonne pas l'homme fra

gile : elle lui prépare des ſecours, & lui

ménage l'indulgence des autres ; elle l'é-

claire ; elle le conduit; elle le ſoutient; elle

lui pardonne. *Ibid. Voyez Foibleſſe.



43o - Ns[F R A]ANe

FRANÇOIS.

Un des grands défauts de la nation Fran

çoiſe, c'eſt de ramener tout à elle, juſqu'à

iiommer étrangers dans leur propre pays ,

ceux qui n'ont pas bien, ou ſon air, ou ſes

manieres; de-là vient qu'on lui reproche

juſtement de ne ſçavoir eſtimer les choſes

que par le rapport qu'elles ont avec ſes

Inœurs. "Eſprit des nations.

La France eſt le pays de l'imitation, &

la mode afſujettit même le ſouverain. Le

François n'a pas la force de ſuivre ſon bon

eſprit : il eſtentraîné par une façon de penſer

qui eſt d'uſage. Il eſtime le mérite, & il

s'en moquera par légèreté : il admire la

vertu, & il en rougira par occaſion. En

général, le François, juſqu'à l'âge de qua

rante ans , c'eſt-à-dire juſqu'au milieu de

ſa carrière, vit dans un mouvement incom

patible avec la ſageſſe. Nos ennemis de

mandent tout ce tems pour épuiſer ce fond

de légèreté & de vains amuſemens dont

on nous entoure dès le berceau ; modes,

parures, frivoles entretiens, circulation de

viſites, airs, manières, homme du jour,

bon ton, bonne compagnie, romans, raf

finement dans la table & les équipages ,

guerres d'amour , bruits , clameurs d'une

jeuneſſe tumultueuſe, railleries de la vertu,

enfin tout ce tourbillon d'atômes qui errent

au hazard dans la tête , & qui l'occupent
* • *
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pendant une vingtaine d'années ; mais le

François, parvenu à l'âge de quarante à

quarante-cinq ans, n'eſt plus reconnoiſſa

ble. *Ibid.

De tous les peuples, le François eſt ce

lui dont le caractère a, dans tous les tems,

éprouvé le moins d'altération : on retrouve

le François d'aujourd'hui dans ceux des

Croiſades; &, en remontant juſqu'aux Gau

lois, on y remarque encore beaucoup de

reſſemblance. Cette nation a toujours été

vive , gaie , brave , généreuſe , ſincère,

préſomptueuſe, inconſtante, avantageuſe,

& inconſidérée.Ses vertus partent du cœur,

ſes vices ne tiennent qu'à l'eſprit ; & ſes

bonnes qualités corrigeant , ou balançant

les mauvaiſes, toutes concourent peut-être

également à rendre le François, de tous les

peuples, le plus ſociable.* M. Duclos.

Le grand défaut du François eſt d'être

, toujours jeune, & preſque jamais homme;

par-là il eſt ſouvent plus aimable, & rare

ment ſûr : il n'a preſque point d'âge mûr,

& paſſe de la jeuneſſe à la caducité. Nos

talens s'annoncent de bonne heure; on les

néglige long-tems par diſſipation; & à peine

commence-t-on à vouloir en faire uſage ,

que leur tems eſt paſſé. Il y a peu d'hom

mes , parmi nous, qui puiſſent s'appuyer

de l'expérience.

Il eſt le ſeul peuple dont les mœurs peu

vent ſe dépraver, ſans que le cœur ſe cor

rompe & que le courage s'altere; qui allie

les qualités héroïques avec le plaiſir, le
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luxe & la molleſſe. Ses vertus ont peu de

conſiſtance, ſes vices n'ont point de racine.

Le caractère d'Alcibiade n'eſt pas rare en

France. Le déréglement des mœurs & de

l'imagination ne donne point atteinte à la

franchiſe & à la bonté naturelle du Fran

† L'amour-propre contribue à le ren

re aimable : plus il croit plaire, plus il a

du penchant à aimer. La frivolité, qui nuit

au développement de ſes talens & de ſes

vertus , le préſerve, en même tems , des

crimes noirs & réfléchis : la perfidie lui eſt

étrangere ; & il eſt emprunté dans l'intri

gue. Si l'on a quelquefois vu chez lui des

crimes odieux, ils ont diſparu plutôt par le

caractère nationnal, que par la ſévérité des

loix. * Id.

, Il ſemble à voir agir les François, qu'il

n'y a qu'eux ſeuls qui connoiſſent la courte

durée de la vie humaine : ils font tout avec

autant de précipitation , que s'ils n'avoient

qu'un jour à vivre. S'ils vont à pied, ils

courent ; s'ils vont à cheval, ils volent ;

s'ils parlent , ils le font avec tant de

vîteſſe qu'ils mangent la motié de leurs pa

roles. * |

- Le François ſi leger, ſi vain dans ſes deſirs,

A ſon tour, quand il faut, ſçait être raiſonnable :

[ Il ne ſe borne pas à ſçavoir être aimable,

Il ſçait penſer; l'étude occupe ſes loiſirs :

Tous les goûts, tous les arts, ſont pour lui des

plaiſirs.

Si
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Si ſon cœur ſçait ſentir avec délicateſſe,

Son eſprit ſçait lever le bandeau de l'erreur ;

Et ſi le ſolide bonheur,

Si la véritable ſageſſe

Conſiſte à ſçavoir réunir

Au grand art de penſer l'art heureux de jouir,

Comme on l'a cru dans tous les âges,

Nous ſommes les heureux, nous ſommes les vrais

ſages. "

Les François ſont la plûpart auſſi labo

rieux qu'ils ſont voluptueux. Ils ſe fatigue

ront vingt-quatre heures, pour aſſaiſonner

un plaiſir d'un moment.*

La plûpart des François ſacrifient tout

au plaiſir, excepté leur honneur : il ſemble

que les conjonctures changent leur carac

tere.Voluptueux & pareſſeux dans la paix,

on les retrouve actifs & infatigables à la

uerre. Cette jeuneſſe qui, à Paris, révolte

i ſouvent par ſes ridicules , ſous la tente

n'eſt occupée que de ſes devoirs. Peut-être

eſt-il vrai qu'un peuple guerrier aime l'oi

ſiveté, & qu'il préfere le danger au travail.

* M. L. le Blanc. -

Les François ont naturellement cette cou

tume, de n'eſtimer pas aſſez les hommes

ſçavans qui naiſſent parmi eux, & d'eſtimer

trop ce qui vient des pays étrangers, & ſur

tout de l'Angleterre. Pluſieurs croient qu'ils

ne paroîtroient pas habiles connoiſſeurs, s'ils .

ne trouvoient à redire à ce que l'on fait en

France ; &, pour donner des marques qu'ils

D. des Paſ. T. I, E e
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· ont beaucoup de diſcernement& de connoiſ

ſance des bonnes choſes, ils ſacrifient vo

lontiers l'honneur de leur pays, pour priſer

davantage les ouvrages de leurs voiſins. *

L'honneur eſt pour les François ce que

le Palladium étoit pour les Grecs ; ce que

le feu ſacré étoit pour les Veſtales. Leur

courage n'a d'appui que dans l'honneur ,

comme leur honneur n'a d'ennemi que

dans le luxe. *

Il me paroît ſingulier que la nation la

plus galante de l'Europe , ſoit celle dont

les loix ſont les plus injurieuſes au ſexe ,

& que le pays , qui a refuſé aux femmes

le droit de régner, ſoit cependant celui où

elles exercent le plus d'empire ſur les hom

mes : depuis long-tems elles en ont un en

France ſi puiſſant, que je ne comprens pas

qu'elles y aient laiſſé ſubſiſter la loi Salique.

Il s'en faut beaucoup que nous ſoyons en

Angleterre, auſſi attentifs à maintenir nos

priviléges que les femmes le ſont en France

à étendre les leurs. Elles y ſont parvenues

à réduire les hommes à la dépendance la

plus ſoumiſe à leur égard. Le mariage chez

les François , n'eſt qu'une cérémonie qui

affranchit le ſexe du joug des bienſéances,

& donne le privilége de tout faire à celles

qui ont les inclinations aſſez corrompues .

pour tout oſer. "Lett. ſur les Franç.

FRANCHISE. Voyez SINCERITÉ.

FRAYEUR, Voy. ALLARME.EFFROY.
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F R E R E S.

Le devoir des freres vis-à-vis les uns des

autres , conſiſte dans la concorde, le ſou

tien & l'étroite union. «Vous êtes les en

» fans d'un même pere , dit le Bramine

» inſpiré; & le même ſein vous a nourris.

» Freres, reſtez unis enſemble, & dans la

· » maiſon paternelle habitera la paix & le

» bonheur. » Mais ſi ces ſages préceptes

ont accès & ſont en vigueur dans les Démo

craties, où les ſentimens de la nature n'ont

point été corrompus , on ſçait trop com

bien les liens de fraternité ſont foibles dans

les pays du luxe , où chacun ne ſonge qu'à

ſoi, & ne vit que pour ſoi. C'eſt-là que ſe

réaliſe ſans ceſſe l'événement de la fable

des enfans du bon Vieillard d'Eſope : d'a-

bord après la mort de leur pere, ils prirent

des routes toutes oppoſées à leurs promeſ

ſes; liſez en la peinture ſimple & touchante

dans la Fontaine :

3

Leur amitié fut courte autant qu'elle fut rare;

Le ſang les avoit joints, l'intérêt les ſépare :

· L'ambition, l'envie, avec les conſultans,

Dans la ſucceſſion vinrent en même tems.

Tous perdirent leur bien........

Rien ne doit plus flater un frere que d'être

utile à ſon frere, c'eſt-à-dire à celui qui ſent

couler dans ſes veines le même ſang qui cir

cule dans les nôtres, à celui# eſt le plus

e 1j
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voiſin de notre exiſtence, & qui a reçu la

ſienne de la même main que nous tenons

la nôtre. Rien auſſi ne doit inſpirer plus

d'horreur que de voir des freres diviſés &

en diſcorde les uns avec les autres. Cepen

dant les tribunaux de la juſtice retentiſſent

tous les jours des cris que pouſſe le frere

contre ſon propre frere , la ſœur contre ſa

propre ſœur. On peut dire que les peuples

les plus accoutumés à ces ſortes d'exemples,

ſont les peuples les plus corrompus & les

plus malheureux. *** Voyez Amour fra

ternel.

FRIPPONNERIE, FILOUTERIE,VOL.

Ces trois mots déſignent l'action de pren

· dre ce qui ne nous appartient pas ; avec

cette différence que le frippon prend par

fineſſe ; il trompe : le filou avec adreſſe &

ſubtilité; il eſcamote : le voleur, de toutes

manieres, & même de force & avec vio

• lence. *M. L. Girard.

F R IV O LIT Ê.

La frivolité eſt le goût de la bagatelle ;

c'eſt la marque de peu d'eſprit. Un homme

qui a des vues d'intérêt, affecte quelquefois

d'être frivole vis-à-vis des perſonnes qui le

| ſont, afin de gagner leur confiance & leur

amitié ; car nous n'aimons que les gens qui

nous reſſemblent , & auxquels notre ima

gination prête ſouvent nos bonnes ou nos

mauvaiſes qualités. * M. Neuvillé. .
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La frivolité eſt dans les objets ; elle eſt

, dans les hommes. Les objets ſont frivoles,

quand ils n'ont pas néceſſairement rapport

au bonheur & à la perfection de notre être :

les hommes ſont frivoles, quand ils s'occu

pent ſérieuſement des objets frivoles, ou

quand ils traitent legérement les objets ſé

rieux. On eſt frivole, parce qu'on n'a pas

aſſez d'étendue dans l'eſprit, pour meſurer

le prix des choſes, du tems & de ſon exiſ

tence. On eſt frivole par vanité, lorqu'on

veut plaire dans le monde, où l'on eſt em

porté par l'exemple & par l'uſage; lorſqu'on

adopte, par foibleſſe, les goûts & les idées

du grand nombre; lorſqu'en imitant & ré

pétant, on croit ſentir & penſer. On eſt fri

vole lorſqu'on eſt ſans paſſions & ſans ver

tus : alors , pour ſe délivrer de l'ennui de

chaque jour, on ſe livre chaque jour à quel

que amuſement, qui ceſſe bientôt d'en être

un ; on ſe recherche ſur les fantaiſies ; on

eſt avide de nouveaux objets, autour deſ- .

quels l'eſprit vole ſans méditer, ſans s'éclair

cir; le cœur reſte vuide au milieu des ſpec

tacles , de la philoſophie, des maîtreſſes ,

des affaires, des beauxarts, des magots, des

ſoupers, des amuſemens, des faux devoirs,

des diſſertations, des bons mots, & quelque

fois des belles actions. Si la frivolité pouvoit

exiſter long-tems avec de vrais talens &

l'amour des vertus, elle détruiroit l'un &

l'autre. L'homme honnête & ſenſé ſe trou

veroit précipité dans l'ineptie & dans la

dépravation. . • • •

E e iij
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Il y aura toujours, pour tous les hommes,

un remede contre la frivolité ; l'étude de

leurs devoirs comme hommes, & comme

citoyens. *Dict. encyclop.

Quiconque aime les lettres & la philoſo

phie, eſt ennemi de tout ce qui a du rapport

avec la frivolité. Rien ne plaît tant au lit

térateur & au philoſophe que l'amour des

grandes choſes, & de la vérité qui les ren

ferme toutes. *** -

Quand on ſe livre à des occupations fri

voles, on devient incapable de grands deſ

ſeins : rarement le ſiécle de la frivolité eſt

le ſiécle des grands hommes. * Penſ div.

' FRUGALITÉ.

La frugalité eſt une ſimplicité de moeurs

& de vie. Le docteur Cumberland la défi

nit une ſorte de juſtice, qui, dans la ſociété,

conſiſte à conſerver, & qui a , pour diſpo

ſitions contraires, d'un côté la prodigalité

envers des particuliers , & de l'autre une

ſordide avarice. -

- On entend ordinairement par la fruga

galité, la tempérance dans le boire & le

manger; mais cette vertu va beaucoup plus

loin que la ſobriété ; elle ne regarde pas

ſeulement la table; elle porte ſur les mœurs,

dont elle eſt le plus ferme appui. Les Lacé

démoniens en faiſoient profeſſion expreſſe.

Les Curius, les Fabricius , & les Camilles

ne mériterent pas moins de louanges à cet

égard , que par leurs grandes & belles vic
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toires. Phocion s'acquit le titre d'homme de

bien par la frugalité de ſa vie; conduite qui

lui procura les moyens de ſoulager l'indi

gence de ſes compatriotes , & de doter les

filles vertueuſes que leur pauvreté empê

choit de s'établir.

Je ſçais, que dans nos pays de faſte & de

vanité , la frugalité a bien de la peine à

maintenir un rang eſtimable. Quand on n'eſt

touché que de l'éclat de la magnifience, on

eſt peu diſpoſé à louer la vie frugale des

grands hommes, qui paſſoient de la char

rue au commandement des armées; & peut

être commençons-nous à les dédaigner dans

notre imagination. La raiſon néanmoins ne

voudroit pas que nous en jugeaſſions de la

ſorte ; & puiſqu'il ne ſeroit pas à propos

d'attribuer à la libéralité les excès des pro

digues, il ne faut pas non plus attribuer à

la frugalité la honte & les baſſeſſes de l'a-

varice. * M. le chev. de Jaucourt.

FUNESTE ;

Qui porte malheur, comme on voit dans

ces exemples ; une guerre funeſte , un con

ſeil funeſte : il ſignifie auſſi, qui menace d'un

· malheur, ou qui l'annonce, ainſi que dans

cette phraſe : « Il a quelque choſe de fu

» neſte dans le regard. »

On appelle jours funeſtes ceux qui ſont

marqués de quelques grands malheurs. Les

hommes redoutent le retour de ces jours ,

comme s'ils devoient amºavec eux les

C lV

4

V,
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mêmes malheurs. Mais, s'ils connoiſſoient

mieux l'hiſtoire du monde, ils ne trouve

roient peut-être pas dans tout le cours d'une

année un ſeul moment qui ne fût marqué

par pluſieurs grands accidens ; & ils s'ac

corderoient à ne regarder aucun jour , ou

à regarder tous les jours comme funeſtes.

* M Diderot.

FU REU R.

On ſe ſert de ce mot pour déſigner les

paſſions violentes, leur degré extrême. On

s'en ſert auſſi pour exprimer le ſentiment

de la colere. ***
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G A I E T É.

A gaieté eſt une ſituation agréable de

l'eſprit ; elle diffère de la joie en ce

que celle-ci eſt dans le cœur, & l'autre

dans les propos & les manières. On eſt

gai par tempérament , & l'on eſt joyeux

par réflexion. La gaieté & la triſteſſe ſont

des caracteres ; la joie & le chagrin ne

ſont que des ſituations. ***

La gaieté eſt le plus heureux don de la

nature ; un homme gai eſt deſiré dans tou

tes les ſociétés , & en fait les délices. À

l'arrivée d'un homme de bonne humeur,

la converſation s'anime, & la ſatisfaétion

ſe répand rapidement ſur tous les viſages.

La gaieté eſt donc une choſe fort eſtimable,

& mérite notre affection & notre bien

veillance. Il n'y a point de qualité qui ſe

communique plus promptement , parce

qu'il n'y en a point qu'on ſoit plus diſpoſé

à montrer dans la converſation ; cette

flamme legère gagne bien vîte le cercle,

& ſouvent les perſonnes les plus graves &

les plus triſtes ne peuvent s'empêcher d'en

ſentir les impreſſions. -

Par ce double effet que la gaieté a de

ſe communiquer aux autres, & de s'attirer

leur approbation , nous voyons qu'il eſt

des qualités qui, ſans autre utilité, & ſans

· avoir pour but le bien être de la ſociété ,
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ni même celui de la perſonne qui les poſ

ſede, ne laiſſent pas de ſe concilier l'eſtime

& l'amitié des hommes , par le plaiſir

qu'elles cauſent à tous ceux qui les voient

en jeu. Comme nous ne pouvons nous em

pêcher d'aimer ce qui nous plaît, il s'éleve

en nous un mouvement favorable pour la

erſonne qui nous communique ſa gaieté.

e ſpectacle de ſon humeur enjouée nous

anime ; ſa préſence répand ſur nous la joie

& la ſérénité ; notre imagination captivée

par ſes ſentimens & par ſon caractere, eſt

remuée d'une façon plus agréable que lorſ

qu'une perſonne grave , ſoucieuſe & mé

lancolique ſe préſente à nos regards. De-là

naît l'affection que l'on prête à l'homme

gai, l'averſion & le dégoût avec leſquels

nous voyons l'homme triſte. * M. Hume.

• G A L A N T E R I E.

On peut conſidérer ce mot ſous deux

acceptions générales. 1° C'eſt dans les

hommes une attention marquée à dire aux

femmes , d'une maniere fine & délicate,

des choſes qui leur plaiſent , & qui leur

donnent bonne opinion d'elles & de nous.

Cet art, qui pourroit les rendre meilleures

& les conſoler, ne ſert que trop ſouvent

à les corrompre.

2° La galanterie, conſidérée comme un

vice du cœur, n'eſt que le libertinage au

quel on a donné un nom honnête. En gé

néral, les peuples ne manquent guères de
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maſquer les vices communs, par des dé

nominations honnêtes. * M. de Voltaire.

GALANTE RIE, AMOU R.

La galanterie eſt l'enfant du deſir de

plaire, ſans un attachement fixe qui ait ſa

ſource dans le cœur. L'amour eſt le charme

d'aimer, & d'être aimé.

La galanterie eſt l'uſage de certains plai

ſirs qu'on cherche par intervalles , qu'on

varie par dégoût & par inconſtance. Dans

l'amour , la continuité du ſentiment en

augmente la volupté ; & ſouvent ſon plai

ſir s'éteint dans les plaiſirs mêmes.

La galanterie devant ſon origine au tem

pérament & à la complexion, finit ſeu

lement quand l'âge vient en tarir la ſource.

L'amour briſe en tout tems ſes chaînes ,

par l'effort d'une raiſon puiſſante , par le

caprice d'un dépit ſoutenu, ou bien encore

| par l'abſence ; alors il s'évanouit comme

on voit le feu materiel s'éteindre.

La galanterie entraîne vers toutes les

perſonnes qui ont de la beauté, ou de l'a-

grément; nous unit à celles qui répondent

à nos deſirs, & nous laiſſe du goût pour

les autres. L'amour livre notre coeur ſans !

réſerve à une ſeule perſonne qui le rem

plit tout entier; enſorte qu'il ne nous reſte

que de l'indifférence pour toutes les autres

beautés de l'univers.

La galanterie eſt jointe à l'idée de con

quête par faux honneur , ou par vanité :
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l'amour conſiſte dans le ſentiment tendre,

délicat & reſpectueux ; ſentiment qu'il faut

mettre au rang des vertus.

La galanterie n'eſt pas difficile à demê

ler; elle ne laiſſe entrevoir , dans toute

ſorte de caractère , qu'un goût fondé ſur

les ſens. L'amour ſe diverſifie ſelon les

différentes ames ſur leſquelles il agit. Il

règne avec fureur dans Médée, au lieu qu'il

allume dans les naturels doux un feu ſem

blable à celui de l'encens qui brûle ſur

l'autel. Ovide tient les propos de la galan

terie , & Tibulle ſoupire l'amour.

C'eſt d'amour que Lydie eſt atteinte,

quand elle s'écrie :

Calais eſt charmant; mais je n'aime que vous.

Ingrat, mon cœur vous juſtifie ;

Heureuſe également en des liens ſi doux,

De perdre, ou de paſſer ma vie.

Trad. par M. le duc de Nivernois.

L'amour eſt ſouvent le frein du vice ,

& s'allie d'ordinaire avec les vertus. La

galanterie eſt un vice ; car ç'eſt le liber

tinage de l'eſprit, de l'imagination & des

ſens : c'eſt pourquoi, ſuivant la remarque

de l'auteur de l'Eſprit des Loix, « les bons

» légiſlateurs ont toujours banni le com

» merce de galanterie que produit l'oiſiveté,

» & qui eſt cauſe que les femmes corrom

» pent,avant même que d'être corrompues ;

» qui donne un prix à tous les riens , ra

-
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» baiſſe ce qui eſt important , & fait que

» l'on ne ſe conduit que ſur les maximes

» du ridicule que les femmes entendent ſi

» bien à établir. » M. D. J. VoyezAmour,

Coquetterie.

G É N É R O S I T É. .

La généroſité eſt un deſir de briller par

des actions extraordinaires; c'eſt un habile

& induſtrieux emploi du défintereſſement,

de la fermeté, de l'amitié & de la magna

nimité , pour aller promptement à une

grande réputation. * La Rochefoucault.

Un homme véritablement généreux n'a

en vue que le plaiſir d'obliger ; ce qu'il

fait ſouvent, ſans ſe faire connoître : celui

qui n'oblige que dans quelque vue d'inté

rêt , ſoit de récompenſe , ſoit de recon

noiſſance , n'eſt plus généreux. La récom

penſe de l'homme généreux eſt au fond de

ſon cœur. * Dict. philoſ.

La généroſité eſt un devouement aux in

térêts des autres, qui porte à leur ſacrifier

ſes avantages perſonnels. En général, où au

moment on relâche de ſes droits en faveur

de quelqu'un , & qu'on lui accorde plus

qu'il ne peut exiger, on devient généreux.

La nature , en produiſant l'homme au

milieu de ſes ſemblables, lui a preſcrit des

devoirs à remplir envers eux : c'eft dans

l'obéiſſance à ces devoirs que conſiſte l'hon

nêteté, & c'eſt au-delà de ces devoirs que ,

commence la généroſité. L'ame généreuſe
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s'éleve donc au-deſſus des intentions que

la nature ſembloit avoir en la formant.

Quel bonheur pour l'homme de pouvoir

devenir ainſi ſupérieur à ſon être ! & quel

prix ne doit point avoir à ſes yeux la vertu,

qui lui procure cet avantage ! On peut donc

regarder la généroſité, comme le plus ſu

blime de tous les ſentimens , comme le

mobile de toutes les belles actions , &

peut-être comme le germe de toutes les

vertus ; car il y en a peu qui ne ſoient

eſſentiellement le ſacrifice d'un intérêt per

ſonnel à un intérêt étranger. * Dict. cn

cyclopéd.

Il ne faut pas confondre la grandeur

d'ame, la généroſité , la bienfaiſance &

l'humanité. [ Voyez ces mots ] On peut

n'avoir de la grandeur d'ame que pour ſoi,

& l'on n'eſt jamais généreux qu'envers les

autres ; on peut être bienfaiſant ſans faire

de ſacrifices, & la généroſité en ſuppoſe

toujours : on n'exerce guères l'humanité

qu'envers les malheureux & les inférieurs ;

& la généroſité eſt un ſentiment auſſi noble

que la grandeur d'ame, auſſi utile que la

bienfaiſance , & auſſi tendre que l'huma

nité : elle eſt le réſultat de la combinaiſon

de ces trois vertus ; &, plus parfaite qu'au

cune d'elles, elle peut y ſuppléer.

Le beau plan que celui d'un monde où

tout le genre humain ſeroit généreux! Dans

le mende, tel qu'il eſt , la généroſité eſt

la vertu des héros : le reſte des hommes

ſe borne à la defirer. La généroſité eſt
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dans tous les états : c'eſt la vertu dont la

pratique ſatisfait le plus l'amour-propre. Il

eſt un art d'être généreux : cet art n'eſt

pas commun ; il conſiſte à dérober le ſa

crifice que l'on fait. La généroſité ne peut

guères avoir de plus beau motif que l'a-

mour de la patrie, & le pardon des in

jures. La libéralité n'eſt autre choſe que la

généroſité reſtreinte à un objet pécuniaire :

c'eſt cependant une grande vertu , lorſ

qu'elle ſe propoſe le ſoulagement des mal

heureux ; mais il y a une économie ſage

& raiſonnée qui devroit toujours régler les

hommes dans la diſpenſation de leurs bien

faits. Voici un trait de cette économie (a).

Un prince donne une ſomme d'argent pour

l'entretien des pauvres d'une ville ; mais il

fait enſorte que cette ſomme s'accroiſſe à

meſure qu'elle eſt employée, & que bien

tôt elle puiſſe ſervir au ſoulagement de

toute la province. De quel bonheur ne

jouiroit-on pas ſur la terre, ſi la généroſité

des ſouverains avoit toujours été dirigée

par les mêmes vues ? On fait des généro

ſités à ſes amis, des libéralités à ſes domeſ

tiques, des aumônes aux pauvres. * Ibid.

Voyez Libéralité.

(a)Il s'agit, dans cet endroit , du feuroide Po

logne , duc de Lorraine, qui donna aux magiſ

trats de la ville de Bar dix mille écus, pour ache

ter du bled & le diſtribuer aux pauvres. -
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GENIE, HOMMES DE GENIE.

L'homme de génie eſt celui dont l'ame

forte & l'eſprit étendu , profond, & d'un

caractère original, ne ſont jamais frappés

qu'ils n'éveillent un ſentiment. ... Le gé

nie eſt une lumiere & un feu d'eſprit qui

| conduit à la perfection par des moyens fa

ciles. * Le Roi de Pruſſe. /

Que ne doit-on pas aux gens que la na

ture a doués d'un grand génie ? . .. C'eſt

aux princes à récompenſer leurs travaux. .

* Ibid.

Tel eſt le deſtin des grands hommes :

leur génie ſupérieur les expoſe toujours en

bute aux traits envenimés de la calomnie

& de l'envie.

La nature forme les hommes de génie,

comme elle forme au ſein de la terre les

métaux précieux , bruts, informes, pleins

d'alliage & de matières étrangères. L'art

ne fait pour le génie que ce qu'il fait pour

ces métaux ; il n'ajoûte rien à leur ſub

ſtance, il les dégage de ce qu'ils ont d'é-

tranger , & découvre l'ouvrage de la na

ture. * M. d'Allembert.

Ce ſont les grands génies qui enfantent

les grands deſſeins.

, Il y a dans le reſpect dû aux grands gé

nies un excès à craindre, comme dans les

meilleures choſes : il ne faut pas pouſſer

l'admiration pour eux, juſqu'à n'oſer porter

les yeux ſur leurs défauts. * M. de Vº#

6:
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Le génie n'eſt pas, comme on le croit

communément, quand on ne le conſidere

pas de près , un feu violent qui emporte

l'ame & la mène au hazard; ce n'eſt point

une force aveugle qui opère machinale

ment, une ſource qui jette ſes flots & qui

les abandonne ; c'eſt une raiſon active qui

s'exerce avec art ſur un objet, qui en re

cherche induſtrieuſement toutes les faces

réelles, tous les poſſibles, qui en diſſeque

méthodiquement les parties les plus fines ,

en meſure les rapports les plus éloignés ;

c'eſt un inſtrument éclairé qui fouille, qui

creuſe, qui perce ſourdement. Sa fonction

conſiſte , non à imaginer ce qui ne peut

être, mais à trouver ce qui eſt. *M. Bat

tell3 . . - -

Leshommes de génie ne ſont créateurs,

que pour avoir obſervé; & réciproquement

ils ne ſont obſervateurs, que pour être en

état de créer. C'eſt pour cela que les

moindres objets les appellent, qu'ils s'y

livrent avec tant d'ardeur, parce qu'ils en

remportent toujours de nouvelles connoiſa

ſances qui étendent le fond de leur eſprit,

& en préparent la fécondité. En un mot,

le génie eſt comme la terre qui ne produit

rien qu'elle n'en ait reçu la ſemence. * Id.

On appelle génie, l'aptitude qu'un hom

me a reçu de la nature pour faire bien &

facilement certaines choſes, que les autres

ne ſçauroient faire que très-mal, même en

prenant beaucoup de peine. *

Nous apprenons à faire les choſes pour
D, des Paſ. T. I, F f
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leſquelles nous avons du génie , avec au

tant de facilité que nous en avons à parler

notre langue naturelle.

Un éleve, qui a du génie, apprend à bien

faire, en voyant ſon maître faire mal. .. .

La force du génie change en bonne nour

riture les préceptes les plus mal digérés.

Il en eſt des leçons que le maître donne,

dit Sénèque, comme des graines. La qua

lité du fruit que les graines produiſent, dé

pend principalement de la qualité du ter

roir où elles ſont ſemées. La plus chétive

donne un bon fruit dans une terre excel

lente : ainſi , quand les préceptes tombent

en un eſprit bien diſpoſé, ils germent heu

reuſement; & cet eſprit, pour ainſi dire,

rapporte une graine de meilleure qualité

que la graine qui lui fut confiée.
4

Les grands génies ont plus de choſes à

faire que les autres ; ils ſont comme les

arbres qui portent des fruits excellens, &

qui dans le printems pouſſent à peine quel

ques feuilles, lorſque les autres arbres ſont

déja tout couverts de leur feuillage. *

G L O I R E.

La gloire eſt la réputation jointe à l'eſ

time : elle eſt au comble, quand l'admira

tion s'y joint. Elle ſuppoſe toujours des

choſes éclatantes en actions , en vertus ,

en talens, & toujours de grandes difficultés

ſurmontées. Céſar & Alexandre ont eu de

la gloire. On ne peut guères dire que So
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crate en ait eu : il attire l'eſtime , la vé

nération, la pitié, l'indignation contre ſes

ennemis ; mais le terme de gloire ſeroit

impropre à ſon égard. Sa mémoire eſt reſ

pectable plutôt que glorieuſe. Attila eut

beaucoup d'éclat ; mais il n'a point de

| gloire, parce que l'hiſtoire,qui peut ſe trom

per, ne lui donne point de vertus. * M. de

Voltaire.

L'eſtime eſt un ſentiment tranquille &

perſonnel; l'admiration,un mouvement ra

pide, & quelquefois momentané; la célé

brité, une renommée étendue ; la gloire,

une renommée éclatante, le concert una

nime & ſoutenu d'une admiration univer

ſelle. La gloire tient beaucoup de l'opinion ;

elle eſt vraie ou fauſſe comme elle.

Il y a deux ſortes de fauſſe gloire; l'une

eſt fondée ſur un faux merveilleux, l'autre

ſur un merveilleux réel, mais funeſte. Il

ſemble qu'il y ait auſſi deux eſpeces de

vraie gloire, l'une fondée ſur un merveil

leux agréable , l'autre ſur un merveilleux

utile au monde ; mais ces deux objets n'en

font qu'un. -

La gloire fondée ſur un faux merveilleux,

n'a que le règne de l'illuſion, & s'évanouit

avec elle : telle eſt la gloire de la proſpé

· rité, qui uſurpe la gloire des talens & des

VertuS,

La gloire fondée ſur un merveilleux fu

neſte, fait une impreſſion plus durable, &

la honte des hommes ; il faut des ſiécles

pour l'effacer. Telle eſt la gloire des talens

fij
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ſupérieurs appliqués au malheur du monde. .

Le genre de merveilleux le plus funeſte,

mais le plus frappant, fut toujours l'éclat

des conquêtes. Il doit nous ſervir d'exemple,

pour faire voir aux hommes combien il eſt

abſurde d'attacher la gloire aux cauſes de

leur malheur. -

Les hommes nés pour la gloire,l'ont cher

chée où l'opinion l'avoit miſe. Alexandre

avoit ſans ceſſe devant les yeux la fable

d'Achille ; Charles XII, l'hiſtoire d'A-

lexandre. Puiſſe l'hiſtoire de Charles XII

ne perpétuer que ſes vertus ! * M. Mar

montel.

La gloire doit être réſervée aux coopé

· rateurs du bien public ; & non-ſeulement

les talens , mais les vertus elles-mêmes

n'ont droit d'y aſpirer qu'à ce titre. * Id.

L'action de Virginius immolant ſa fille,

eſt auſſi forte & plus pure que celle de

Brutus condamnant ſon fils ; cependant la

derniere eſt glorieuſe, la premiere ne l'eſt

pas. Pourquoi ? Virginius ne ſauvoit que

l'honneur des ſiens ; Brutus ſauvoit l'hon

neur des loix & de la patrie. Il y avoit

peut-être bien de l'orgueil dans l'action de

Brutus, peut-être n'y avoit-il que de l'or

gueil : il n'y avoit dans celle de Virginius

que de l'honnêteté & du courage ; mais

celui-ci faiſoit tout pour ſa famille; celui-là

faiſoit tout , ou ſembloit faire tout pour

Rome; & Rome, qui n'a regardé l'action

de Virginius que comme celle d'un hon

nête homme & d'un bon pere, a conſacré
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l'action de Brutus comme celle d'un hé

ros. * Id.

Il ne paroîtra pas ſurprenant que les an

ciens aient conſidéré la gloire comme la

plus parfaite récompenſe de la vertu , ſi

l'on fait réflexion que la plûpart n'avoient

aucune notion d'une récompenſe future; &

que ceux même qui croyoient les gens de

bien deſtinés à quelque bonheur dans un

autre état, n'en avoient que des idées in

certaines, qui excitoient leurs deſirs plutôt

que leurs eſpérances. Ils s'attachoient avec

joie par conſéquent à ce qui étoit en quel

que ſorte à leur portée. Leur imagination

créoit un avenir compoſé de gloire &

d'honneur, une immortalité qui conſiſtoit

dans les applaudiſſemens perpétuels de la

poſtérité.

Cette agréable fiction, qui ſembloit pro

longer l'étendue de leur vie , & donner

, une eſpece d'éternité à leur exiſtence ,

avoit d'autant plus de force pour ſoutenir

leur courage & leur vertu, qu'en ſuppo

ſant même qu'il ne leur reſtât aucun ſen

timent après la mort, ils prenoient plaiſir

à penſer qu'on ſeroit occupé du ſouvenir

de leurs actions, & que l'exemple qu'ils

auroient laiſſé, à l'imitation de leurs deſ

cendans, continueroit encore de les rendre

utiles au genre humain.

C'eſt ainſi que Cicéron déclare ſouvent

qu'il ne regardoit pas proprement comme

ſa vie ce cercle étroit de jours & d'années

dans lequel il ſe voyoit º# ſur la

II]
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terre ; mais que jettant les yeux plus loin,

il conſidéroit ſes actions comme une ſe

mence répandue dans le vaſte champ de

l'univers, qui devoit produire dans la ſuc

ceſſion infinie des ſiécles un fruit éternel

· de gloire & d'immortalité.*

A voir comme les hommes aiment la

vie, pourroit-on ſoupçonner qu'ils aimaſſent

quelque autre choſe plus que la vie, & que

la gloire qu'ils préferent à la vie , ne fût

ſouvent qu'une certaine opinion d'eux

mêmes établie dans l'eſprit de mille gens

qu'ils ne connoiſſent point, ou qu'ils n'eſ

timent point ? " - ' -

Le ſentiment de la gloire peut contribuer

à votre élévation & à votre bonheur; mais

· il peut auſſi vous rendre malheureux & peu

eſtimable , ſi vous ne ſçavez pas le gou

verner : c'eſt le plus vif & le plus durable

de tous les goûts. L'amour de la gloire eſt

le dernier ſentiment qui nous abandonne ;

mais il ne faut pas le confondre avec la

vanité. La vanité cherche l'approbation

d'autrui ; la vraie gloire, le témoignage

ſecret de la conſcience. Cherchez à ſatis

faire le ſentiment de la gloire qui eſt en

vous : aſſurez-vous de ce témoignage inté

rieur.Votre tribunal eſt vous-même : pour

quoi le chercher ailleurs ? Vous pouvez

toujours être juge de ce que vous valez.

Qu'on vous diſpute vos bonnes qualités

où l'on ne vous connoît pas, conſolez

vous-en. Il eſt moins queſtion de paroître

honnête homme, que de l'être. Ceux qui
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me ſe ſoucient pas de l'approbation d'au

trui, mais ſeulement de ce qui la fait mé

riter, obtiennent l'un & l'autre. Quel rap

port entre la grandeur de l'homme & la

petiteſſe des choſes dont il ſe glorifie ! Rien

de ſi mal aſſorti que ſa dignité, & la vanité

qu'il tire d'une infinité de choſes frivoles ;

une gloire ſi mal fondée marque une grande

diſette de mérite. Les perſonnes qui ont

une véritable grandeur, ne ſont pas ſujettes

aux éblouiſſemens de la vaine gloire. *

Mad. Lambert.

La gloire eſt l'éclat qui eſt propre &

eſſentiel à la vertu , ſi-tôt qu'elle eſt en

état de briller à nos yeux : auſſi un grand

homme qui ſçait qu'elle eſt inſéparable de

la vertu connue, acquiert la gloire ſans la

rechercher, & la poſſede ſans la mépriſer:

il fait tout ce qu'il peut pour la mériter, &

rien pour l'obtenir. L'ambitieux court ſans

ceſſe après la gloire qui le fuit : le héros

& le ſage ne courent qu'après la ſeule vertu.

* M. Sacy. :

La gloire ne conſiſte pas à éterniſer ſon

nom , mais ſes vertus. Un nom, qui paſſe

à la poſtérité la plus reculée, n'eſt qu'une

longue infamie, s'il y tranſmet la mémoire

des vices & des crimes de celui qui l'a

porté. Un grand nom n'eſt une véritable

gloire que quand il rappelle avec lui le

ſouvenir, l'admiration , le reſpect & l'a-

mour que mérite celui qui a ſçu le rendre

fameux. * Id.

F f iv ,
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G L O R I E U X.

C'eſt un caractere triſte; c'eſt le maſque

de la grandeur , l'étiquette des hommes

nouveaux, la reſſource des hommes dégé

nérés, & le ſceau de l'incapacité. La ſottiſe

en a fait le ſupplément du mérite. On ſup

poſe ſouvent ce caractere où il n'eſt pas.

Ceux dans qui il eſt, croient preſque tou

jours le voir dans les autres ; & la baſſeſſe

qui rampe aux pieds de la faveur , le diſ

tingue rarement de l'orgueil qui mépriſe la

fierté, qui repouſſe le mépris. On confond

auſſi quelquefois la timidité avec la hau

teur; elles ont en effet, dans quelques ſitua

\tions, les mêmes apparences. Mais l'homme

timide qui s'éloigne, n'attend qu'un mot

honnête pour ſe rapprocher ; & le glorieux

n'eſt occupé qu'à étendre la diſtance qui

le ſépare à ſes yeux des autres hommes.

Plein de lui-même, il ſe fait valoir par tout

ce qui n'eſt pas lui : il n'a point cette

dignité naturelle qui vient de l'habitude de

· commander,& qui n'exclut pas la modeſtie.

Il a un air impérieux & contraint , qui

prouve qu'il étoit fait pour obéir. Le plus

ſouvent ſon maintien eſt froid & grave; ſa

démarche eſt lente & meſurée ; ſes geſtes

ſont rares & étudiés ; tout ſon extérieur

eſt compoſé. Il ſemble que ſon corps ait

perdu la faculté de ſe plier. Si vous lui

rendez de profonds§ , il pourra vous
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témoigner en particulier, qu'il fait quelque

cas de vous ; mais ſi vous le retrouvez au

ſpectacle, ſoyez sûr qu'il ne vous y verra

pas. Il ne reconnoît en public, que les gens

† peuvent par leur rang flatter ſa vanité;

a vue eſt trop courte pour diſtinguer les

autres. Faire un livre , ſelon lui, c'eſt ſe

dégrader : il ſeroit tenté de croire que

Monteſquieu a dérogé par ſes ouvrages. Il

n'eût envié à Turenne que ſa naiſſance : il

eût reproché à Fabert ſon origine. Il af

fecte de prendre la derniere place, pour

ſe faire donner la premiere : il prend ſans

diſtraction celle d'un homme qui s'eſt levé

pour le ſaluer. Il repréſente dans la maiſon

d'un autre; il dit de s'aſſeoir à un homme

qu'il ne connoît pas, perſuadé que c'eſt ^

pour lui qu'il ſe tient debout; c'eſt lui qui

diſoit autrefois : CVn homme comme moi ;

c'eſt luiqui dit encore aux grands : Des gens

comme nous ; & à des gens ſimples, qui

valent mieux que lui : Vous autres. Enfin

c'eſt lui qui a trouvé l'art de rendre même

la politeſſe humiliante.

'il voit jamais cette foible eſquiſſe de

ſon caractere, n'eſpérez pas qu'elle le cor

rige ; il a une vanité dont il eſt vain , &

ſe diſpenſe volontiers de l'eſtime, pourvu

qu'il reçoive des reſpects. Mais il obtient

rarement ce qui lui eſt dû , en exigeant

toujours plus qu'on ne lui doit. Que cet

homme eſt loin de mériter l'éloge que

faiſoit Térence de ſes illuſtres amis Lélius

& Scipion !« Dans la paix, dit-il, & dans
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» la guerre, dans les affaires publiques &

» privées, ces grands hommes étoient occu

»pés à fairetout le bien qui dépendoit d'eux,

» & ils n'en étoient pas plus vains. » Tel eſt

le caractere de la véritable grandeur; pour

quoi faut-il qu'il ſoit ſi rare # * M. Diderot,

G L O R I E U X, F I E R.

Il y a bien de la différence entre un

homme fier & un homme glorieux. La

fierté part d'un ſentiment noble & louable ;

c'eſt une vertu, quand elle eſt réglée ; ce

n'eſt qu'un vice, quand elle ne l'eſt pas.

Mais la vaine gloire eſt toujours un ridi

cule. On peut dire, à un homme : Vous

êtes trop fier; mais on ne lui dit point :

Vous êtes trop glorieux , parce que c'eſt

lui dire une injure ; c'eſt l'appeller fat. )

Il ſied bien à un homme d'être fier dans

certaines occaſions ; il n'y a pas d'occaſion

où il ne ſe dégrade quand il eſt glorieux.

Ordinairement même le glorieux n'eſt

pas fier. L'homme fier veut être intérieu

rement content de lui. Il ſuffit au glorieux

d'avoir contenté les autres ; c'eſt aſſez

pour lui que ſes actions paroiſſent louables :

l'autre veut que les ſiennes le ſoient à ſes

yeux même. En un mot, l'homme fier a

du cœur ; le glorieux n'a que l'orgueil de

perſuader qu'il en a : l'un a de vraies ver

tus dans l'ame ; l'autre en joue qu'il n'a

pas, & qu'il ne ſe ſoucie pas d'avoir. ,

L'un a du plaiſir à être honnête homme;
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l'autre voudroit bien ſouvent s'exempter

de faire comme s'il l'étoit : il ne tient pas

à la probité ; il tient à l'honneur qu'elle

procure : auſſi en manque-t-il dans mille

petits détails qu'on ne ſçait point. L'homme

fier eſt un bon ami , c'eſt à vous perſon

nellement que ſon amitié s'adreſſe. Le glo

rieux n'eſt ami de perſonne ; & quand il

paroît le vôtre , ce n'eſt pas vous qu'il

aime; c'eſt votre rang, c'eſt votre fortune,

c'eſt l'éclat qui vous environne & l'eſtime

où vous êtes dans le monde ; c'eſl-à-dire

qu'il vous aime comme riche, comme

grand ſeigneur, comme puiſſant , comme

accrédité, comme honoré des autres , '&

jamais comme homme qu'il eſtime & qui

lui plaît. Vous n'êtes rien pour lui ; vous

ne valez pas votre habit ; il l'aime mieux

que vous, quand il eſt magnifique.*

Le caractère du glorieux a une certaine .

· reſſemblance avec celui du fanfaron. Il dif

fère cependant; l'homme qui n'eſt que fan

faron, peut être un très-honnête homme ;

il peut avoir toutes les vertus qu'il vous

montre. Son défaut c'eſt de les avoir avec

faſte, de vouloir les rendre étonnantes; &

quelquefois il a dans l'ame de quoi pou

voir les rendre telles, de quoi tenir tout

ce qu'il promet; c'eſt ſeulement dommage

qu'il le promette : il peut être reſpectable

dans le fond, pendant qu'il eſt blâmable

dans la forme ; il n'a ſouvent tort que dans

les manières. * -
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G O U T.

Le goût eſt un amour habituel de l'or

dre. Il s'étend ſur les mœurs auſſi-bien que

ſur les ouvrages d'eſprit. La ſymmétrie des

parties entr'elles & avec le tout, eſt auſſi

néceſſaire dans la conduite d'une action

morale, que dans un tableau. Cet amour

eſt une vertu de l'ame qui ſe porte à tous

les objets qui ont rapport à nous , & qui

prend le nom de goût dans les choſes d'a-

grément , & retient celui de vertu, lorſ

qu'il s'agit des mœurs. Quand cette partie

eſt négligée dans l'âge le plus tendre , on

ſent aſſez quelles en doivent être les ſuites.

* M. Batteux.

Il ne peut y avoir de bonheur pour

l'homme, qu'autant que ſes goûts ſont con

formes à la raiſon. Un cœur qui ſe révolte

contre les lumieres de l'eſprit , un eſprit

qui condamne les mouvemens du cœur ,

ne peuvent produire qu'une ſorte de guerre

inteſtine qui empoiſonne tous les inſtans

de la vie. Pour aſſurer le concert de ces

deux parties de notre ame, il faudroit être

auſſi attentif à former le goût, qu'on l'eſt

à former la raiſon (a); & même, comme
/

(a) Nous prenons ici le goût dans ſa plus grande

étendue, comme un ſentiment qui nous porte à

ce qui nous paroît bon, ou nous détourne de çe

qui nous paroît mauvais. En ce ſens, il peut s'ap

peller goiit dans ſes commencemens, paſſions dans

ſes progrès, &fureur, ou folie dans ſes excès. .



->N-[ G O U]•A#- 46t

celle-ci perd rarement ſes droits, & qu'elle

s'explique preſque toujours aſſez, lors même

qu'on ne l'écoute point , il ſemble que le

goût devroit mériter la premiere & la plus

grande attention ; d'autant plus qu'il eſt le

premier expoſé à la corruption , le plus

aiſé à corrompre, le plus difficile à guérir,

& enfin qu'il a le plus d'influence ſur notre

conduite. * Id.

Parmi les avantages qu'on donne aux

femmes, on prétend qu'elles ont un goût

fin pour juger des choſes d'agrément. Beau

coup de perſonnes ont défini le goût. Ma

dame Dacier a prétendu que c'eſt une har

monie, un accord de l'eſprit & de la raiſon,

& qu'on en a plus ou moins , ſelon que

cette harmonie eſt plus ou moins juſte.

Une autre perſonne a prétendu que le goût

eſt une union du ſentiment & de l'eſprit,

& que l'un & l'autre d'intelligence forment

ce qu'on appelle le jugement. * Mad. Lam

bert. -

Ce qui fait croire que le goût tient plus

au ſentiment qu'à l'eſprit , c'eſt qu'on ne

peut rendre raiſon de ſes goûts , parce

qu'on ne ſçait pas pourquoi on ſent ; mais

on rend toujours raiſon de ſes opinions &

de ſes connoiſſances. fi n'y a aucun rap

port, aucune liaiſon néceſſaire entre les

goûts : ce n'eſt pas la même choſe entre

les vérités. Je crois donc pouvoir amener

toute perſonne intelligente à mon avis : je

ne ſuis jamais sûr d'amener une perſonne

ſenſible à mon goût; je n'ai point d'attrait
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pour l'attirer à moi. Rien ne ſe tient dans

les goûts ; tout vient de la diſpoſition des

organes , & du rapport qui ſe trouve en

tr'eux & les objets. Il y a cependant une

juſteſſe de goût, comme il y a une juſteſſe

de ſens. La juſteſſe de goût juge de ce qui

s'appelle agrément, ſentiment, bienſéance ,

délicateſſe ou fleur d'eſprit, [ ſi on oſe par

ler ainſi ] , qui fait ſentir dans chaque choſe

la meſure qu'il faut garder. Mais, comme

on n'en peut donner de régle aſſurée, on

ne peut convaincre ceux qui y font des

fautes. Dès que leur ſentiment ne les aver

tit pas, vous ne pouvez les inſtruire. De

† le goût a pour objet des choſes ſi dé

icates , ſi imperceptibles , qu'il échappe

aux régles. C'eſt la nature qui le donne ;

il ne s'acquiert pas. * La méme.

· Dans le cœur , le goût donne des ſen

timens délicats , &, dans le commerce du

monde , une certaine politeſſe qui nous

apprend à ménager l'amour-propre de ceux .

avec qui nous vivons.Je crois que le goût

dépend de deux choſes ; d'un ſentiment

très-délicat dans le cœur, & d'une grande

juſteſſe dans l'eſprit. *

G o U v E R N E M E NT.

Le gouvernement a pu être amené par

les circonſtances ; mais c'eſt la raiſon qui

l'a inventé. Pour en trouver l'origine, il

n'eſt pas néceſſaire de recourir aux uſur

pations des riches, & aux brigandages des
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pauvres. Ce n'eſt pas un projet réfléchi,

enfanté par l'ambition effrénée des uns, &

adopté par la ſtupide imbécillité des autres.

Quand même il devroit ſa naiſſance aux

vices, il ne ſeroit jamais que l'effet d'une

convention, d'un conſentement réciproque.

Les riches avoient à craindre les entre

priſes des pauvres : l'avidité des riches

étoit à redouter pour les pauvres ; les uns

pouvoient être§ de leurs biens ;

les autres pouvoient perdre leur repos &

leur liberté. Les† que le riche &

le pauvre trouvent dans le gouvernement,

ſont donc égaux , & prouvent que tous

ont également contribué à l'établir, & que

tous ont un intérêt à le conſerver. *

Le premier principe de tout gouverne

ment, & de toute doctrine ſur le gouver

nement doit être le bien public. * M. L.

Téraſſon.

G R A C E S, A G R É M E N S.

Les graces naiſſent d'une politeſſe natu

relle , accompagnée d'une noble liberté ;

c'eſt un vernis qu'on répand dans le diſ

cours, dans les actions, dans le maintien,

& qui fait qu'on plaît juſques dans les

moindres choſes.

Les agrémens viennent d'un aſſemblage

de traits fins, que l'humeur & l'eſprit ani

ment ; ils l'emportent ſouvent ſur ce qui

eſt plus réguliérement beau. * M. L. Girarl,
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GRACIEUX, A GRÉABLE.

L'air & les manieres rendent gracieux :

l'eſprit & l'humeur rendent agréable. Les -

perſonnes polies ſont toujours gracieuſes ,

& les perſonnes enjouées ſont ordinaire

ment agréables. On aime la rencontre d'un

homme gracieux ; il plaît. On recherche

la compagnie d'un homme agréable ; il

amuſe. -

Ce n'eſt pas aſſez pour la ſociété d'être

d'un abord gracieux , & d'un commerce

agréable ; il faut encore avoir le cœur

droit, & la bouche ſincere. * M. L. Gi

rard. |

Il ſemble que c'eſt plus par les manieres

que par l'air que les hommes ſont gra

cieux , & que les femmes le ſont plutôt

par leur air que par leurs manieres, quoi

qu'elles puiſſent l'être par celles-ci ; mais

il s'en trouve qui , avec l'air gracieux,

ont les manieres rebutantes. Il paroît auſſi

que ce qui contribue le plus à rendre l'hom

me agréable , eſt un eſprit vif & délié ,

& que ce qui y a le plus de part à l'égard

de la femme, eſt une humeur égale &

enjouée. * M. Neuvillé.

G R A N D E U R.

Il y a pluſieurs ſortes de grandeurs, &

· qui demandent pluſieurs ſortesdhomm si

-

-
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Il y a des grandeurs réelles & perſon

nelles, & des grandeurs d'inſtitution. On

doit du reſpect aux perſonnes élevées en

dignité ; mais ce n'eſt qu'un reſpect exté

rieur. On doit de l'eſtime , & un reſpect

de ſentiment au mérite. Quand, de concert,

la fortune & la vertu ont mis un homme

en place , c'eſt un double empire qui exige

une double ſoumiſſion; mais il ne faut pas

que le brillant de la grandeur vous éblouiſſe

& vous jette dans l'illufion.

Il y a des ames baſſes, qui ſont toujours

proſternées devant la grandeur. Il faut ſé

parer l'homme de la dignité, & voir ce

qu'il eſt, quand il en eſt dépouillé. Il y a

bien une autre grandeur que celle qui vient

de l'autorité : ce n'eſt ni la puiſſance, ni

les richeſſes qui diſtinguent les hommes ;

la ſupériorité réelle & véritable entr'eux ,

c'eſt le mérite. * Mad. Lambert. Voyez

Grands. -

G R A N D E U R D' A M E.

La grandeur d'ame eſt l'amour des gran

des choſes; c'eſt un attachement inviolable

pour le beau, le grand, le difficile & l'hon

nête. Quoiqu'elle ait ſa ſource dans le tem

pérament, elle eſt le fruit de la réflexion.

Voici la définition qu'en donne M. Formey.

La grandeur d'ame eſt un inſtinct élevé,

qui porte les hommes au grand, de quel

que nature qu'il ſoit , mais qui les tourne

au bien ou au mal , ſelon leurs paſſions,

D. des Paſ T. I. G g
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leurs lumieres, leur éducation, leur for

tune, leur état. Egale à tout ce qu'il y a

ſur la terre de plus élevé , tantôt elle

cherche à ſoumettre , par toute ſorte d'ef

forts & de voies , les choſes humaines à

elle ; & tantôt dédaignant ces choſes, elle

s'y ſoumet elle-même, ſans que ſa ſou

miſſion l'abaiſſe : pleine de ſa propre gran

deur, elle s'y repoſe en ſecret , contente

de ſe poſſéder. Qu'elle eſt belle , quand la

vertu dirige tous ſes mouvemens ! Mais

qu'elle eſt dangereuſe alors qu'elle ſe ſouſ

trait à la régle ! ....

Il y a des vices qui n'excluent pas les

· grandes qualités, & par conſéquent, de

randes qualités qui s'éloignent de la vertu.

# reconnois cette vérité avec douleur : il

eſt triſte que la bonté n'accompagne pas

toujours la force ; que l'amour du juſte ne

• prévale pas néceſſairement ſur tout autre

amour, dans tous les hommes & dans tout

le cours de la vie. Mais non-ſeulement les

grands hommes ſe laiſſent entraîner au

vice ; les vertueux même ſe démentent &

ſont inconſtans dans le bien. Cependant

ce qui eſt ſain eſt ſain, ce qui eſt fort eſt

fort, ce qui eſt grand eſt grand. Les iné

galités de la vertu , les foibleſſes qui l'ac

- compagnent , les vices qui flétriſſent les

plus belles vies; les défauts inſéparables de

notre nature mêlée ſi manifeſtement de

grandeur & de politeſſe , n'en détruiſent

pas les perfections. Ceux qui veulent que

les hommes ſoient tout bons ou tout mé-.
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chans, néceſſairement grands ou petits,

ne les ont pas approfondis. Il n'y a rien,

de parfait ſur la terre ; tout y eſt mêlangé

& fini; les mines ne nous donnent point

de l'or pur. * M. Formey.

La ſource de la véritable grandeur d'ame,

conſiſte à ne deſirer rien de ce qui eſt à

autrui, & à être bien perſuadé qu'on ne

peut, ni ſur le trône, ni dans aucune au

tre condition , conſerver ni courage ni

honneur , ſi on ſe laiſſe ſéduire par des

deſirs que la juſtice condamne , & qu'on

ne peut faire réuſſir que par des voies obſ

cures & artificieuſes* Inſt. d'un Prince.

' C'eſt une marque certaine de grandeur

d'ame, lorſque les honneurs rendent meil

leur ; lorſqu'on pardonne, en pouvant ſe

venger impunément ; lorſqu'on avoue ſes

torts, par amour de la juſtice & de la vé

rité, & que, par ce même amour de la

juſtice, on cède un honneur qui nous étoit

réſervé , à celui qui nous en paroît plus

digne. * Recueil de Penſ Voyez Magna

nimité. -

Un homme qui ſe pique de grandeur

d'ame & de magnanimité , doit mépriſer

les injures, & ne point ſe venger. On n'eſt

§ qu'en faiſant de grandes choſes.

* Ariſtote.

La véritable grandeur d'ame ne peut

être imitée par l'orgueil ; c'eſt une qualité

· naturelle, qui ſe fait connoître d'elle-même,

& dont aucune paſſion ne ſçauroit prendre

le maſque. * Cicéron. 4 "

- · G g ij
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| | Les gens qui pnt l'ame grande, ſe laiſſent

plutôt vaincre par la faveur, que par la

force & par la cruauté. "

· G R A N D S. .

, Si les talens, le mérite & la vertu fai

ſoient ce que nous appellons les grands,

il y en auroit peu qui méritaſſent ce titre ;

cependant l'origine de ce terme ſignifie

élévation de l'ame, bonne education, rares

qualités, grandeur d'ame, nobleſſe dans les

ſentimens ; mais l'uſage veut qu'on appelle

grands ceux qui ſont au-deſſus du peuple

par la naiſſance , les dignités , ou par les

richeſſes. Le ſage penſe bien autrement ;

il n'accorde la grandeur qu'à ceux qui ſont

au-deſſus des autres par leurs rares qua

lités. * * \

Le bonheur de la grandeur, c'eſt lorſque

les autres trouvent leur fortune dans la
nôtre.

On eſt infiniment grand, quand on ne

le veut être que pour les autres ; & on

devient ſupérieur à tous les hommes, quand

on les intéreſſe tous à ſa propre élévation.

Rien n'eſt plus difficile que d'être grand

ſans affectation, parce qu'il n'y a rien de

plus difficile que de l'être en effet ; car,

pour l'être ainſi, il faudroit conſerver dans

le ſecret la même vertu qu'on montre

en public , en un mot , être toujours le

même. * Penſ div.

Que les grands ſoient un modèle pour
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Je public; tout ira bien , ſi cela eſt. Pour

infecter la ville entiere, il ſuffit que leurs

paſſions & leurs vices éclatent ; comme

auſſi, pour y mettre la réforme, c'eſt aſſez

qu'ils ſe contiennent. * Cicéron, trad. par

M. d'Olivet. -

Comment les grands pourroient-ils ſans

peine ſe reconnoître inférieurs en quelque

choſe à des gens qui ſont ſi éloignés d'être

leurs égaux ?Tout ce qu'ils voient & qu'ils

entendent, ne tend qu'à leur faire croire

qu'ils ſont au-deſſus de tout. Quel moyen

de ſe défendre ſans ceſſe d'une impreſſion

ſi agréable ? Ce n'eſt pas ſeulement en leur

déférant en toutes choſes, qu'on s'efforce

de leur donner une idée admirable d'eux

mêmes; c'eſt encore en relevant tout ce

qu'ils diſent de plus médiocre, par des ſens

merveilleux qu'on y trouve, & dont ils ne

ſe ſeroient jamaisd§ & ce qui eſt de

plus preſſant pour les corrompre, c'eſt en

déguiſant leurs défauts ſous les noms de

vertus qui leur reſſemblent. * Eſſai de mor.

Voyez Seigneurs.

La vertu dans les grands a ſeule mon hommage :

Leur éclat ſéducteur n'éblouit point mes yeux.

* M. Thomas.

On eſt grand par ſoi-même & non par ſes aïeux.
*M. S. de C.

Le monde eſt un menteur : il nous pro

met des plaiſirs, & il ne nous donne que

G g iii
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des peines ; & je ſçais - mieux que per

ſonne, qu'elles ſont proportionnées à l état

de la fortune, & que les plus grands ſont

toujours les plus malheureux. " Mad. de

Maintenon. - -

' *

Croit-on que le bonheur habite les palais,

Soit traîné dans un char, ou porté ſous le dais ?

Cesbiens, ces dignités & ces ſuperbes tables,

Ne font que trop ſouvent d'illuſtres miſérables.

Le germe des douleurs infecte leurs repas,

Et dans des coupes d'or ils boivent le trépas.

Un poiſon plus flateur & plus cruel encore

Vient flétrir leurs beaux jours obſcurcis dès l'au

I'Ore. -

Vois ces ſpectres dorés s'avancer à pas lents,

Traîner d'un corps uſé les reſtes chancelans,

Et ſur un front jauni, qu'a ridé la molleſſe ,

Etaler à trente ans leur précoce vieilleſſe :

C'eſt la main du plaiſir qui creuſe leur tombeau;

Et bienfaiteur du monde, il devient leur bourreau.

Le chagrin les pourſuit; le démon de l'intrigue

De ſes ſoins éternels les trouble & les fatigue•

Pour eux l'ambition a des feux dévorans,

Lahaine a des poignards, l'envie a des ſerpens.

Sous l'or & ſous la pourpre ils ſont chargés d'en
traVeS,

On les adore en dieux, ils ſouffrent en eſclaves.

* M. Thomas.

On a remarqué que les grands étoient

fort lents à recevoir les impreſſions des ſer
|
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vices qu'on leur rend, & fort prômpts à

ſentir les injures qu'on leur fait , ou à ſe

choquer de tout ce qui s'oppoſe à leurs

volontés. *

· Quelque bonnes qualités d'eſprit qu'aient

les grands, ils font toujours conſiſter leur

principale gloire dans leur naiſſance. Il n'eſt

point de talent naturel ſi louable pour le

quel ils vouluſſent être conſidérés, plutôt

que pour leur nobleſſe. Quelques-uns même

vont juſqu'à s'offenſer qu'on les déſigne

par toute autre qualité que par celle-là, &

juſqu'à ſe cacher des plus excellentes, de

peur de déroger à leur rang. Cela vient

de ce qu'il ſemble les rabaiſſer , que de

les eſtimer pour des choſes qui leur ſont

communes avec des gens ſans naiſſance.

Ils ne conſiderent pas que cette reſſem

blance leur eſt bien plus honorable que

celle qu'ils ont par leur nobleſſe avec tant

de gens ſans mérite. * Voyez#
Il y a des gens qui montrent les ſtatues

de leurs ancêtres, ſans ſonger à ſe rendre

imitateurs de leur vertu, & qui ne voient

pas que ſi du marbre taillé repréſente le

çorps des aïeux, c'eſt aux neveux à en

repréſenter l'eſprit par des actions de juſ

tice & de généroſité. * - -

GRANDs HoMME S. ..

Ceux-là méritent le titre de grands hom

gtes qui exécutent de nobles entrepriſes ,

G g iv
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ſans avoir aucun égard à la gloire qui peut

leur en revenir.

Ces génies ſupérieurs aimeroient mieux

avoir rendu quelque ſervice fignalé au pu

blic, & demeurer inconnus, que d'en avoir

la réputation ſans en être eux-mêmes les

auteurs. Lors donc qu'un mérite de cette

nature eſt attaqué par les ruſes & les ca

-lomnies de ſes ennemis, c'eſt alors qu'il

brille avec plus d'éclat ; les efforts qu'ils

emploient pour le ternir , produiſent un

effet tout contraire à celui qu'ils en atten

doient. Ils ont beau cacher ce feu ſous la

cendre, il en ſortira des étincelles qui brû

leront tout ce qu'on y met deſſus pour

l'éteindre. * -

Le titre de grand homme tout court ne

convient proprement qu'aux grands génies

de deux eſpeces de profeſſions, illuſtres &

importantes. La premiere eſt celle des gé

nies ſpéculatifs , appliqués à perfectionner

conſidérablement celle des connoiſſances

humaines qui ſont les plus importantes au

bonheur des hommes, comme a fait Deſ

Câ2/'f6S.

L'autre profeſſion illuſtre & importante,

eſt des génies plus praticiens que ſpécula

tifs , plus occupés de l'action que de la

méditation. Elle regarde la grande aug

mentation du bonheur, non des hommes

en général, mais d'une nation en particu

lier. Telle eſt la profeſſion & l'emploi des

rois, des miniſtres, des généraux d'armée,

A

#
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|

des premiers magiſtrats qui tous, avec de

grands talens , peuvent devenir de grands

hommes , ſi la plus grande utilité publique

eſt le motif de toutes leurs entrepriſes.

Mais ſi ceux qui ſe trouvent appellés à ces

profeſſions , n'ont que des motifs très

communs dans , leur conduite , quelque

grands que ſoient leurs talens & leurs ſuc

' cès, ce ne ſont plus que des hommes illuſ

tres ; au lieu que, ſi leur motif eut été

grand & vertueux , ils euſſent paſſé les

hommes illuſtres, & euſſent été du nombre

des grands hommes. *

Dans les ſiécles modernes , Henri IV

fut un grand capitaine, & un bon roi ;

Richelieu & Albéroni furent de grands mi

niſtres; Condé fut un grand général ; Victor

Amédée un grand politique ; Louis XIV

un grand roi, qui forma de bons généraux,

de bons miniſtres, & des gens célèbres ;

Cromwelfut un grand ſcélérat; Charles XII

ne fut qu'un homme extraordinaire; Pierre

Alexiowitz fut un grand monarque , &

preſque un grand homme. * -

Il n'y a pas long-tems que l'on agitoit

dans une compagnie célèbre cette queſtion

uſée & frivole : Quel étoit le plus grand

homme qu'il y ait eu ſur la terre ?#

toit Céſar, Alexandre, Tamerlan, Cromwel,

&c ?

Quelqu'un répondit que c'étoit certaine

ment Iſaac Ncwton. Cet homme avoit rai

ſon; car ſi la vraie grandeur conſiſte à avoir

reçu du ciel un puiſſant génie, & à s'en être
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ſervi pour s'éclairer ſoi-même & les autres , .

un homme comme M. Newton , tel qu'il

, s'en trouve à peine en dix ſiécles, eſt vé

ritablement le grand homme; & ces poli

tiques, & ces conquérans, dont aucun ſiécle

n'a manqué, ne ſont d'ordinaire que d'il

luſtres méchans. C'eſt à celui qui domine

ſur les eſprits par la force de la vérité, non

à ceux qui font des eſclaves par violence ;

· c'eſt à celui qui connoît l'univers, non à

ceux qui le défigurent, que nous devons

nos reſpects. * M. de Voltaire.

Il ſe paſſe dans le fond de l'ame des plus

· grands hommes de certaines choſes que, ſi

l'on pouvoit les voir, on trouveroit qu'ils

ſont foibles comme les autres ; & ſouvent

la réputation ne vient point tant aux héros

| par l'adreſſe qu'ils ont de faire voir leurs

# qualités , que par celle qu'ils ont de

cacher les mauvaiſes, & de ne pas ſe laiſ

· ſer pénétrer. *

Le héros triomphe des ennemis; le grand

homme triomphe des ennemis & de lui

même.
-

Il ne ſe trouve plus de ces ames vigou

reuſes & roides de l'antiquité. Eſt-ce que la

nature s'eſt épuiſée& qu'elle n'a plus la force

de produire ces grandes ames, quoiqu'au

cun de ſes ouvrages n'a encore dégénéré ?

Cependant on diroit que les hommes dégé

nèrent : il ſemble que la nature nous ait

montré quelques échantillons de ces grands

hommes, pour nous perſuader qu'elle en

auroit ſçu faire, ſi elle avoit voulu , &
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qu'enſuite elle ait fait tout le reſte avec né

gligence. Dans le fond , on pourroit ré

' pondre que ce qui fait qu'on eſt ſi prévenu

pour l'antiquité , & ces grands hommes

qu'on nous vante & que nous n'avons pas

, vus, c'eſt qu'on a du chagrin contre ſon

ſiécle ; & l'antiquité en profite. On met

les anciens bien haut , pour abbaiſſer ſes

contemporains. * M. de Fontenelle.

GRAVE, SERIEUX.

On eſt grave par ſageſſe & par maturité

d'eſprit; on eſt ſérieux par humeur & par

tempérament. La legéreté eſt l'oppoſée de la

gravité; l'enjouement l'eſt du ſérieux. L'ha

bitude de traiter les affaires , nous donne

de la gravité ; les réflexions d'une morale

ſévere nous rendent ſérieux. * M. L. Girard.

| Voyez Sérieux.

La gravité ne ſied bien qu'aux perſonnes

qui occupent des charges qui exigent de la

repréſentation ; il faut qu'un prêtre, qu'un

magiſtrat aient quelquefois l'air grave ; mais

ils ſe donneroient du ridicule, s'ils avoient

toujours de la gravité, parce qu'elle ſemble

exiger du reſpect.*** -

GRAVITÉ.

La gravité, morum gravitas, eſt ce ton

ſérieux que l'homme, accoutumé à ſe reſ

pecter lui-même & à apprécier la dignité,

non de ſa perſonne, mais de ſon être, ré
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pand ſur ſes actions, ſur ſes diſcours & ſur

ſon maintien. Elle eſt dans les moeurs, cé

qu'eſt la baſſe fondamentale dans la muſi

que, le ſoutien de l'harmonie. lnſéparable

de la vertu , dans les champs , elle eſt

l'effet de l'honneur éprouvé , au barreau ,

l'effet de l'intégrité; dans les temples, l'ef

fet de la piété. Sur le vilage de la beauté,

elle annonce la pudeur, ou l'innocence ; &

ſur le front des gens en place , l'incorrup

tibilité. .

La gravité ſert de rempart à l'honnêteté

publique. Auſſi le vice commence par dé

concerter celle-là , afin de renverſer plus

ſûrement celle-ci. Tout ce que le libertinage

d'un ſexe met en œuvre pour ſéduire la

chaſteté de l'autre,. un prince l'emploiera

pour corrompre la probité de ſon peuple.

S'il ôte aux affaires & aux mœurs le ſérieux

qui les décore , dès-lors toutes les vertus

perdront leur ſauve-garde ; & la gravité ne

ſemblera qu'un maſque, qui rendra ridicule

un homme déja difforme.Un roi, qui prend

le ton railleur dans les traités publics , pé

che contre la gravité, comme un prêtre

qui plaiſanteroit ſur la religion; & quicon

que offenſe la gravité, bleſſe, en même

tems , les mœurs , ſe manque à lui-même

& à la ſociété. Un peuple véritablement

grave, quoique peunombreux, oufort igno

rant, ne paroîtra ridicule qu'aux yeux d'un

peuple frivole ; & celui-ci ne ſera jamais

vertueux. Les deſcendans de ces ſénateurs

omains, que les Gaulois prirent à la barbe,
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devoient un jour ſubjuguer les Gaules.

La gravité eſt oppoſée à la frivolité &

non à la gaieté. La gravité ne ſied point

aux grands deshonorés par eux-mêmes ;

mais elle peut convenir à l'homme du bas

peuple, qui ne ſe reproche rien.Auſſi remar

quera-t-on que les railleurs & les plaiſans

de profeſſion, plutôt que de caractere, ſont

ordinairement des frippons , ou des liber

tins. La gravité eſt un ridicule dans les en-s

fans, dans les ſots , & dans les perſonnes

avilies par des métiers infâmes. Le contraſte

du maintien avec l'âge, le caractere , la

conduite & la profeſſion, excite alors le mé

pris. Lorſque la gravité ſemble demander

du reſpect pour des objets qui ne méritent !

par eux-mêmes aucune ſorte d'eſtime, elle

inſpire une indignation mêlée d'une pitié

dédaigneuſe; mais elle peut ſauver une pau

vreté noble, & le mérite infortuné, des

outrages & de l'humiliation.

| L'abus de la comédie eſt de jetter du ridi

cule ſur les profeſſions les plus ſérieuſes, &

d'ôter à des perſonnages importans ce maſ

que de gravité, qui les défend contre l'in

, ſolence & la malignité de l'envie. Les pe

tits-maîtres, les précieuſes ridicules, & de

ſemblables êtres inutiles & importuns à la

ſociété , ſont des ſujets comiques. Mais les

médecins, les avocats, & tous ceux qui

exercent un miniſtere utile, doivent être

reſpectés. Il n'y a point d'inconvéniens à

préſenter Turcaret ſur la ſcène; mais il y

en a peut-être à jouer le Tartuffe. Le finan
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· cier gagne à n'exciter que la riſée du peu

ple ; mais la vraie dévotion perd beaucoup

au ridicule qu'on ſeme ſur les faux dévots.

La gravité diffère de la décence & de la

dignité, en ce que la décence renferme les

égards qu'on doit au public, la dignité ceux

qu'on doit à ſa place, & la gravité ceux

qu'on ſe doit à ſoi-même. * M. Diderot.

GRONDEUR. .

L'homme grondeur eſt celui qui paroît

toujours mécontent des autres, & qui s'oc

cupe ſans ceſſe à les contredire § à les

reprendre. Ce défaut naît de la diſpoſition

du tempérament & d'un certain vice d'eſ

prit qui étouffe le jugement.

Les grondeurs ſe font bientôt haïr de ceux

qui ſont obligés de vivre auprès d'eux. Leur

mauvaiſe humeur ne produit jamais aucun

bon effet. Ils ont beau reprendre avec rai

ſon; ils ne corrigent pas, parce qu'on ſçait

qu'ils ſe plaignent le plus ſouyent ſans ſujet.

Le caractere de grondeur ne ſied à perſonne,

encore moins à un pere de famille, qui ne

ſçauroit alors ſe faire aimer de ſes enfans,

& qui conſéquemment ne pourroit jamais

· les corriger de leurs vices, & leur faire ai

mer le bien. La douceur & les à-propos,

voilà les bons maîtres des jeunes-gens.***

| GRossIERETÉ, RUSTICITÉ.

La groſſiéreté eſt un manque de politeſſe,
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qui vient du défaut de bonne éducation,

& de ce qu'on n'a pas l'eſprit cultivé. La

ruſticité eſt auſſi un manque de politeſſe ;

mais il vient de ce qu'on n'a reçu aucune

éducation. On peut être impoli, ſans être

groſſier ; & groſſier , ſans être ruſtique.

L'impoliteſſe annonce une éducation mé

diocre, & la groſſiéreté en annonce une

mauvaiſe. -

La groſſiéreté eſt quelquefois un vice de

tempérament, qui eſt accompagné de bruſ

querie ; c'eſt ce qu'on remarque dans les

perſonnes en qui l'humeur domine.

L'homme groſſier a des manieres déſa

gréables, le ruſtique en a de choquantes;

on évite le premier, & on ne ſe lie jamais .

avec le ſecond,***

GU E R R E.

La guerre eſt un fléau quelquefois néceſ

ſaire, mais toujours nuiſible à chaque parti.

On ne devroit jamais la faire, que lorſqu'on

y eſt forcé ; car il n'y a guère que cellesqui ſont défenſives, qui ſoient juſtes. t

Toutes les guerres, qui n'auront pour but

que de repouſſer les uſurpateurs, maintenir .

des droits légitimes, garantir la liberté de

l'univers, & d'éviter les oppreſſions & les

violences des ambitieux, ſeront conformes

à la juſtice. * Réfl. ſur les Mœurs.

Toute guerre, en général , même dans

' l'ordre politique, eſt un grand mal, parce

qu'elle en eſt ordinairement le renverſe

t
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ment , & qu'elle cauſe fouvent la perte

d'une tête que deux victoires ne ſeroient

- pas en état de réparer. * M. Pecquet.

Foibles, inſenſés mortels que nous ſom

mes, qui raiſonnons tant ſur nos devoirs,

qui avons tant approfondi notre nature, nos

malheurs & nos foibleſſes, nous faiſons ſans

ceſſe retentir nos temples de reproches &

de condamnations ; nous anathématiſons

les plus legeres irrégularités de la conduite,

les plus ſecrettes complaiſances des cœurs ;

nous tonnons contre les vices, contre des

défauts condamnables , il eſt vrai , mais

qui troublent à peine la ſociété. Cependant

quelle voix, chargée d'annoncer la vertu,

s'eſt jamais élevée contre ce crime ſi grand

& ſi univerſel , contre cette rage deſtruc

tive, qui change en bêtes féroces des hom

mes nés pour vivre en freres , contre ces

déprédations atroces , contre ces cruautés

ui font de la terre un ſéjour de brigan

§ un horrible & vaſte tombeau ?*M. de

Voltaire. -

Plus la guerre eſt un fléau épouvantable,

raſſemblant ſous lui toutes les calamités &

tous les crimes., plus grande doit être notre

reconnoiſſance envers ces braves compa

triotes, qui ont péri pour nous donner cette

paix heureuſe , qui doit être l'unique but

de la guerre, & le ſeul objet de l'ambition

d'un vrai monarque. * Id.

La guerre, au bout de quelques années,

rend le vainqueur preſque auſſi malheureux

que le vaincu; c'eſt un gouffre où tous les

C3Il3llX
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canaux de l'abondance s'engloutiſſent; l'ar

gent comptant, ce principe de tous les biens

- # de tous les maux, levé avec tant de peine

dans les provinces, ſe rend dans les coffres

de cent entrepreneurs, dans ceux de cent

partiſans qui avancent les fonds , & qui

achetent par avance le droit de dépouiller.

la nation, au nom du ſouverain, * Id.

D. des Paſ T.i. Hk
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HABITUDE.

L† eſt une eſpece de penchant

acquis par l'exercice, ou par la répéti

tion fréquente des mêmes actions. L'habi

tude change la nature & devient elle-même,

comme dit Paſcal , une ſeconde nature.

*** Voyez Coutume.

L'habitude a ſes avantages & ſes déſagré

mens. Elle donne de l'énergie aux ſens, de

la force aux mouvemens du corps, de la

vigueur & de la fineſſe aux facultés de l'eſ

prit : elle émouſſe le tranchant de la douleur,

& nous rend moins ſenſibles aux peines du

corps & de l'eſprit ; mais, en même tems,

l'habitude rend le plaiſir inſipide, & la pri

vation inſupportable. ***

L'habitude a un tel pouvoir ſur nous, qu'on

n'en doit contracter que de bonnes, ſi l'on

ne veut être malheureux le reſte de la vie.

Peres & meres, accoutumez de bonne heure

· vos enfans à dire la vérité, à étendre la

main pour ſoulager les malheureux, à ſup

.porter les défauts de leurs ſemblables, à ai

mer les hommes, même ceux qui ſont d'une

condition, ou d'une religion différente de

la leur; & bientôt ils feront par goût , avec

facilité & avec plaiſir, ce qu'ils auront fait

comme machinalement. ***

Platon reprenant un jeune homme, de

quelque legere faute : « Vous me reprenez,

» dit-il, de bien peu de choſe ? ».... Ce

|
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» n'eſt pas peu de choſe que l'habitude ,

» répondit Platon. » ***

La plus belle de toutes les habitudes, c'eſt

de faire aux autres le bien que tu voudrois

qu'on te fit.Un prince, qui contracte de bon

nes habitudes, rendra ſon peuple heureux,

& le ſera lui-même. * Confucius.

Tâche de t'accoutumer aux choſes aux

quelles tu es le plus propre, l'habitude te les

rendra faciles ; car tu vois que la main gau

che, qui eſt mal-adroite à preſque toutes

les fonctions, parce qu'elle n'y eſt pas ac

coutumée, tient pourtant la bride plus ferme

que la main droite; c'eſt parce qu'elle y a

été accoutumée. * Marc-Aurele.

HA IN E.

· La haine eſt un ſentiment de triſteſſe &

de peine qu'un objet abſent, ou préſent ,

excite au fond de notre cœur. La haine des

choſes inanimées eſt fondée ſur le mal que

nous éprouvons, & elle dure quoique la

choſe ſoit détruite par l'uſage même. La

haine, qui ſe porte vers les êtres capables

de bonheur ou de malheur, eſt un déplai

ſir qui naît en nous plus ou moins fortement,

qui nous agite & nous tourmente avec plus

ou moins de violence, & dont la durée eſt

plus ou moins longue, ſelon le tort que nous

croyons en avoir reçu : en ce ſens, la haine

de l'homme injuſte eſt quelquefois un grand

éloge. Un homme mortel ne doit point

nourrir des haines immortelles. Le ſenti

ment des bienfaits pénètre mon†, l'em

l]
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preint & le teint, s'il m'eſt permis de par

ler ainſi, d'une couleur qui ne s'efface ja

mais ; celui des injures le trouve fermé ;

c'eſt de l'eau qui gliſſe ſur un marbre ſans

s'yattacher. Hommes malheureuſementnés,

en qui les haines ſont vivantes, que je vous

plains , même dans votre ſommeil ! Vous

portez en vous une furie qui ne dort jamais.

Si toutes les paſſions étoient auſſi cruelles

que la haine, le méchant ſeroit aſſez puni

dans ce monde. * M. Diderot.

Si on regarde la haine en général , ce

n'eſt qu'un ſimple éloignement d'un objet

qui nous paroît contraire à notre bien ; mais

en la regardant comme une inclination vi

cieuſe, on doit dire que c'eſt le même ſen

timent que la colere , c'eſt-à-dire un ſen

timent d'aigreur contre une perſonne dont

· on croit avoir été offenſé, avec cette dif

férence qu'il eſt plus affermi dans l'ame, &

qu'il ſubſiſte ſans émotion. Il y a plus d'é-

loignement & d'aigreur dans la haine, &

plus d'impétuoſité dans la colere. La haine

ne ſeroit pas mauvaiſe, ſi elle n'avoit pour

objet que les vices; mais, quand elle paſſe

des vices aux perſonnes, elle eſt horrible,

parce qu'elle eſt directement oppoſée à la

charité. L'injuſtice de cette ſorte de haine

eſt que nous ne haïſſons pas ce qui eſt l'ob

jet de notre haine , par le véritable motif

qui le rend digne de haine, qui eſt la con

trariété qu'il a avec la juſtice. Notre aver

ſion n'eſt ordinairement fondée que ſur ce

que la perſonne, qui en eſt l'objet, eſt op
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poſée à quelqu'un de nos intérêts , ou de

· nos deſirs , & qu'elle incommode notre

orgueil. C'eſt la ſource ordinaire de nos

averſions ; & ainſi elles ſont injuſtes dans

leur fond , n'ayant pour principe que l'a-

mour-propre. * M. Nicole.

Pour l'ordinaire, on ne borne pas la haine

dans la ſeule qualité ſur laquelle elle eſt fon

dée; mais on l'étend à la perſonne même

& à tout ce qu'elle peut avoir de bor.

Si-tôt qu'une perſonne nous eſt devenue

odieuſe par quelqu'endroit, elle nous dé

plaît en tout : l'amour-propre répand ſon

venin ſur tout le bien qu'elle peut avoir ;

& alors , ou nous ne croyons pas qu'elle

l'ait, ou nous en ſommes fâchés, & nous

voudrions qu'elle ne l'eût pas. Ilarrivemême

de-là que la haine prévaut dans notre cœur

à toutes les raiſons que nous pouvons avoir

d'aimer ceux qui en ſont l'objet; ce qui eſt

manifeſtement injuſte. * Id. -

Les hommes s'étonnent quand ils voient

en eux des ſignes & des préſages de mala

dies mortelles , comme des crachemens de

ſang, des friſſons violens, des défaillances ;

mais ils devroient bien plus s'étonner quand

ils ſentent en eux des averſions & des jalou

ſies, quand ils s'apperçoivent qu'on leur

fait plaifir de médire de quelqu'un, de le

rabaiſſer, de le noircir, & que ſes maux &

ſes diſgraces leur cauſent une joie ſecrette ;

car ce ſont des marques d'une fiévre bien

plus dangereuſe pour les ames, que la fiévre

corporelle ne l'eſt pour le corps. ... Ainſi,

Hh iij
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comme, quand on ſent les ſignes des mala

dies corporelles, on prend des remedes &

l'on pratique des régimes pour les prévenir,

il faudroit de même, quand on apperçoit

en ſoi ces ſignes de maladies ſpirituelles,

aller au-devant du mal dont on eſt menacé;

il faudroit rappeller dans ſon eſprit tous les

ſujets que nous avons d'aimer ceux pour

qui l'on ſent ces averſions ; il faudroit être

exaét à ne rien dire à leur déſavantage ; il

faudroit déſavouer tous les ſentimens con

traires à la charité que nous leur devons.

* Id. Voyez Averſion. .

Pour parvenir à remédier à la haine, il

faut concevoir les malheurs qu'elle entraîne.

Il faut rejetter tout ce qui peut donner lieu

aux averſions ; &, pour en empêcher le

progrès, il faut d'abord rendre ces ſenti

mens muets & ſans action , c'eſt-à-dire ne

leur permettre jamais de paroître au dehors,

& s'étudier même à une modération plus

grande, quand on traite avec ceux pour leſ

quels on ſent de l'averſion.*Id. "

HARDIESSE , AUDACE,

| E F FR ON TER I E. -

Il y a dans la hardieſſe quelque choſe de

mâle, dans l'audace quelquechoſe d'emporté,

& dans l'effronterie quelque choſe d'inci

vil. La hardieſſe marque du courage ; l'au

dace marque de la hauteur, & de la témé

rité : l'effronterie marque de l'impudence.

Une perſonne hardie parle avec fermeté :

à
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ni la qualité, ni le rang, ni la fierté de ceux

à qui elle adreſſe le diſcours, ne la démon

tent point. Une perſonne audacieuſe parle

d'un ton élevé; ſon humeur hautaine lui

fait oublier ce qu'elle doit à ſes ſupérieurs.

Une perſonne effrontée parle d'un air in

ſolent; ſon peu d'éducation fait qu'elle n'ob

ſerve ni les uſages de la politeſſe , ni les

devoirs de l'honêteté, ni les régles de la

bienſéance. "

· La hardieſſe eſt de miſe auprès des grands;

les gens timides paſſent chez eux pour des

ſots. L'audace nuit aux ſubalternes; les ſu

périeurs veulent de la ſoumiſſion, & rendent

toujours de mauvais ſervices à ceux qui

n'ont pas aſſez reſpecté leur autorité. L'ef

fronterie fait qu'on déplaît à tout le monde,

& qu'on paſſe chez les honnêtes gens pour

être d'une vile naiſſance.

· Il me ſemble que la hardieſſe eſt pour

les grandes qualités de l'ame , ce que le

reſſort eſt pour les autres piéces d'une mon

tre : elle met tout en mouvement, ſans rien

déranger ; au lieu que l'audace, ſemblable

à la main impétueuſe d'un étourdi , met le

déſordre & le fracas dans tout ce qui étoit

fait pour l'accord & pour l'harmonie. A

l'égard de l'effronterie, elle n'agit point du

tout ſur les grandes qualités , parce qu'elles

ne ſe trouvent jamais enſemble ; ſon in

fluence ne regarde que ce qu'il y a de mau

vais. Elle répand ſur les défauts de l'ame

un coloris qui les rend encore plus laids

qu'ils ne ſont par eux-mêmes."M. L. Girard.

- H h iv



488 •s[H A Ulwa

H A U T A I N. .

Ce mot eſt toujours pris en mauvaiſe

part, & déſigne un orgueil qui s'annonce

par un extérieur arrogant : c'eſt le défaut

qu'on pardonne le moins, parce que c'eſt

celui qui bleſſe le plus notre amour-propre.

On ne ſçauroit prendre trop de précautions

· pour corriger les enfans de tout ce qui peut

avoir l'air hautain.

' Il y a de la différence entre le mot hau

tain, & celui de haut. Ce dernier peut ſe

prendre quelquefois en bonne part : on peut

être haut dans l'occaſion avec bienſéance.

Un prince peut & doit rejetter avec une

hauteur héroïque des propoſitions humi

liantes, mais non pas avec un ton ou un

air hautain.

L'ame haute eſt l'ame grande ; l'ame

hautaine eſt l'ame ſuperbe. On peut avoir

le cœur haut avec de la modeſtie ; on n'a

pas l'humeur ni les manieres hautaines,

ſans un peu d'inſolence.

Quand on dit d'un homme inſolent &

orgueilleux qu'il eſt haut, on ne rend pas

ſon idée : on devroit dire qu'il eſt hautain.

Ce défaut, qui naît d'un grand fonds de

préſomption & de vanité, entre dans le

çaractère du fat.*** Voyez Glorieux.

H A U T E U R.

La hauteur eſt le ſentiment de ſon pro

pre mérite, & du mépris qu'on fait de
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celui des autres. [ Voyez Dedain. ] Elle

naît d'un grand fonds d'amour propre qui

nous aveugle ſur nos défauts. Ce vice nous

fait perdre le prix de nos talens & de nos

qualités , & nous attire ordinairement le

mépris des gens qui penſent. La naiſſance,

les richeſſes , les avantages de l'eſprit &

du corps, voilà ce qui inſpire de la hau

teur , & ce qui pourtant ne conſtitue ja

mais le mérite. Si quelque choſe pouvoit

faire pardonner la hauteur, ce ſeroient les

qualités que l'on a acquifes, & jamais celles

qu'on tient de la nature & du hazard. ***

H A Z A R D.

Le hazard eſt un aſſemblage fortuit de

cauſes & d'effets. Epicure le regardoit com

me le principe de toutes choſes.Ce ſyſtême,

tout abſurde qu'il eſt, a eu des partiſans ;

mais heureuſement pour la morale & pour

les hommes , il n'a pas fait grande for
34 )t +

tune. " " " A

Qui croira que cet univers

A pu ſe former de lui-même,

Et qu'à ſes miracles divers

Une Intelligence ſuprême

N'a pas employé tout ſon art ;

Mais que ce parfait ouvrage

N'eſt qu'un informe aſſemblage

D'atomes arrangés par l'aveugle hazard ?

Ce ſeroit donc le hazard qui , à la naiſ

ſance des tems, auroit balancé dans le
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vague du firmament ces maſſes énormes,

ces globes de feu qui parcourent l'eſpace

immenſe ? Ce ſeroit donc le hazard qui les

dirigeroit dans leur courſe majeſtueuſement

rapide ? Ce ſeroit donc le hazard qui fixe

roit le cercle de leurs révolutions, & qui

empêcheroit que ſe heurtant & s'entre

choquant les uns les autres , ils ne ſe ré

duifiſſent eux-mêmes en parties élémen

taires, auſſi imperceptibles que les atomes

dont ils auroient été formés ?

Vains ſyſtêmes d'une raiſon en délire ,

eherchez qui vous adopte ; il eſt une in

telligence ſuprême ; il eſt un Dieu qui d'un

ſotfſle créateur anima le néant ; il eſt un

Dieu qui poſa ſur l'antique vuide les fon

demens inébranlables de l'univers , chef

d'œuvre viſible de ſa puiſſance : c'eſt lui

qui veille ſur toute la nature, & qui y en

tretient l'ordre & l'harmonie qui nous en

chantent; c'eſt lui qui ſuſpendit à la voûte

des cieux ces flambeaux qui éclairent l'im

menſité de l'étendue ; c'eſt lui qui lança

notre globe à cette juſte diſtance qui le

met à l'abri & des feux devorans de l'aſtre

embraſé, & des rigueurs pénétrantes d'une

glace éternelle ; c'eſt lui ... .. mais qu'en

treprends-je ? & quel eſt l'eſprit créé, qui

pourroit faire la fimple énumération de ſes

œuvres ?

Il exiſte donc ce Dieu ; & comment

l'orgueil humain peut il révoquer cette vé

rité en doute ? Elle eſt conſignée dans les

faſtes de l'univerſelle exiſtence,
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· Rivaux d'Epicuie & de Lucrèce , no

| dernes héros de l' Athéiiine , faites taire

· pour un inſtant les paſſions corruptrices

du cœur ; jettez enſuite un coup d'œil ſur

les grands objets que le ſpectacie de l'uni

vers vous préſente : bientôt vos doutes

iront ſe perdre dans ie ſein de l'évidence ,

& vos hommages s'éleveront au trône du

créateur. * Variét. phil. & littér.

HAZARD, FORTUNE.

La fortune & le hazard ſont deux mots

vuides de ſens, qui, ſelon toute apparence,

doivent leur origine à la profonde igno

rance dans laquelle croupiſſoit le monde,

lorſqu'on donna des noms vagues aux effets

dont les cauſes étoient inconnues.

Ce qu'on appelle vulgairement la fortune

de Céſar , ſignifie proprement toutes les

conjonctures qui ont favoriſé les deſſeins

de cet ambitieux. Ce que l'on entend par

, l'inforrnne de Caton , ce ſont les malheurs

inopinés qui lui arriverent, ces contre-tems

où les effets ſuivirent ſi ſubitement les cauſes,

que ſa prudence ne put ni les prévoir ni

les combattre. -

Ce qu'on entend par le hazard ne ſçau

roit mieux s'expliquer que par le jeu de

dés. Le hazard , dit-on, a fait que mes dés

ont porté plutôt douze que ſept. Pour dé

compoſer ce phénomene phyſiquement, il

faudroit avoir les yeux aſſez bons pour voir

la maniere dont on a fait entrer les dés
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dans le cornet, les mouvemens de la main

plus ou moins forts, plus ou moins réité

rés qui les font tourner, & qui impriment

aux dés un mouvement plus vif ou plus

lent : ce ſont ces cauſes qui , priſes en

ſemble , s'appellent le hazard. * M. de

Voltaire.

H É R O I S M E.

L'héroïſme conſiſte dans la pratique des

vertus difficiles. On croit communément

qu'il conſiſte dans le ſeul courage des guer

riers, & qu'il ne peut y avoir des héros

que dans l'art des armes; c'eſt un préjugé.

On peut être héros dans preſque†

conditions. Un roi , un miniſtre , un ci

toyen peuvent aſpirer & atteindre à l'hé

roïſme. Celui qui,idu faîte des grandeurs &

des richefſes, tombe dans un abîme de mi

ſere & de pauvreté, & qui, ſans fe décon

certer, ſouffre ce revers de fortune , eſt

un vrai héros. Il y a encore de l'héroïſme

à ſe ſacrifier pour la patrie , ou pour le

bien public. ***

Gardons-nous bien de croire que l'on

ſoit héros, dès que l'on eſt conquérant ;

que traîner après ſoi le carnage & la fu

reur , que faire gémir dans les fers cent

peuples déſolés, ſoit le caractere de l'hé

roïſme : on n'eſt héros que lorſqu'on pra

tique de grandes vertus. * M. Sacy.

S'il ne s'agiſſoit pour mériter le titre de

héros, que de courir ſans ceſſe de péril en
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péril, de s'y précipiter d'autant plus impé

tueuſement qu'il paroît plus affreux, de voir

ſans inquiétude couler le ſang , d'attendre

ſans pâlir la mort qui vient à vous, com

bien de pirates & de gladiateurs faudroit-il

ériger en héros ? * Id.

Eſt-on héros pour avoir mis aux chaînes

Un peuple ou deux ? Tibère eut cet honneur.

Eſt-on héros en ſignalant ſes haines

Par la vengeance ? Octave eut ce bonheur.

Eſt-on héros en régnant par la peur ?

Séjan fit tout trembler, juſqu'à ſon maître,

Mais de ſon ire éteindre le ſalpêtre,

Sçavoir ſe vaincre, & réprimer les flots

De ſon orgueil, c'eſt ce que j'appelle être

Grand par ſoi-même; & voilà mon héros.

- ， Rouſſeau.

H E U R E U X.

On entend communément par gens heu

reux, ceux à qui tout proſpere; mais il ne

faut point compter ſur cette eſpece de bon

heur : la fortune eſt ſujette aux caprices ;

il ne lui faut qu'un inſtant pour dépouiller

ceux qu'elle a le plus favoriſés. Les vrais

heureux ſont ceux qui aiment la vertu, &

qui n'ont point de defirs. Comme l'inno

cence de la vie en fait le repos , & que

les defirs en font le tourment, il faut bien

vivre, & ſe contenter de ce qu'on a, pour

être heureux, *** Voyez Bonheur,
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H O M M E S.

L'homme eſt un être raiſonnable : la

ſtience eſt ſa nourriture & ſon aliment

propre ; mais les bornes de ſon entende

ment ſont ſi étroites, qu'il ne peut eſpérer

que peu de ſatisfaction , ſoit de l'étendue ,

ſoit de la certitude des connoiſſances qu'il

peut acquérir. L'homme n'eſt pas moins un

être ſociable qu'un être doué de raiſon ;

mais il ne ſçauroit ni trouver toujours une

ſociété qui l'amuſe, ni même ſoutenir tou
e A • / 5 |,-

jours ſon goût pour la ſociété. L'homme

eſt encore un être actif ; & cette diſpoſi

tion , jointe aux beſoins de la vie, le con

traint à ſe livrer aux occupations & aux

affaires ; mais l'eſprit demande du relâche

ment. La nature paroît donc avoir tracé à

l'eſpece humaine un genre de vie varié ,

parce que c'eſt le plus convenable pour

elle. Sa voix ſecrette ſemble nous exhorter

à ne pas permettre qu'aucun de ces reſſorts

tire trop à lui, de peur qu'il ne nous rende

incapables d'uſer des autres. Livrez-vous ,

dit-elle , à votre penchant pour la ſcience ;

mais que votre ſcience ſoit humaine, qu'elle

ſe rapporte directement à l'action & à la

ſociété. Soyez philoſophe ; mais , au mi

lieu de votre philoſophie, ſoyez homme.

* M. Hume.

Les ſentimens de ceux qui penſent avan

tageuſement de la nature humaine , ſont

infiniment plus favorables à la vertu que
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ne le ſont les principes contraires , qui

nous en donnent une idée mépriſable. Lorſ

· qu'un homme eſt rempli d'une haute idée

de ſon caractere , & du rang qu'il tient

dans l'univers, il s'efforcera naturellement

d'agir en conſéquence, & rougira de com

mettre une action baſſe ou vicieuſe qui le

dégraderoit à ſes propres yeux; c'eſt cette

raiſon qui fait que tous nos Moraliſtes in

ſiſtent ſur ce point, & qu'ils tâchent de

nous repréſenter le vice, comme étant auſſi

indigne de l'homme qu'il eſt odieux en lui

même. * Id.

L'homme eſt un aſſemblage de vices &

de vertus , de force & de foibleſſes , de

grandeur & de petiteſſes, d'intelligence &

de ſtupidité , de bonté & de méchan

ceté, &c.

Quel mêlange étonnant! quel étrange problême?

En lui que de lumiere & que d'obſcurité !

En lui que de baſſeſſe ! & quelle majeſté!....

Tantôt de ſon eſprit admirant l'exiſtence,

Il penſe qu'il eſt Dieu, qu'il en a l'excellence;

Et tantôt gémiſſant des beſoins de ſon corps,

Il croit que de la brute il n'a que les reſſorts.

Ce n'eſt que pour mourir qu'il eſt né, qu'il reſpire;

Et toute ſa raiſon n'eſt preſque qu'un délire....

Dans ſes vagues deſirs, incertain, inconſtant,

Tantôt fou, tantôt ſage, il change à chaqueinſtant,

Egalement rempli de force & de foibleſſe,

Il tombe, il ſe releve, & retombe ſans ceſſe.

Seul il peut découvrix l'obſcure vérité,
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Et d'erreur en erreur il eſt précipité. - \

Créé maître de tout, de tout il eſt la proiè:

Sans ſujet il s'afflige & ſe livre à la joie;

Et toujours en diſcorde avec ſon propre cœur i

Il eſt de la nature & la honte &l'honneur.

: Pope,

Ne nous emportons point contre les

hommes, en voyant leur dureté, leur in

gratitude , leur injuſtice, leur fierté, l'a-

mour d'eux-mêmes & l'oubli des autres :

ils ſont ainſi faits, c'eſt leur nature; c'eſt

ne pouvoir ſupporter que la pierre tombe

ou que le feu s'éleve.

La plûpart des hommes emploient la

premiere partie de leur vie à rendre l'autre

miſérable. * La Bruyere.

Il eſt impoſſible de connoître à fond

un homme, ſi l'on n'a vécu familiérement

avec lui. - * --

En jugeant de ſon caractere par les faits,

on fait ſouvent un portrait d'imagination.

La vie publique ne dit pas ce qu'on eſt;

elle dit ce qu'on veut paroître. Ce n'eſt

que dans la vie privée qu'on voit de ces

traits qui décèlent.

Il y a peu d'hommes qui ayent un carac

tere fixe : le cœur eſt ſujet aux mêmes va

riations que le viſage.

Nous ne nous connoiſſons pas nous

mêmes : comment les autres nous connoî

troient-ils ? On a beau dire; le premier eſt

bien plus facile que le ſecond. Et pourquoi

n6
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ne nous connoiſſons-nous pas ? Parce que

nous ne ſommes preſque jamais ſemblables à

nous-mêmes. *M. la Beaumelle.

Inexplicables humains, comment pouvez

vous réunir tant de baſſeſſe & de grandeur,

tant de vertus & de vices ?

Pauvres humains que nous ſommes, que

de ſiécles il a fallu pour acquérir un peu de

raiſon !

L'homme paroît être à ſa place dans la

nature , ſupérieur aux animaux auxquels il

eſt femblable par les organes , inférieur à

d'autres êtres auxquels il reſſemble proba

blement par la penſée. Il eſt, comme tout

· ce que nous voyons , mêlé de bien & de

mal, de plaiſir & de peine. Il eſt pourvu

de paſſions pour agir,& de raiſon pour gou

verner ſes actions. Si l'homme étoit par

fait, il ſeroit Dieu; & ces prétendues con

trariétés, que vous appellez contradictions,

ſont les ingrédiens néceſſaires, qui entrent

dans le compoſé de l'homme, qui eſt,comme

e reſte de la nature, ce qu'il doit être : voilà

ce que la raiſon peut dire. * M. de Voltaire.

On peut , dans une ſatyre , montrer

l'homme, tant qu'on voudra, du mauvais

côté ; mais, pour peu qu'on ſe ſerve de ſa

raiſon, on avouera que, de tous les animaux,

' l'homme eſt le plus parfait, le plus heureux,

& celui qui vit le plus long-tems ; car ce

qu'on dit des cerfs & des corbeaux, n'eſt

qu'une fable.Au lieu donc de nous étonner

& de nous plaindre du malheur & de la .

briéveté de la vie , nous devons nous éton
D. des Paſ T. I. Ii
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ner & nous féliciter de notre bonheur, & de

ſa durée. A ne raiſonner qu'en philoſophe,

j'oſe dire qu'il y a bien de l'orgueil & de

la témérité à prétendre que, par notre na

ture, nous devons être mieux que nous ſom

mes. * Id. · |

C'eſt une étrange rage que celle de quel

ques meſſieurs qui veulent abſolument que

nous ſoyons miſérables.Je n'aime point un

charlatan qui me veut faire accroire que je

ſuis malade, pour me vendre ſes pilules."Id.

HONNÊTE.

On donne ce nom aux diſcours, aux ma

nieres, aux ſentimens, aux actions qui prou

vent le reſpect de l'ordre en général; & on

le donne aux hommes qui ne ſe permettent

rien de contraire à la pureté des mœurs & à

la vertu.

Le peuple fait beaucoup de cas de l'hon

nête dans les grands & dans les hommes

en place. Il tient lieu, à ſes yeux, de toutes

les vertus. Ce qu'il y a de certain, c'eſt que

l'honnête nourrit l'habitude des vertus ſo

ciales , & qu'il entretient dans la ſociété

l'amour de la juſtice, la bienſéance, la dé

licateſſe , la décence & le goût des bonnes

moeurs. L'honnête conſtitue le caractere

des gens qu'on eſtime, qu'on aime, & qu'on

recherche.

Les ames honnêtes ſe font aimer, parce

qu'elles ſacrifient continuellement leur

· amour-propre à celui des autres; elles ſe
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font eſtimer, parce qu'elles ont à ſurmonter

à tout moment leurs penchans, leur goûts ,

leurs intérêts; elles ſe font rechercher, parce

que rien n'eſt plus doux que leur commerce.

On diſtingue l'honnête homme, de l'hom

me honnête. Le premier eſt attaché à ſes

devoirs ; & il fait par goût pour l'ordre, &

par amour pour la vertu, des actions hon

nêtes que les devoirs ne lui impoſent pas.

Le ſecond eſt attaché aux devoirs de la ſo

ciété, par amour pour la politeſſe, & quel

quefois par penchant.***Voyez Affable.

HoNNÊTE HoMME. ..

Un honnête homme eſt celui qui eſt in

violablement attaché aux vertus ſociales ,

· & qui les pratique par réflexion. Il ſe prive

de goûter un plaiſir qui peut nuire à ſon

ami ; il refuſe de ſe juſtifier d'une calom

nie qui le pourſuit, quand il ne peut le faire

qu'en divulguant des ſecrets qui aſſurent la

tranquillité d'une famille ; mais il ſe juſtifie

par ſa ſage conduite. Il ſe dit ſouvent à lui

même : Cet homme à voulu me nuire, je lui

ferai du bien pour lui faire ſentir ſon in

juſtice : Ce commerçant m'a trompS indi

gnement, je me contenterai de lui en faire

des reproches, afin de ne point le perdre

de réputation : Cet ami m'a trahi, je ne

dirai jamais un ſeul mot qui puiſſe le faire

repentir de m'avoir fait des confidences :

Cette démarche eſt innocente ; mais on

pourroit la mal interprêter ,# la ferai

1 1j
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donc point. J'aime mes parens, ma femme,

mes amis ; je leur ſacrifierai ſouvemt mes

goûts, mais jamais la juſtice. On m'offre

un emploi : celui qui le régit, n'a pas autre

choſe pour pourvoir à l'entretien de ſa fa

mille; ainſi je ne veux ni ne dois l'accep

ter. Voilà les ſentimens, les diſcours & les

procédés de l'honnête homme. Heureux

celui qui lui reſſemble, & qui peut ſe dire

à lui-même au bout de ſa carriere : « Je

» meurs avec la conſolation de n'avQir

» jamais fait aucune eſpece de tort à per

» ſonne, & de n'avoir jamais donné le plus

» petit ridicule à la plus petite vertu.***

· HONNÊTET É.

L'honnêteté, par rapport à nous, eſt une

maniere d'agir ſuivant les loix de la pudeur ;

elle diffère de la bienſéance , en ce qu'elle

eſt d'une ſignification moins étendue. A l'é-

gard des autres, voici comment, pour ſe

rendre heureux avec moins de peine & pour

l'être avee ſûreté, il faut faire enſorte que

les autres le ſoient avec nous. C'eſt le mé

nagement de bonheur, pour nous & pour

les autres, que l'on doit appeller honnêteté,

qui n'eſt, à le bien prendre, qu'un amour

propre bien ménagé.

Pour avoir cette honnêteté au plus haut

degré, il faut avoir le cœur bienfait & l'eſ

prit excellent , & qu'ils ſoient tous deux

de concert enſemble. Par la grandeur de

l'eſprit, on connoît ce qu'il ya de plus juſte
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& de plus raiſonnable à dire & à faire ; &,

par la bonté du cœur, on ne manque ja

mais de vouloir faire & dire ce qu'il y a de

plus raiſonnable & de plus juſte. Ces deux

qualités ſont eſſentielles pour faire un hon

nête homme. Puiſque c'eſt une choſe fi rare

de les voir ſéparément , combien doit - il

être encore plus rare de les voir toutes deux

enſemble ? * M. Neuvillé.

L'honnêteté conſiſte à ſe dépouiller de

ſes droits, & à reſpecter ceux des autres.

Si vous voulez être heureux tout ſeul, vous

ne le ſerez jamais : tout le monde vous con

teſtera votre bonheur, Si vous voulez que

tout le monde le ſoit avec vous, tout vous

aidera.... Voilà en quoi conſiſte la vérita

ble honnêteté.

L'honnêteté, qui eſt une imitation de la

charité, eſt auſſi une des vertus de la ſo

ciété : elle vous met au-deſſus des autres ,

quand vous l'avez à un degré plus éminent;

mais elle ne ſe pratique # ne ſe ſoutient

qu'aux dépens de l'amour-propre. L'hon

nêteté prend toujours ſur vous, & tourne

au profit des autres : elle eſt un des grands

liens de la ſociété, & la ſeule qualité qui

met de la ſûreté & de la douceur dans le

COmmerce.

Nous aimons naturellement à dominer;

c'eſt un ſentiment injuſte : où ſont nos droits,

pour vouloir nous élever au-deſſus des au- '

tres ? Il n'y a qu'une domination permiſe

& légitime; c'eſt celle que vous donne la

vertu, Ayez plus de bonté &#ºſé
- l Il]

· •
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que les autres; ſoyez en avances de ſervi

ces & de bienfaits : c'eſt le moyen de vous

élever. Le grand déſintéreſſement vous rend

auſſi indépendant, & vous éleve plus que

la fortune même : rien ne nous abaiſſe tant

eue l'amour du bien. * Mad. Lambert,

H O N NEUR.

L'honneur eſt le deſir d'être honoré. Le

grand point d'honneur dans les hommes

regarde le courage, & dans les femmes la

chaſteté. Si un homme perd ſon honneur

dans une occaſion , il ne lui eſt pas im

poſſible de le retrouver une autre fois ; mais

une brèche à l'honneur d'une femme eſt

irréparable. Je ne ſçaurois dire pourquoi

on attache le point d'honneur à ces deux

qualités, à moins que ce ne ſoit parce que

chacun des ſexes eſtime le plus cette qua

lité , qui le rend plus aimable aux yeux de

l'autre. -

Si les hommes avoient choiſi là-deſſus

pour eux-mêmes, ſans avoir égard à l'o-

pinion du beau ſexe , je compte que leur

choix ſeroit tombé ſur la ſageſſe ou la vertu;

& ſi les femmes avoient déterminé leur

propre point d'honneur, il y a grande ap

parence que l'eſprit, ou le bon naturel, l'au

roit emporté ſur la chaſteté.

D'homme à homme, la plus grande brè

che qu'on puiſſe faire au point d'honneur,

conſiſte à donner un démenti. On peut ac

cuſer un homme d'être débauché avec les
(
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femmes, d'aimer le vin , & de prononcer

des blaſphêmes, ſans qu'il en témoigne au

· cun reſſentiment; mais de lui dire qu'il en

a menti, quand on ne feroit que badiner,

c'eſt un affront qui ne ſe peut laver que dans

le ſang.

Cela pourroit bien venir de ce qu'il n'y

a point de vice qui marque ſi peu de cou

rage qu'un eſprit menteur; de ſorte que dire

à un homme qu'il en a menti , c'eſt le tou

cher par l'endroit le plus ſenſible de l'hon

, neur, & l'appeller indirectement un pol

#/'O/2. .. • -

Lorſque le point d'honneur conſiſte à

ſoutenir la vertu , & qu'il s'accorde avec

les loix divines & humaines, on ne ſçauroit

trop l'encourager; mais lorſque les princi

pes de l'honneur combattent ceux de la re

ligion & de l'équité, c'eſt la plus funeſte

dépravation où puiſſe tomber la nature hu

maine , en ce qu'ils donnent des fauſſes

idéés ſur tout ce qui eſt bon & digne de

louange ; d'où il s'enſuit qu'on devroit les

bannir de tout gouvernement, civil & les

regarder comme une peſte publique. * Eſſai.

ſur les Préj. -

Les anciens Romains avoient fait conſ

truire deux temples joints l'un à l'autre :

l'un étoit dédié à laVertu,& l'autre à l'Hon

neur ; de telle ſorte néanmoins que l'on ne

pouvoit entrer en celui de l'Honneur, qu'en

paſſant par le temple de la Vertu.*

L'honneur eſt le deſir d'être honoré.

Avoir de l'honneur, c'eſt ne#e qui

l IV
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| ſoit indigne des honneurs. C'n ne dira point

qu'un ſolitaire à de l'honneur ; cela eſt ré

ſervé pour ce degré d'eſtime que, dans la

ſociété, chacun veut attacher à ſa perſonne.

* M. de Voltaire.

On a de l'honneur une idée bien courte.

Le militaire le fait confiſter dans le courage ;

le juge, dans l'intégrité; les femmes, dans

la chaſteté. Chacun, en ſuivant une partie

de l'honneur , croit ſauver l'honneur tout

entier : c'eſt un préjugé. L'honneur conſiſte

à ne rien faire qui porte préjudice à la répu

tation. On croit avoir tout ſon honneur,

quand on eſt irreprochable aux yeux des

· hommes : c'eſt encore un préjugé. Il faut

l'être encore à ſes propres yeux, & ſur-tout

à ceux de Dieu qui ſeul ſçait apprécier le

véritable honneur.... "

N'eſt-il pas bien ſingulier que des gens

ſans principes aient attaché l'honneur d'un

ſexe à ce qui le fait perdre à l'autre ? * M,

Neuvillé. . , , 7 . * , . . . *

· L'homme d'honneur penſe & ſent avec

nobleſſe. Ce n'eſt pas aux loix qu'il obéit;

ce n'eſt pas la réflexion ni l'imitation qui

le décident ; il penſe, parle, agit avec une

ſorte de hauteur, & ſemble être ſon propre

légiſlateur à lui-même. .... L'honneur eſt

l'inſtinct de la vertu , & il en fait le cou

rage. Il n'examine point; il agit ſans feinte,

même ſans prudence, & ne connoît point

cette timidité, ou cette fauſſe honte, qui

étouffe tant de vertus dans les ames foibles #

car les caracteres foibles ont le double incon
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vénient de ne pouvoir ſe répondre de leurs

vertus, & de ſervir d'inſtrumens aux vices

de tous ceux qui les gouvernent.

Quoique l'honneur ſoit une qualité natu

relle, il ſe développe par l'éducation, ſe

ſoutient par les principes, & ſe fortifie par

les exemples. On ne ſçauroit donc trop en

réveiller les idées , en réchauffer le ſenti

ment, en relever les avantages & la gloire,

&attaquer tout ce qui peut yporter atteinte.
* M. Duclos. - -

On n'eſt certainement pas auſſi délicat,

auſſi ſcrupuleux ſur les liaiſons qu'on l'a été.

Quand un homme avoit jadis de ces procé

dés tolérés, ou impunis par les loix, &

condamnés par l'honneur, le reſſentiment

ne ſe bornoit pas à l'offenſé; tous les hon

nêtes gens prenoient parti & faiſoientjuſtice

par un mépris général & public.

Aujourd'hui on a des ménagemens, même

, ſans vue d'intérêt, pour l'homme le plus

décrié. Je n'ai pas, vous dit-on, ſujet de

m'en plaindre perſonnellement; je n'irai pas

me faire le réparateur des torts. Quelle foi

bleſſe ! C'eſt bien mal entendre les intérêts

de la ſociété, &, par conſéquent, les ſiens

propres. Si les honnêtes gens s'aviſoient de

faire cauſe commune, leur ligue ſeroit bien

forte.† les gens d'eſprit & d'honneur

s'entendront, les ſots & les frippons joue

ront un bien petit rôle. Il n'y a malheureu

ſement que les frippons qui faſſent des li

# ; les honnêtes gens ſe tiennent iſolés,

-

-
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La honte eſt la reproche de la conſcience ;

c'eſt le remords que cauſe une mauvaiſe

aétion dont on rougit. On doit avoir honte

de ſes fautes. La honte qui nous empêche

de faire le bien, celle qui n'eſt que reſpect

humain , eſt un très-grand obſtacle à la

, vertu, & naît de la foibleſſe de l'ame, ou

de la timidité. Cette honte eſt toujours blâ

mable. ** * : -

La honte eſt un ſentiment dont on peut

tirer de grands avantages, en la ménageant

bien : je ne parle point de la mauvaiſe honte

qui ne fait que troubler notre repos, ſans

tourner au profit de nos mœurs ; je veux

dire celle qui nous détourne du mal par la

crainte du deshonneur. Il faut l'avouer ;

cette honte eſt quelquefois le plus fidele

gardien de la vertu des femmes : très-peu

ſont vertueuſes pour la vertu même."Mad.

Lambert.

HORREUR. .

Ce mot déſigne l'averfion, quand elle eſt

extrême. L'hypocrite feint d'avoir de l'hor

reur pour le vice. On ſe ſert encore du mot

horreur, pour marquer le dernier degré de

l'épouvante. Les libertins ne peuvent voir

approcher la mort ſans horreur. Ce mot a

pluſieurs autres acceptions; mais elles ſont

purement grammaticales, *** -
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/ · HOSPITALITÉ.

· L'hoſpitalité eſt une vertu qui conſiſte

dans une libéralité exercée envers les étran

gers. Elle n'exiſte plus dans l'Europe, de

puis que les Européens voyagent & com

mercent. La circulation des eſpeces , les

lettres de change, l'établiſſement des hôtel

leries , ont ſuppléé aux ſecours généreux

de l'hoſpitalité. Les Stoïciens regardoient

cette vertu comme un devoir inſpiré par

les dieux. Il faut, diſoient-ils, faire du bien

aux étrangers qui viennent dans notre pays,

moins par rapport à eux, qu'à notre propre

intérêt, pour celui de la vertu, pour gra

ver dans nos cœurs l'amour de tous les

hommes en général. Voilà quels étoient les

fentimens des anciens philoſophes. Leur phi

loſophie étoit pratique ; ils joignoient tou

jours l'exemple aux leçons, & peut-être

c'eſt en cela ſeulement que nous différons ,

d'eux. * ** - -

HUMANITÉ, HUMAIN.

L'humanité eſt l'amour des hommes ;

c'eſt un ſentiment de bienveillance qui nous

porte à contribuer à leur bonheur.

Rien n'avoit plus de pouvoir ſur l'éſprit

des anciens payens, que les devoirs de reli

gion qui rappelloient à l'humanité. Chez

eux, violer l'hoſpitalité, rejetter des ſup
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plians qui n'avoient pour armes que leur

miſere, d'humbles prieres & des branches

d'olivier, c'étoit un crime qui attaquoit la

Divinité même. La religion naturelle, quoi

que défigurée par la† régnoit

parmi eux dans toute ſa force, & changeoit

en devoirs religieux les devoirs que l'hu- .

manité preſcrit.Que les tems ſont changés !

Il ſuffit aujourd'hui d'être dans la miſere &

la pauvreté, pour manquer de toute eſpece

de ſecours. On aide volontiers ceux qui

peuvent ſe ſoutenir; mais on rejette avec

mépris, ceux qui ſont entiérement malheu°
reux. *** N.

L'humanité ne vous fait-elle pas ſentir le

beſoin de ſecourir vos ſemblables ? Les

bons cœurs ſentent l'obligation de faire du

bien, plus qu'on ne ſent les autres beſoins

de la vie. Marc-Aurèle remercioit les dieux

de ce qu'il avoit toujours fait du bien à ſes

amis, ſans les avoir trop fait attendre. Le

bonheur de la grandeur, c'eſt lorſque les au

tres trouvent leur fortune dans la nôtre.

» Je ne puis, diſoit ce prince, être touché

» d'un bonheur qui n'eſt que pour moi. »

Le plaiſir le plus délicat eſt de faire le

bonheur d'autrui, & ſur-tout celui des mal

heureux ; mais, pour cela, il ne faut pas

tant faire de cas des biens de la fortune.

Les richeſſes n'ont jamais donné la vertu ;

mais la vertu a ſouvent donné les richeſſese

Quel uſage auſſi les grands font-ils de leur

gloire ? Ils la mettent toute en marques



->N [ H U M] A，- 5o9

extérieures & en faſte. Leur dignité s'ap

peſantit & abbaiſſe les autrès : cependant

la véritable grandeur eſt humaine. * Mad.

Lambert.

Qui eſt-ce qui s'attache à d'honnêtes

gens qui ſont dans l'infortune ? Il n'y a

point d'objet plus diſgracié parmi les hom

· mes, plus abandonné d'eux, que l'homme

pauvre & vertueux tout enſemble : tous les

cœurs ſont glacés pour lui ; il eſt comme

un étranger dans la nature : un frippon

indigent eſt peut-être plus mépriſé , mais

mieux ſervi , moins rebuté ; du moins le

mépris qu'on a pour lui , eſt-il plus ſans

conſéquence & de meilleure compoſition.

Que dire à cela ? C'eſt que la qualité de

frippon tranche moins que la vertu avec le

caractere des hommes engénéral; illeurreſ

ſemble par-là davantage ; peut-être qu'il y

gagne à n'être eſtimé ni eſtimable. Les hom

mes qui ſont vains, en traitent plus com

modément avec lui ; il eſt rempant avec .

eux, cela les flate : ils ont le plaiſir de pri

mer ſur lui , quand ils le ſervent; au lieu

que l'homme vertueux eſt honteux & reſpec

table; & cela les dégoûte, parce qu'ils n'oſe

roient l'humilier en le ſecourant. Il faudroit

l'honorer malgré ſon indigence, & ils rougi

roient de la comparaiſon qu'ils ſeroient obli

gés de faire avec lui.* M. Marivaux.

L'homme humain eſt celui pour qui la

vue du malheur d'autrui eſt une vue inſup

portable, & qui, pour s'arracher à ce ſpec



51e •>Ns[H U M] A^- -

tacle, eſt, pour ainſi dire, forcé de ſecourir

le malheureux. L'homme inhumain, au con

traire, eſt celui pour qui le ſpectacle de la

miſere d'autrui eſt un ſpectacle agréable ;

c'eſt pour prolonger ſes plaiſirs qu'il refuſe

tout ſecours aux malheureux. Ces deuxhom

mes ſi différens , tendent cependant : tous

deux à leur plaiſir, & ſont mus par le même

reſſort.Mais, dira-t-on, ſi on fait tout pour

| ſoi , l'on ne doit point de reconnoiſſance

à ſes bienfaiteurs. Du moins, répondrai

je, le bienfaiteur n'eſt-il pas en droit d'en

exiger ; autrement ce ſeroit un contrat &

- non un don qu'il auroit fait.. ... C'eſt en

faveur des malheureux , & pour multiplier

le nombre des bienfaiteurs , que le public

impoſe, avec raiſon, aux obligés le devoir

de la reconnoiſſance. *M. Helvétius. Voyez

Bienfaiſance. . -

On prétend qu'on eſt moins malheureux,

quand on ne l'eſt pas ſeul : ce n'eſt pas

par malignité, c'eſt par beſoin. On ſe ſent

alors entraîné vers un infortuné , comme

vers ſon ſemblable. La joie d'un homme

heureux ſeroit une inſulte ; mais deux mal

heureux ſont comme deux arbriſſeaux foi

bles , qui , s'appuyant l'un ſur l'autre, ſe

fortifient contre l'orage. * M. de Voltaire.

Sans l'humanité , vertu qui comprend

toutes les vertus, on ne mériteroit guères le

nom de philoſophes. -

Saladin laiſſa par ſon teſtament des diſtri

butions égales d'aumônes aux pauvres Mas
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hométans, Juifs & Chrétiens; voulant faire

entendre par cette diſpoſition , que tous

les hommes ſont freres, & que, pour les

ſecourir , il ne faut pas s'informer de ce

qu'ils croient, mais de ce qu'ils ſouffrent.

* Id.

4 - - - -

Dans nos jours paſſagers de peines , de miſeres,

Enfans du même Dieu,vivons du moins enfreres ;

Aidons-nous l'un & l'autre à porter nos fardaux.

Nous marchons tous courbés ſous le poids de nos

1I1dllX :

Mille ennemis cruels aſſiégent notre vie,

Toujours par nous maudite, & par nous ſi chérie :

Notre cœur égaré, ſans guide & ſans appui,

Eſt brûlé de deſirs, ou glacé par l'ennui.

Nul de nous n'a vécu ſans connoître les larmes.

De la ſociété les ſecourables charmes

Conſolent nos douleurs, au moins quelques inſ

tanS ;

Remede encor trop foible à des maux ſi conſtans.

Ah ! n'empoiſonnons pas la douceur qui nous
reſte !

Je crois voir des forçats dans leurs cachots fu

neſtes

Se pouvant ſecourir, l'un ſur l'autre acharnés,

Combattre avec les fers dont ils ſont enchaînés.

* Id.

Le fameux Scythe Anacharſis, ſurpris

† une nuit obſcure, apperçut une maiſon

âtie au bas d'une montagne. Il vint y de

mander l'hoſpitalité; & ce fut le maître

*.
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même de la maiſon à qui il parla : «Entrez ;

» dit-il à Anacharſis, d'un ton ſévere.

Les hommes, en général, ne méritent

pas qu'on les oblige; mais ce ſeroit être

auſſi méchant qu'eux que de les traiter

» comme ils le méritent.Venez; les vices

» de leur cœur m'ont valu des exemples de

» vertu. » * M. Marivaux.

Un homme véritablement humain peut

n'être pas l'ami d'un autre homme ; mais

il n'eſt jamais ſon ennemi. L'humanité ne

connut jamais la vengeance. *

Humanité , philanthropie , vertu char

mante, que ne puis-je t'élever un autel dans

tous les cœurs ? Le propre intérêt, ce fléau

de la ſociété, & toutes les autres paſſions

viles, qui lui ſervent de cortége, ſeroient

les premieres victimes que je t'immolerois.

Sortons de nous-mêmes ; étendons, je

ne dis pas la ſphère de nos idées, mais celle

de nos ſentimens; & le bonheur régnera

par-tout.

Nous regrettons les tems heureux de

l'âge d'or; nous voudrions vivre dans ces

républiques dont les vaſtes génies (a) ont

tracé le plan imaginaire ; ſoyons humains,

aimons-nous ; : ces fables, ces chimeres ſe

réaliſeront bientôt. *M. L. de Londres. -

Ce qui me ſurprend, ce que je ne con

çois pas, c'eſt comment l'homme opulent

peut voir d'un œil ſec ſon ſemblable dans

j)

:

·

(a) Platon, Thomas Morus, &c. .

l'indigence ,
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l'indigence, ou dans l'infortune, lorſqu'il a

tous les moyens de le ſecourir. • Le tigre le

· plus féroce témoigne ſa ſenſibilité , lorſ

qu'il voit ſouffrir l'animal de ſon eſpece.

L'homme.... N'achevons pas.

, La bonté eſt un des plus beaux attributs

, de l'Etre ſuprême; tâchons de l'imiter au

tant que de foibles mortels le peuvent faire,

& nous trouverons la ſource du vrai bon-.

heur. Non je ne vois que le témoignage

, d'une conſcience pure, qui puiſſe être com

parée à la ſatisfaction ſecrette dont jouit

l'ami de l'univers ; je veux dire l'homme

humain , l'homme qui ſe plaît à faire des

heureux. -

Le tréſorier d'Alphonſe le Grand, roi

d'Aragon, lui apporte dix mille écus d'or.

Un courtiſan voyant cette ſomme, dit à

demi-bas : « Il n'en faudroit pas davantage

» pour me rendre heureux toute ma vie.»...

» Soyez-le, dit Alphonſe, en lui donnant les

» dix mille écus. » Quel plaiſir plus doux

pouvoit goûter ce grand roi ? . -

Ce qui donne un nouveau luſtre à l'hu

manité, c'eſt que cette vertu ne marche

jamais ſeule. Dans les particuliers, la com

miſération , la bienfaiſance , la généroſité

l'accompagnent toujours; dans les princes,

elle eſt encore ſuivie de la juſtice & de la

clémence : n'attendez donc que de bons

offices de la part du philanthrope. Ne crai

gnez point, au reſte, qu'il veuille s'arroger

des droits tyranniques ſur votre gratitude :

il vous a obligé; il a ſa récompenſe. "Id.

D. des Paſ. T. I. K k
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HUMEUR.

L'humeur eſt la diſpoſition avec laquelle

l'ame reçoit l'impreſſion des objets. Les

humeurs douces ne ſont bleſſées de rien :

leur indulgence les ſert, & prête aux autres

ce qui leur manque. -

La plûpart des hommes s'imaginent qu'on

ne peut travailler ſur l'humeur; ils diſent :

Je ſuis comme cela , & croient que cette

excuſe leur donne le droit de n'avoir aucune

attention ſur eux. De pareilles humeurs ont

aſſurément le droit de déplaire. Les hom

mes ne vous doivent qu'autant que vous

leur plaiſez. Les régles pour plaire, ſont de

s'oublier ſoi-même, de ramener les autres

à ce qui les intéreſſe, de les rendre con- .

tens d'eux-mêmes, de les faire valoir , &

de leur paſſer les qualités qui leur ſont con

teſtées. Ils croient que vous leur donnez ce

que le monde ne leur accorde pas : c'eſt en

quelque ſorte créer leur mérite, que de les

rehauſſer dans l'idée d'autrui ; mais il ne

faut pas pouſſer cela juſqu'à l'adulation.

* Mad. Lambert.

L'amitié adoucit les humeurs farouches ; .

elle rabaiſſe les glorieux & les remet à

leur place : tous les devoirs de l'honnêteté

ſont renfermés dans les devoirs de la par

faite amitié. * La même.

HUMEUR. [bonne]

La bonne humeur eſt une eſpece d'épa

f
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ñouiſſement de l'ame contente, produit par

le bon état du corps & de l'eſprit.

Cette heureuſe diſpoſition, ce beau don -

de la nature a quelque choſe de plus calme

que la joie; c'eſt une ſorte de gaieté plus .

douce , plus égale, plus uniforme & plus

conſtante : celui qui la poſſede eſt le même

intérieurement, ſoit qu'il ſe trouve tout ſeul

ou en compagnie ; il goûte, il ſavoure les

, biens que le hazard lui préſente, & ne s'ab

bat point ſous le poids du chagrin dans les

malheurs qu'il éprouve. -

Si nous conſidérons cet homme avec les

autres, ſa bonne humeur paſſe dans l'ame

de ceux qui l'approchent; ſa préſence inſ

pire un plaifir ſecret à tous ceux qui en jouiſ

ſent , ſans même qu'ils s'en doutent , ou

qu'ils en devinent la cauſe. Ils ſe portent

machinalement à prendre du goût, ou de

l'amitié, pour celui dont ils reçoivent de

ſi bénignes influences. - -

, Quandj'enviſage phyſiquement la bonné

humeur, je trouve qu'elle contribue beau

eoup à la ſanté. ... Il n'y a que deux cho

ſes qui puiſſent détruire la bonne humeur ,

le ſentiment du crime, & les douleurs vio

lentes. .
-

Je voudrois, s'il étoit poſſible, munir les

mortels contre les malignes influences de

leur tempérament , les engager à écarter

les réflexions ſiniſtres qui les rongent, &

à peſer ſur celles qui peuvent leur donner

du contentement. Il y en a pluſieurs, priſes

de la morale & de la raifon,#ºpº

1k ij
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à produire dans notre ame cette gaieté

douce, cette bonne humeur qui nous rend

agréables à nous-mêmes, aux autres, & à

l'Auteur de la nature : jamais la Providence

n'a eu deſſein que le cœur de l'homme s'en

veloppât dans la triſteſſe, les craintes, les

agitations, & les ſoucis pleins d'amertu

mes ; l'univers eſt un théatre dont nous de

vons tirer des reſſources de plaiſirs &

d'amuſemens, tandis que le philoſophe y

trouve encore mille objets dignes de ſon

admiration. * Le chev. de Jaucourt.

HU MILIATION.

L'humiliation eſt l'état où nous plongent

les reproches, les affronts, & généralement

tout ce qui mortifie l'orgueil & qui avilit

devant les hommes. Une choſe eſt humi

liante, quand elle rabaiſſe l'homme au-deſ

ſous de la dignité qui convient à ſa nature,

à ſon état , à ſes prétentions. Un homme

qu'on ſurprend dans une mauvaiſe aétion,

doit ſe ſentir humilié. Rien n'eſt plus hu- .

miliant que d'être obligé de recevoir la

loi de ceux à qui on avoit toujours com

mandé. ***

HUMILITÉ.

L'humilité eſt le ſentiment de ſon peu

, de mérite qui nous détermine à accorder

aux autres ce qui nous eſt quelquefois dû.

Elle naît de la réflexion ſur notre foibleſſe,

,. "
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ſur les fautes qu'on a commiſes, ſur celles

qu'on peut commettre , ſur la ſupériorité,

du mérite des autres ; mais ſouvent elle

prend ſa ſource dans une eſpece de timidité

naturelle, ou acquiſe. L'orgueil eſt oppoſé

à la modeſtie, & l'humilité à la préſomp

tion. Il y a de la différence entre l'homme

humble & l'homme modeſte. Le premier

ne s'eſtime pas ce qu'il vaut : le ſecond peut

connoître toute ſa valeur ; mais il s'étudie

à ne pas la faire paroître. La philoſophie

n'exige que la modeſtie ; la religion fait un

devoir de l'humilité. ***

L'humilité eſt une vertu qui nous fait

connoître nos défauts , qui nous les rend

toujours préſens , & qui nous empêche ,

par ce moyen, de tirer vanité de nos bon

nes qualités. -

Force gens veulent être dévots ; mais

perſonne ne veut être humble. L'humilité

eſt cependant l'autel ſur lequel Dieu veut

qu'on lui offre des ſacrifices. * La Roche

foucault.

L'humilité eſt la véritable preuve des

vertus Chrétiennes : ſans elle, nous conſer

vons tous nos défauts; & ils ſont ſeulement

couverts de l'orgueil qui les cache aux au

tres, & ſouvent à nous-mêmes. * Id.

Il n'y a point de devoir plus eſſentiel ni

de plus néceſſaire à l'homme, que celui de

s'humilier ſous la main de Dieu. Il eſt preſ

crit également par la vérité & par la juſtice.

La vérité nous oblige de reconnoître ce

que nous ſommes. L'humilité, à cet égard,

Kkiij
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n'eſt que l'aveu & la reconnoiſſance que

nous tenons tout de l'Etre ſuprême.....

Mais ſi la vérité nous humilie ſous la main

de Dieu, la juſtice nous y oblige encore

davantage. Nous avons des défauts; nous

devons nous en humilier; & cette humi

lité nous empêchera de nous enorgueillir

des qualités que nous avons, ou que nous

croyons avoir. *M. Nicole.

Un homme humble reçoit ſans murmu

rer les afflictions qu'il éprouve quelquefois,

Il s'anéantit devant Dieu , ſe ſoumet à ſa

volonté, & pardonne aiſément à ceux qui

lui nuiſent.

Le ſentiment d'humilité ne peut pas être

continuel ; il eſt interrompu par des actions

d'amour-propre. Ce ſont des fautes; mais

celui qui en commet le moins, eſt le plus

humble.

Un Chrétien humble ſe tient toujours

devant l'Être ſuprême dans une diſpoſition

d'anéantiſſement. Il ne ſe préfere à per

ſonne, parce qu'il croit que ſa force eſt en

Dieu, & non en lui-même. Quand il s'eſt

acquitté de ſes devoirs, il ne perd pas le

ſentiment de ſa pauvreté ; il ne s'imagine

pas en être plus riche; il reconnoît que tout

ce qu'il peut y avoir de bon dans ſes ac

, tions, ne lui appartient pas ; & s'il en at

tend la récompenſe de Dieu , il l'attend

comme un effet de ſa bonté.Ainfi, dans ſa

force & ſon abondance, il n'eſt pas moins

· humble & ne ſe croit pas moins foible &

' pauvre. .. Il n'y a rien auſſi de plus dépen
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dant que l'homme véritablement humble;

mais cette dépendance vaut la plus grande

liberté : il n'obéit à aucun homme & obéit .

à tous les hommes ; & c'eſt la même diſ

pofition qui eſt la ſource de cette dépen

dance & indépendance. * Id.

HYPOCRISIE, HYPOCRITE.

L'hypccrite eſt un homme qui ſe mon

tre avec un caractere qui n'eſt pas le ſien.

Les diſtinctions flatteuſes , & l'eſtime du

public qu'obtient une ſorte de mérite, la

néceſſité de paroître, la difficulté d'être ,

la force des penchans, la foibleſſe de l'a-

mour de, l'ordre, & la crainte de paroître

le bleſſer , mille autres cauſes forcent les

hommes à ſe montrer différens de ce qu'ils

ſont. Tout a ſes hypocrites; la vertu, le

vice , le plaifir, la douleur, &c.

Mais le nom d'hypocrite eſt donné plus

particuliérement à ces hommes conſtam

ment faux & pervers, qui, ſans vertus &

ſans religion, prétendent faire reſpecter en

eux les plus grandes vertus & l'amour de

la religion. Hls ſont zélés, pour ſe diſpenſer

d'être honnêtes; héros, ou ſaints, pour ſe

diſpenſer d'être bons. Des fanges du vice,

ils élevent une voix reſpeétée , pour accu

ſer le mérite, ou de crime, ou d'impiété.

* Le ciel eſt dans leursyeux&l'enfer dans leur cceur.

* M de Voltaire.

L'hypocrifie, dit-on, eſt un hommage
Kkiv
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que le vice rend à la vertu. Oui, comms

celui des aſſaſſins de Céſar , qui ſe proſter

noit à ſes pieds pour l'égorger plus ſûre

ment. Cette penſée a beau être brillante ;

elle a beau être autoriſée du nom célèbre !

de ſon auteur, [ La Rochefoucault, l elle

n'en eſt pas plus juſte. Dira-t-on jamais

d'un filou , qui prend la livrée d'une mai

ſon, pour faire ſon coup plus commodé

ment, qu'il rend hommage au maître de la

maiſon qu'il vole ? * J. J. Rouſſeau.

Un hypocrite a beau vouloir prendre le

ton de la vertu, il n'en peut inſpirer le goût

à perſonne ; & s'il ſçavoit la rendre aima

ble, il l'aimeroit lui-même. * Id. -

L'hypocriſie eft un vice ſi† que

la crainte d'expoſer aux regards du public

toute la baſſeſſe de ſon ame, devient enfin

un obſtacle qu'on n'oſe lever à la vue d'un

trépas aſſuré. C'eſt un vice ſi abominable,

que le Fils de Dieu, uſant d'indulgence

envers les plus grands pécheurs, paroiſſoit

ne pouvoir ſupporter celui-ci, & ne ceſſoit

de le reprocher en face aux Scribes & aux

Phariſiens. * M. Champion.

L'ame vile & rempante de l'hypocrite eſt

ſemblable à un cadavre où l'on ne trouve

lus ni feu , ni chaleur, ni retour à la vie.

'en appelle à l'expérience. On a vu de

grands ſcélerats rentrer en eux- mêmes ,

achever ſaintement leur carriere, & mourir

en prédeſtinés ; mais , ce que perſonné

n'a jamais vu, c'eſt un hypocrite devenir

homme de bien. On auroit pu raiſonnable
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ment tenter la converſion de Cartouche ;

jamais homme ſage n'eût entrepris celle de

Cromwel. * J. J. Rouſſeau.

Le ſcélerat eſt moins à craindre que l'hy

pocrite; on ne s'attend qu'à de méchantes

actions de la part d'un ſcélérat, ce qui fait

qu'on s'en défie ; au lieu qu'on ne peut

parer les coups de l'hypocrite, parce qu'on

ne s'y attend pas. -

Le ſcélerat, qu'emporte une coupable rage,

Nous prépare du moins, à des vices connus ;

Et ſon cœur irrité ne nous fait point d'outrage

Dont nous ne ſoyons prévenus.

Il ſuit aveuglément la fureur qui l'entraîne ;

L'hypocrite, au contraire, aſſaſſine avec art ;

Et contre les aſſauts de ſa mortelle haine

Il n'eſt point d'aſſuré rempart.

* M. Siméon Valette,



522.

s'==s^es Hºa==ºk.
c\'e '?，

-

J ACTANCE.

L# jactance eſt une intempérance d'eſ

time de ſoi - même qui nous porte à

dire le bien que nous penſons de nous,

& ſouvent plus que nous n'en penſons. Il

eſt pluſieurs manieres de tomber dans ce

défaut, qui prend ſa ſource dans la vanité ;

d'abord en étalant ſon mérite avec une com

laiſance emphatique; enſuite en faiſant va- .

oir avec adreſſe les qualités , les circonſ

tances & les motifs des bonnes actions

qu'on a faites, & des fautes qu'on a évitées.

Cette manie n'a pas épargné les plus grands

eſprits. Les poëtes & les orateurs de l'anti

quité ne ſe refuſoient pas la ſatisfaction de

parler avantageuſement d'eux-mêmes. Ho

race, Cicéron, & quelques autres en ſont

des exemples. Ceux qui croient être les

grands hommes de nos jours, en ſont-ils plus

exempts ? Ils ont plus de modeſtie & de

ménagement en apparence ; mais un mérite

qui, ſans ſe prêcher directement, cherche

à ſe faire ſentir , n'eſt-il pas une eſpece de

jactance ? * M. S. de Caſtres.

JALOU SIE.

La jalouſie eſt cette inquiétude de l'ame,

qui la porte à envier la gloire, le bonheur,

les talens d'autrui. Cette paſſion eſt fi fort
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femblable par ſa nature & par ſes effets, à

l'envie dont elle eſt ſœur, qu'elles ſe con

fondent enſemble. Il me paroît pourtant

que, par l'envie, nous ne conſidérons le bien

qu'en ce qu'un autre en jouit, & que nous

le deſirons pour nous; au lieu que la jalou

fie eſt de notre bien propre, que nous ap

préhendons de perdre , ou auquel nous

craignons qu'un autre ne participe. On en

vie l'autorité d'autrui; on eſt jaloux de celle

qu'on poſſede. * M. le chev. de Jaucourt.

Tout homme jaloux a des ſentimens d'hu

milité : les orgueilleux ne ſont guères jaloux,

On dit que les grands hommes ſont ſupé

rieurs à la jalouſie ; c'eſt qu'ils s'eſtiment

aſſez, pour ne point craindre d'être éclipſés.

On en voit cependant qu'une véritablecom

plaiſance dans le mérite d'autrui, eleve au

deſſus de la jalouſie ; mais qu'elles ſont

rares, ces ames divines ! C'eſt une force

d'équité à laquelle on devroit dreſſer des

autels.*La nouvelle Théorie de l'homme.

Les plus honnêtes gens ne ſont point

exempts d'un premier mouvement de ja

louſie ; c'eſt qu'il eſt preſque impoſſible

de ſe dépouiller totalement de cet amour

propre que bleſſe le mérite de ce qui nous

environne. Ce mérite nous porte un véri

table préjudice , puiſque tous les regards

qu'il s'attire, ſans lui, tomberoient ſur nous.

La jalouſie cependant ne remédie à rien,

ou plutôt ne contribue qu'à rendre le mé

rite étranger plus éclatant, & le nôtre plus
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obſcur. On eſt jaloux du mérite, & envieux

de la fortune d'autrui. * Ibid.

La différence entre la jalouſie & l'envie,

c'eſt que par l'envie nous deſirons pour nous

ce qui arrive d'heureux aux autres ; par la

jalouſie, nous craignons qu'ils ne partici

pent à notre bonheur. * Charron.

JALOUSIE EN AM oU R.

La jalouſie , en ce ſens , eſt la diſpoſi

tion ombrageuſe d'une perſonne qui aime

& qui craint que l'objet aimé ne faſſe part

de ſon cœur, de ſes ſentimens, & de tout

ce qu'elle prétend lui être réſervé; s'allarme

de ſes moindres démarches ; voit dans ſes

aétions les plus indifférentes, des indices

certains du malheur qu'elle redoute; vit en

ſoupçons, & fait vivre un autre dans la con

trainte & le tourment.

Cette paſſion cruelle & petite marque la

défiance de ſon propre mérite, eſt un aveu

de la ſupériorité d'un rival , & hâte com

munément le mal qu'elle appréhende.

Peu d'hommes & peu de femmes ſont

exempts de la jalouſie ; les amans délicats

craignent de l'avouer, & les époux en rou

giſſent.

C'eſt ſur-tout la folie des vieillards, qui

avouent leur inſuffiſance ; & celle des ha

bitans des climats chauds, qui connoiſſent

le tempérament ardent de leurs femmes.

* M. Diderot. -

Il n'y a que les perſonnes qui évitent de
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donner de la jalouſie , qui méritent qu'om»

en ait pour elles.

La jalouſie naît toujours avec l'amour ;

mais elle ne meurt pas toujours avec lui.

La jalouſie eſt le plus grand de tous les

maux , & celui qui fait le moins de pitié

aux perſonnes qui le cauſent. .

On ne devroit point être jaloux, quand

on a ſujet de l'être. "La Rochefoucault.

La jalouſie, quand elle eſt furieuſe, pro

duit plus de crimes que l'intérêt & l'ambi

tion. M. de Voltaire.

Cœurs jaloux, à quels maux êtes-vous donc en

proie ?

Vos chagrins ſont formés de la publique joie ;

Convives dégoûtés, l'aliment le plus doux,

Aigri par votre bile, eſt un poiſon pour vous.

* Id.

Rien ne peut contenter le jaloux qu'un

amour auſſi vif que le ſien. Les aſſurances

les plus fortes, les expreſſions les plus ten

dres, les complaiſances les moins équivo

voques ne ſçauroient calmer ſon eſprit ,

s'il n'eſt perſuadé que la ſatisfaétion eſt réci

proque. Il voudroit s'ériger en upe eſpece

de divinité à l'égard de la perſonne qu'il

aime ; il voudroit être l'unique objet de

ſon cœur, de ſes yeux, de ſes penſées. Il

eſt toujours ſur le point de ſe plaindre &

de ſe tâcher, ſi elle loue ou admire quel

qu'autre choſe que lui. " M. Adiſſon.
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" La jalouſie eſt toujours un vice, quand

elle conſiſte dans une méfiance de l'objet

aimé; & rarement conſiſte-t-elle dans une

défiance de ſoi-même. Il eſt, ſans doute,

permis aux maris d'avoir de la délicateſſe ;

mais ils doivent éviter d'être jaloux. Ils

s'épargneront des inquiétudes cruelles, &

toujours funeſtes à l'objet de leur amour.

Une femme vertueuſe ſe familiariſe avec

le crime dont on la croit capable; & à

force de le voir de près, elle s'accoutume

inſenſiblement à l'horreur qu'il lui avoit

d'abord inſpirée, & le plus petit intérêt le

lui fait embraſſer. * M. S. de Caſtres.

JEUNESS E,

, La jeuneſſe eſt cet âge qui touche & qui

accompagne le dernier progrès de l'adoleſ

cence, s'étend juſqu'à l'âge viril, & va ra

rement au-delà de trente ans. * Le chev, de

Jaucourt. .. , - * - -

Lajeuneſſe ſans expérience ſe livre volon

tiers à la critique qui la dégoûte des modè

les qu'elle auroit beſoin d'imiter. Trop pré

· ſomptueuſe, elle ſe promet tout d'elle-même

quoique fragile ; croit pouvoir tout, & n'a-

voir jamais rien à craindre : elle ſe confie

aiſément 6& ſans précaution. Entreprenante

& vive, elle pouſſe ſes projets au-delà

de ſa portée, & plus loin que ſes forces ne

le permettent. Elle vole à ſon but par des

moyens peu réfléchis , s'affole de ſes chi

meres, tente au hazard, marche en aveugle,

prend des partis extrêmes, & s'y précipite ;
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ſemblable à ces courſiers indomptables qui

ne veulent ni s'arrêter ni tourner.* Id.

JEUNES GENS.

Les jeunes gens ont beſoin, s'il m'eſt per

mis de me ſervir de ce terme, d'un moni

teur fidele & aſſidu, d'un avocat qui plaide

auprès d'eux la cauſe du vrai, de l'honnête,

de la droite raiſon , qui leur faſſe remar

quer le faux qui règne dans preſque tous

leurs diſcours & toutes les converſations

| des hommes, & qui leur donne des régles

ſûres pour faire ce diſcernement.*M. Rollin.

Comme rien n'eſt plus capable d'inſpirer

des ſentimens de vertu & de détourner du

vice, que la converſation des gens de bien,

les jeunes gens devroient s'accoutumer de

bonne heure à les fréquenter. La préſence

ſeule des gens de bien, lors même qu'ils

ſe taiſent, parle & inſtruit. * Id.

Les jeunes gens de nos jours devroient

profiter de l'exemple de ces hommes qui

ne ceſſent de regretter le tems de leur jeu

neſſe qu'ils ont employé à des amuſemens

frivoles, à des débauches dont ils ſentent

maintenant les malheureux effets, & à des

lectures qui ne leur ont rien appris. Ils

devroient de bonne heure réfléchir ſur les

avantages de la ſcience, de la philoſophie

& de la vertu.*M. Létu , av.

I G N OMINIE.

L'ignominie eſt la dégradation du carac
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tere public d'un homme : on y eſt conduit ;

, ou par l'action, ou par le châtiment. L'in

nocence reconnue efface l'ignominie du

, châtiment. L'ignominie de l'action eſt une

tache qui ne s'efface jamais ; il vaut mieux

mourir avec honneur , que de vivre avec

ignominie. L'homme, qui eſt tombé dans

l'ignominie , eſt condamné à marcher la

tête baiſſée ; il n'a de reſſource que dans

l'impudence ou la mort. * M. Diderot.

IGNORANCE, ERREUR.

L'ignorance, en morale, eſt diſtinguée

de l'erreur. L'ignorance n'eſt qu'une priva

tion d'idées, ou de connoiſſance , mais l'er

reur eſt la non-conformité, ou l'oppoſition

de nos idées avec la nature & l'état des

choſes. Ainſi l'erreur étant le renverſement

de la vérité, elle lui eſt beaucoup plus con

traire que l'ignorance, qui eſt comme un

milieu entre la vérité & l'erreur.

H faut remarquer que nous ne par

lons pas ici de l'ignorance & de l'erreur,

ſimplement pour connoître ce qu'elles ſont

en elles-mêmes ; notre principal but eſt de

les enviſager comme principes de nos ac

tions. -

Sur ce pied-là, l'ignorance & l'erreur,

quoique naturellement diſtinctes l'une de

de l'autre , ſe trouvent , pour l'ordinaire ;

mêlées enſemble, & comme confondues ;

en ſorte que ce que l'on dit de l'une , doit

s'appliquer à l'autre. L'ignorance eſt ſou

VeIlt
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vent la cauſe de l'erreur ; mais jointes ou

non , elles ſuivent les mêmes régles , &

produiſent le même effet par l'influence

qu'elles ont ſur nos actions ou nos omiſ

fions. Peut-être même que, dans l'exacte

préciſion, il n'y a proprement que l'erreur

qui puiſſe être le principe de quelque ac

tion, & non la ſimple ignorance, qui, n'é-

tant en elle-même qu'une privation d'idées,

ne ſçauroit rien produire. * Dict. encyclop.

L'ignorance & l'erreur ſont volontaires,

ou involontaires, vincibles, ou invincibles.

L'ignorance dans laquelle on ſe trouve par

ſa faute, eſt une ignorance volontaire. L'er

reur contractée par négligence , & dont on

ſe ſeroit garanti, ſi l'on eut pris tous les ſoins

dont on étoit capable eſt une erreur vin

cible. Mais l'ignorance eſt involontaire, &

l'erreur eſt invincible, ſi elles ſont telles que

l'on n'ait pu ni s'en garantir ni s'en relever,

même avec tous les ſoins moralement poſſi

bles. L'ignorance volontaire, ou vincible,

eſt impardonnable ; mais l'ignorance invo

lontaire , ou invincible , eſt très - excuſa

ble. ***

L'ignorance, en philoſophie, eſt une pri

vation de ſcience , un défaut de connoiſ

ſances & d'inſtruction. Cette eſpece d'i-

gnorance eſt blâmable , quand elle vient

de notre pareſſe , de notre négligence &

de notre peu d'attention à réfléchir. Mais

celle qui commence ou finit nos idées , ne

doit avoir rien d'affligeant pour nous. ***

C'eſt la profonde ignorance qui inſpire

D. des Paſ. T. I. L l
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le ton dogmatique. Celui qui ne ſçait rien ,

croit enſeigner aux autres ce qu'il vient

d'apprendre lui-même. Celui qui ſçait beau

coup, penſe à peine que ce qu'il dit puiſſe

être ignoré, & parle plus indifféremment.*

L'ignorance, quelqu'odieuſe quelle ſoit,

l'eſt beaucoup moins que l'abus des lumie

res. On ne doit s'inſtruire que pour être

plus habile à faire le bien.*

L'ignorance a mille déſagrémens, & la

ſcience mille avantages. * Voyez Etude.

Lettres .Science. -

ILLICITE.

· Le mot illicite eſt uniquement conſacré

pour déſigner les choſes qui ſont défendues

par la loi; de-là vient qu'il y a beaucoup

de choſes illicites qui ne ſont pas mauvai

ſes en elles-mêmes. Heureux ſont ceux qui

ſortent de ce monde ſans avoir rien fait

d'illicite ! Plus heureux encore ceux qui en

, ſortent, ſans avoir rien fait de mal ! ***

IL LU S ION.

L'illuſion eſt le menſonge des apparen

ces; & faire illuſion, c'eſt, en général,

tromper par les apparences. Nos ſens nous

font illuſion, lorſqu'ils nous montrent des

objets où il n'y a en point; ou, lorſqu'il y

en a, & qu'ils nous les montrent autrement

qu'ils ne ſont.

Nos paſſions nous fontillufion, lorſqu'el

les nous dérobent l'injuſtice des actions
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eu des ſentimens qu'elles nous inſpirent.

Alors l'on croit, parce que l'on craint,

ou parce qu'on deſire. L'illufion augmente

en proportion de la force du ſentiment,

& de la foibleſſe de la raiſon : elle flétrit ,

ou embellit toutes les jouiſſances ; elle pare,

ou ternit toutes les vertus : au moment où

l'on perd les illuſions agreables, on tombe

dans l'inertie & le dégoût. * M. Neuvillé.

IMAGINATION.

º

Dans la rigueur du terme, imaginer ne

veut, ce me ſemble, dire autre choſe, que

ſe former une image, une idée d'une choſe

qu'on ne voit point, ou dont l'image ne

ſe peint pas actuellement dans l'œil , ou

dans les autres ſens. Où en ſerions nous,

au moins dans les arts ou dans les ſciences,

ſi nous ne pouvions nous y permettre d'i-

maginer ce que nous n'avons point vu &

ce que perſonne n'a jamais vu ? Jamais

inventeur a-t-il atteint au but de ſon inven

tion, ſans le ſecours de cette faculté imagi

native ? Je l'avouerai franchement; inven

ter & imaginer m'ont toujours paru ſyno

nymes. * Le P. Caſtel. .

L'imagination eſt toujours à craindre

dans le commerce de la vie , dans l'uſage

du monde , dans la conduite des affaires,

dans tout ce qui s'appelle vie civile, politi

que même, & ſur-tout religion ; mais elle

eſt tout-à-fait & uniquement deſirable dans

les arts, dans les ſciences &#º les

l]
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#es d'eſprit, de théorie & d'invention:

Ceux qui ont beaucoup d'imagination &

de vivacité , ne doivent jamais agir ſans

conſeil, & d'après leurs premiers mouve

mens, ſur les objets qui lesaffectent ; car il

eſt preſque ſûr qu'ils feront des fautes, &

peut-être même aſſez importantes pour in

fluer ſur tout le reſte de leur vie.

Ceux qui ſont nés malheureuſement avec

une imagination trop vive, ne peuvent ja

, mais être heureux, parce qu'ils ne vivent

que dans l'avenir : leur bonheur préſent eſt

toujours fort inférieur à celui qu'ils s'étoient

figuré. Il en ſera de même de celui qu'ils

attendent, & ainſi juſqu'à la mort, qui les

ſurprendra, ſans qu'ils ayent pu goûter au

cune vraie félicité. * Penſ & #. 1720/'•

Voyez Vivacité.

IM BECIL LIT É.

L'imbécillité eſt un manque de penſées,

un défaut de combinaiſons, une foibleſſe de

l'entendement, qui nous empêche de com

parer les idées, de les entendre ; c'eſt, en

un mot , une privation de raiſon. Il y a une

grande différence entre les imbécilles & les

fous, quoique ces derniers ſoient également ,

privés de raiſon. On eſt, ce me ſemble,

imbécille par un manque de vivacité, d'ac

tivité & de mouvement dans les facultés de

l'entendement ; au lieu qu'on eſt fou par

un excès contraire, car les fous n'ont pas

perdu la faculté de raiſonner; mais ils rai
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ſonnent mal. Ils combinent; mais c'eſt ſur

de faux principes. Un fou, qui ſe croit

Dieu, veut qu'on l'adore, qu'on fléchiſſe le

enou devant lui, qu'on lui rende un culte.

n fou, qui ſe croit général d'armée, pré

tend, par une juſte conſéquence, comman

der, & être obéi. D'autres, qui ſe ſont ima

ginés être de verre , ont pris toutes les pré

cautions poſſibles pour empêcher leur corps

d'être caſſé. L'imbécille n'a preſque point

d'idées ; le fou les a déréglées & extrava

gantes.Ce Grec, qui s'imaginoit que tous les

vaiſſeaux qui arrivoient dans le port lui

appartenoient, étoit un fou. Cet autre Grec

(Margitès,) qui , parvenu à l'âge de l'ado

leſcence, demanda un jour à ſa mere , ſi

elle & lui n'étoient pas enfans d'un même

pere, étoit un imbécille.***Voyez Folie.

IMMORTALITÉ. (Amour de l')

L'immortalité eſt cette eſpece de vie que

nous acquérons dans la mémoire des hom

mes.Ce ſentiment, qui nous porte quelque

fois aux plus grandes actions, eſt la marque

la plus forte du prix que nous attachons à

l'eſtime de nos ſemblables. Nous enten

dons en nous-mêmes l'éloge qu'ils feront

un jour de nous, & nous nous immolons.

Nous ſacrifions notre vie , nous ceſſons

d'exiſter réellement , pour vivre en leur ſou

venir.Si l'immortalité, conſidérée ſous cet

aſpect, eſt une chimere , c'eſt la chimere

· des grandes ames. * M. Diderot.

- Lliii
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IMPATIENCE,

L'impatience eſt l'inquiétude de celui qui

ſouffre, ou qui attend avec agitation l'ac

compliſſement de ſes deſirs. -

Ce mouvement de l'ame, plus ou moins

bouillant , procède d'un tempérament vif,

facile à s'enflammer , & qu'on auroit pu

ſouvent modérer par les ſecours d'une bonne
éducation. - s,

Les princes, qui croient tout pouvoir, &

qui ſe livrent à leurs impatiences, imitent

ces enfans qui rompent les branches des

arbres, pour en cueillir le fruit, avant qu'il

ſoit mûr. Il faut être patient pour devenir

maître de ſoi & des autres. -

· Loin donc que l'impatience ſoit une force

& une vigueur de l'ame, c'eſt une foibleſſe

& une impuiſſance de ſouffrir la peine. Elle

tombe en pure perte, & ne produit jamais

aucun avantage. Quiconque ne ſçait pas

attendre & ſouffrir, reſſemble à celui qui

ne ſçait pas taire un ſecret. L'un & l'autre .

manquent de force pour ſe retenir. * M. le

chev. de Jaucourt. |

| .. | IMPERTINENCE.

- L'uſage a changé le ſens de ce mot; il

exprimoit autrefois une action, ou un diſ

cours oppoſé au ſens commun , aux bien

ſéances , aux petites régles qui compoſent

le ſçavoir-vivre. On ne s'en ſert guère au

jourd'hui que pour caractériſer une vanité
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dédaigneuſe , conçue ſans fondement, &

montrée ſans pudeur.Cette ſorte de vanité

eſt aſſez commune ; heureux qui peut en

rire ! L'homme ſage & ſenſé en eſt plus le

martyr que le frondeur.*M. Boucher d'Ar

gis.Voyez Sot.

L'impertinent ne diſtingue ni les lieux,

ni les circonſtances, ni les choſes, ni les

perſonnes. Il parle , & il offenſe ; il parle

encore, & il offenſe encore. Il n'eſt pas

toujours ſans eſprit; mais il eſt ſans juge

ment, ſans délicateſſe : il rebute, il aigrit ;

on le hait, on le fuit ; c'eſt un fat outré.

Je ne ſçais ſi l'impertinent eſt fort ſenſible

àſon propre caractere, quand il le rencontre

dans un autre; je ne le crois pas. C'eſt le

bon eſprit, & un grand uſage du monde,

qui corrigent de l'impertinence qu'on tient

de la mauvaiſe éducation. S'il y a des hom

mes impertinens, il ne manque pas de fem

mes impertinentes. Une petite-maîtreſſe ,

ou une impertinente, c'eſt preſque la même

choſe; il y en a d'autres encore. * Id.

IM PIÉTÉ.

L'impiété eſt une injure faite au Dieu en

qui l'on croit.Il ne faut pas la confondre avec

l'incrédulité. L'impie eſt un méchant qu'on

doit mépriſer ; l'incrédule eſt un homme

qu'on doit plaindre. On accuſe ſouvent

d'impiété ceux qui ne ſont qu'incrédules ;

& cela n'eſt pas bien.Je ne connois point

de livres impies; j'en connois#º qui

lV.
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ſont hétérodoxes. On ne doit regarder

comme impies que les livres où l'auteur, par

une inconſéquence impardonnable , blaſ

phême contre la religion qu'il avoue. ***

IM P O RTUN.

Un importun eſt celui qui embarraſſe,

incommode, & ennuie par ſa préſence, ſes

diſcours & ſes actions toujours hors de ſai

ſon. * Voyez Fâcheux.

IMPosTURE.

Ce mot vient du verbe impoſer, qui ſigni

fie tromper, mentir, ſéduire. On peut en

impoſer par ſes diſcours, par ſes aétions, &

par ſes manieres. Tous les cas dans leſquels

on abuſe de la confiance, ou de l'ignorance

des hommes, ſont autant d'impoſtures.***

IMPUD EN CE.

L'impudence eſt un manque de pudeur

pour ſoi-même, & de reſpect pour les au

tres. Je la définis une hardieſſe inſolente à

commettre de gaieté de cœur des actions

dont les loix, ſoit naturelles, ſoit morales,

ſoit civiles, ordonnent qu'on rougiſſe ; car

· on n'eſt pas blâmable de n'avoir pas honte

d'une choſe qu'aucune loi ne défend. Mais

il eſt honteux d'être inſenſible aux choſes

qui ſont deshonnêtes en elles-mêmes.

Sous quelqu'aſpect que l'impudence ſe
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manifeſte, c'eſt toujours un vice de l'édu

cation , & plus encore d'un caractere ſans

pudeur ; enſorte que tout impudent eſt une

eſpece de proſcrit naturellement par les loix

de la ſociété. * J. Abadie.

IMPUDICITÉ. Voyez PUDEUR.

- IMPURET É.

L'impureté eſt un terme générique , qui

comprend tous les déréglemens dans leſ

quels on peut tomber , relativement à la

jonction charnelle des corps, ou aux par

ties qui l'operent. Ainſi la fornication, l'adul

tere, l'inceſte, les regards laſcifs , les pen

- ſées ſales, les diſcours obſcènes, ſont au

tant de différentes eſpeces d'impureté.*Dict.

encyclopéd. -

INADVERTAN C E.

L'inadvertance eſt une faute , ou une

action commiſe ſans attention à ſes ſuites.

Les gens vifs, d'un ſang bouillant, & d'un

caractere diſtrait, y ſont fort ſujets. Nous

devons pardonner les inadvertances : qui de

nous n'en a point commis ? Ce ſeroit ne pas

connoître les hommes, que de les croire

capables de ne point faire des fautes. Le

plus parfait eſt celui qui en fait le moins.***

IN C E R T I T U D E.

Voyez I R R É S o L U T I O N.
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IN C L IN AT I O N.

L'inclination eſt une diſpoſition de l'ame

à aimer une choſe par goût & par préfé

IenCe.

Les inclinations naiſſent de l'éducation

plutôt que du méchaniſme des organes.

Nous enviſageons les objets vers leſquels

elles nous portent, comme une ſource de

plaiſir ; tel eſt le goût que pluſieurs ont pour

la muſique, pour la danſe, &c.

Les inclinations diffèrent des penchans,

en ce qu'elles ſont moins fortes. Elles dif

fèrent auſſi des paſſions, en ce que celles-ci

ſont plus violentes. *** Voyez Penchant.

INCONSTANT, LEGER , VOLAGE.

Un homme inconſtant ne s'attache pas

pour long-tems ; le leger ne s'attache pas

fortement ; & le volage ne s'attache pas

à un ſeul.

L'inconſtant ſe donne à un autre, parce

qu'il eſt dégoûté de l'objet qui lui plaiſoit ;

le leger, parce que l'objet n'a pas l'art de

le fixer; & le volage, parce qu'il veut goû

ter de pluſieurs. ***

INcoNTINENcE.

, L'incontinence eſt l'excès dans l'uſage

des plaiſirs. Elle eſt l'oppoſé de la conti

nence. Voyez ce mot.
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Le vice de l'incontinence eſt un de ceux

qui nuiſent à la tranquillité & au bonheur

de la ſociété. On conviendra d'abord que,

quand l'incontinence bleſſe les droits du

mariage, elle fait au cœur de l'outragé la

plaie la plus profonde : les loix Romaines,

qui ſervent comme de principes aux autres

loix, ſuppoſent qu'en ce moment il n'eſt

pas en état de ſe poſſéder; de maniere qu'el

les ſemblent excuſer en lui le tranſport par

lequel il ôteroit la vie à l'auteur de ſon ou

trage. Les plus tragiques événemens de l'hiſ

toire, & les figures les plus pathétiques qu'ait

inventées la fable, ne nous montrent rien

de plus affreux, que les effets de l'inconti

nence, dans le crime de l'adultere.

Ce vice n'a guères de moins funeſtes ef

fets, quand il ſe rencontre entre des perſon

nes libres ; la jalouſie y produit fréquem

ment les mêmes fureurs. Un homme, d'ail

leurs livré à cette paſſion, n'eſt plus à lui

même ; il tombe dans une ſorte d'humeur

morne & brute, qui le dégoûte de ſes de

voirs : l'amitié, la charité, la parenté, la

république n'ont point de voix qui ſe faſſe

entendre , quand leurs droits ſe trouvent

en compromis avec les attraits de la vo

lupté. Ceux qui en ſont atteints, & qui ſe

flattent de n'avoir jamais oublié ce qu'ils

doivent à leur état , jugent de leur con

duite par ce qu'ils en connoiſſent; mais toute

paſſion nous aveugle ; & de toutes les paſ

ſions , il n'en eſt point qui aveugle davan

tage. C'eſt le caractere le plus marqué que



54o ->N-[I N C]AN

la vérité & la fable attribuent de concert

à l'amour ; ce ſeroit une eſpece de miracle

qu'un homme ſujet aux déſordres de l'in

continence , donnât à ſa famille , à ſes

amis , à ſes citoyens , la ſatisfaction & la

douceur que demanderoient les droits du

ſang, de la patrie & de l'amitié. Enfin la

nonchalance , le dégoût, la molleſſe ſont

les moindres & les plus ordinaires incon

véniens de ce vice. Le ſçavoir-vivre, qui

eſt la plus douce & la'plus familiere des

vertus de la vie civile , ne ſe trouve com

munément dans la pratique, que par l'uſage

de ſe contraindre ſans contraindre les autres,

comme le dit fort bien un homme d'eſprit.

Combien faut-il davantage ſe contraindre

& gagner ſur ſoi, pour remplir les devoirs les

plus importans qu'exigent la droiture, l'équi

té, la charité, qui ſont la baſe& le fondement

de toute ſociété ? Or, de quelle contrainte

eſt capable un homme amolli & efféminé ?

Ce n'eſt pas que, malgré ce vice, il ne reſte

encore de bonnes qualités ; mais il eſt cer

tain que par-là elles ſont extraordinairement

affoiblies. Il eſt donc conſtant que la ſociété

ſe reſſent toujours de la maligne influence

des déſordres qui paroiſſent d'abord ne lui

donner aucune atteinte. Or, puiſque la reli

gion eſt un frein néceſſaire pour les arrê

ter , il s'enſuit évidemment qu'elle doit s'u-

nir à la morale pour aſſurer le bonheur de

la ſociété. La crainte de Dieu, l'eſpoir d'une

récompenſe ſont des motifs bien plus effi

caces que toutes les loix civiles, pour enga
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ger les hommes à s'acquitter de ce qui les

concerne directement eux-mêmes, & àfaire

pour la ſociété tout ce qu'ordonne la loi

naturelle. * M. Boucher d'Argis.

INCREDULITÉ. Voyez IRRELIGION.

IND ECEN CE.

L'indécence conſiſte dans ce qui eſt con

tre le devoir, la bienſéance & l'honnêteté.

Un des principaux caracteres d'une belle

ame, c'eſt le ſentiment de la décence. Lorſ

qu'il eſt porté à l'extrême délicateſſe , la

nuance s'en répand ſur tout, ſur les actions,

ſur les diſcours, ſur les écrits, ſur le filence,

ſur le geſte, ſur le maintien ; elle releve le

mérite diſtingué; elle pallie la médiocrité ;

elle embellit la vertu ; elle donne de la

grace à l'ignorance. Voyez Décence.

L'indécence produit les effets contraires.

On la pardonne aux hommes, quand elle

eſt accompagnée d'une certaine originalité

de caractère, d'une gaieté particuliere &

cynique, qui les met au-deſſus'des uſages :

elle eſt inſupportable dans les femmes.Une

belle femme indécente eſt une eſpece de

monſtre que je comparerois volontiers à un

agneau qui auroit de la férocité. On ne s'at

tend point à cela. * M. Diderot.

INDECISION. Voy. IRRESOLUTION.

IN D I G ENT.

- L'indigenteſt celui qui eſt privé des choſes
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néceſſaires à la vie, au milieu de ſes ſem

blables , qui jouiſſent, avec un faſte qui

l'inſulte, de toutes les ſuperfluités poſſibles.

' L'indigence, dit M. Diderot, n'eſt pas un

vice ; c'eſt pis. On accueille le vicieux,

on fuit l'indigent. *Voyez Pauvreté.

INDIGNAT ION.

L'indignation eſt ce ſentiment de mépris

& de colere qu'une mauvaiſe aétion excite

dans notre ame. Il eſt rare qu'elle ſoit in

juſte, parce que nous ſommes le plus ſou

vent indignés des mauvaiſes actions dont

nous ne ſommes pas l'objet. *** -

INDIS CRETIO N.

L'indiſcrétion eſt un manque de retenue

dans nos diſcours , qui nous fait dire des

choſes que nous devrions taire.C'eſt un vice

qui nous rend tôt ou tard inſupportables

dans la ſociété ; & l'on eſt d'autant plus

inexcuſable d'y être ſujet, que c'eſt peut

être , de tous les défauts, celui dont il eſt

le plus facile de ſe corriger. ***

Un indiſcret, & dont l'indiſcrétion pro

vient d'un certain feu ou vivacité qu'il

porte en lui, eſt plus à craindre qu'un

méchant naturel. Celui-ci n'inſulte que ſes

· ennemis & ceux à qui il veut du mal ; au

lieu que l'indiſcret attaque indifféremment

amis & ennemis. * Penſ mor.

Ceux-là ſont à plaindre qui ne peuvent
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garder un ſecret, ou une confidence. Quand

on a ce défaut, on eſt preſque toujours in

diſcret envers ſoi-même. On dit ſes affaires

à tout le monde, même celles qui ſouvent

ne nous font pas honneur; & l'on ſe fait

mépriſer. * Ibid.

Nos penſées ſont à nous, pendant que nous

les retenons dans notre cœur ; mais lorſ

qu'une fois nous les laiſſons ſortir, elles ſont

en la puiſſance d'un autre, qui s'en peut

ſervir pour nous perdre. * Hbid.

L'indiſcrétion eſt ce qu'il y a de pis dans

la ſociété ; elle fâche ſans vouloir fâcher ;

elle entre mal-à-propos; elle ſort à contre

tems ; elle parle toujours d'elle-même; elle

rompt en viſiere ; elle écoute ce qu'on ne

veut pas qu'elle entende ; elle n'entend pas

ce qu'on veut qu'elle ſçache; elle raille de

la laideur devant une perſonne laide; elle

attaque la pauvreté devant des perſonnes

qui ne ſont pas riches ; elle ſe déchaîne

contre le peu de naiſſance, en préſence de

perſonnes qui n'en ont point; en un mot,

elle rit de tout ce qu'il faut faire, & fait

tout de travers, ou à contre-tems.*

L'indiſcrétion eſt un crime où l'injuſtice

ſe joint à l'imprudence. Révéler le ſecret,

ou d'un ami, ou de tout autre, c'eſt diſpo

ſer d'un bien dont on n'étoit pas le maître;

c'eſt abuſer d'un dépôt; & cet abus eſt d'au

tant plus criminel, qu'il eſt toujours irré

médiable. Si vous diſſipez des fonds qu'on

vous avoit donnés en garde, peut-être ne

ſera-t-il pas impoſſible de les reſtituer un
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t jour ; mais comment faire rentrer dans les

ténébres du myſtere un ſecret une fois

divulgué ?

Qu'on ait promis de garder le filence, ou

qu'on ne l'ait pas promis, on n'y eſt pas

moins obligé , ſi la confidence eſt telle

qu'elle l'exige d'elle-même : l'écouter juſ

qu'au bout, c'eſt s'engager à ne la point

révéler. * M. Touſſaint.

Quand celui qui vous donne ſa confiance,

l'auroit partagée avec d'autres, ce n'eſt pas

une raiſon qui vous diſpenſe du ſecret : vous

le devez toujours garder inviolablement ,

ſans vous ouvrir vous-même aux autres con

fidens qu'on vous a aſſociés.... Encore un

: coup, vous êtes chargé d'un dépôt : nul ne

peut vous libérer que celui qui vous l'a

remis. La perſonne de qui vous tenez le

ſecret, eſt ſeule en droit de vous délier la

: | langue. -

· Une rupture même ſurvenue entre deux

amis, n'eſt point un titre qui éteigne l'o-

， bligation du ſecret : on n'eſt pas quitte de

. ſes dettes, en ſe brouillant avec ſon créan
• - cier. Quelle horrible perfidie que d'em

- ployer à ſon reſſentiment des armes qu'on

auroit tirées du ſein même de l'amitié !

Quoiqu'on ait ceſſé d'être unis par cette

-

| | tendre affection, eſt-on affranchi pour cela

# de la droiture & de la bonne foi ? *Id.

| - On doit, pour ainſi dire, loger le ſecret

# , d'autrui dans un recoin de ſa mémoire où

l'on ne fouille jamais : il faut, s'il eſt poſ

ſible , ſe le cacher à ſoi-même , dans la

crainte
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krainte d'être tenté d'en tirer quelque avan

tage. S'en prévaloir au préjudice de celui

dont on le tient, ou pour ſa propre utilité,

ce ſeroit uſer d'un bien dont on n'eſt pas

propriétaire; uſurpation, que le deſir de la

vengeance, déja criminel par lui-même,

n'eſt pas capable d'excuſer. * Id. Voyez

Diſcrétion.

INDOCILITÉ. Voyez DOCILITÉ.

. IN D O LEN C E.

L'indolence eſt un état d'inaction, une

pareſſe de l'ame, une privation de ſenſibi

lité morale. L'homme indolent renonce à

la dignité de ſon être ; il n'eſt touché ni

de l'amour de la gloire, ni de celui du bien- .

Inutile à la ſociété, il n'aime que ſon repos ;

il ſe borne à la ſeule végétation : ſa vie ne

conſiſte que dans ſ'accroiſſement ou le dé

clin d'un corps qui, à l'égard du reſte des

hommes , pourroit auſſi-bien n'avoir été

qu'une ſimple machine , que la demeure

d'un eſprit immortel. ***

Quoique l'indolence agiſſe avec beau

coup de lenteur, elle ruine le fondement

de toutes les vertus. Il vaudroit mieux ſubir

le joug du vice plus actif, que de s'expoſer

à cette rouille de l'eſprit , qui donne une

mauvaiſe teinture à tout ce que l'on fait.

* Naudé.

IN DU LG EN C E.

L'indulgence eſt une diſpoſition à ſup

D, des Paſ. T. I. M m
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porter les défauts des autres & à pardonnef

leurs fautes; c'eſt la vertu d'une ame éclai

rée. Les ignorans ſont ordinairement moins

indulgens que les autres, parce qu'ils n'ont

pas réfléchi & qu'ils ne connoiſſent pas

combien l'homme eſt fragile, & combien il

y a de l'injuſtice à ne lui rien pardonner.

Ils font des fautes, comme tout le monde ;

mais ils jugent les autres, d'après les idées

d'une perfection à laquelle aucun ne peut

atteindre. ***

L'indulgence eſt le plus grand effort de la

raiſon humaine. Nous naiſſons tous injuſ

tes : injuſtes en ce que nous ne nous faiſons

pas juſtice à nous-mêmes, & parce que nous

ſommes portés à l'exercer trop cruellement

, à l'égard des autres. Les foibleſſes d'autrui

ont pour nous un relief qui les rend infini

ment ſenſibles; les nôtres ſont à nos yeux,

comme ces traits effacés qui demandent la

contenſion la plus violente pour être recon

nus. Notre eſprit eſt , par rapport à nos

défauts ſur-tout, une eſpece d'arc lâche &

débandé qu'on ne peut faire rentrer en lui

même qu'avec les plus grands efforts : il

n'eſt cependant pas d'homme indulgent qui

n'ait dû les faire. Le don précieux d'excu

ſer les fautes des hommes , de toutes les

qualités qu'on peut acquérir,3 eſt donc la

plus laborieuſe & la plus ſenſible. C'eſt le

propre d'un eſprit ſouverainement vrai , qui

a ſçu ſe connoître; d'un eſprit judicieux &

rofond , qui connoît la nature humaine ,

qui voit à combien peu il tient qu'un
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lhomme de mérite ne reſſemble à celui qui

n'en a point. On ne trouvera jamais un

homme d'une indulgence générale & dé

cidée , ſans une raiſon ſupérieure , infini

ment plus eſtimable que tout le génie &

tout le bel eſprit du monde. * La Pſycan

thropie. -

out homme lorſqu'il n'eſt pas né mé

chant, & lorſque les paſſions n'offuſquent

pas les lumieres de ſa raiſon , ſera d'autant

lus indulgent qu'il ſera plus éclairé.... Si

e grand homme eſt toujours le plus indul

† s'il regarde comme un bienfait tout

mal que les hommes ne lui font pas, &

comme un don tout ce que leur iniquité lui

laiſſe ; s'il verſe enfin ſur les défauts d'au

trui le baume adouciſſant de la pitié, &

s'il eſt lent à les appercevoir, c'eſt que la

hauteur de ſon eſprit ne lui permet pas de

s'arrêter ſur les vices & les ridicules d'un

particulier, mais ſur ceux des hommes en

général. S'il en conſidere les défauts, ce

n'eſt point de l'œil malin, & toujours in

† de l'envie ; mais de cet œil ſerein avec

equel s'examineroient deux hommes qui,

curieux de connoître le cœur & l'eſprit

humain, ſe regarderoient réciproquement

comme deux ſujets d'inſtruction , & deux

cours vivans d'expérience morale....- Un

autre motif de l'indulgence de l'homme de

métite tient à la connoiſſance qu'il a de

l'eſprit humain. Il en a tant de fois éprouvé

la foibleſſe ; au milieu des applaudiſſemens

d'un aréopage, il a tant de fois été tenté,

Mm ij
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comme Phocion, de ſe retourner vers ſon

ami, pour lui demander s'il n'a pas dit une

grande ſotiſe, que, toujours en garde con

tre ſa vanité, il excuſe volontiers dans les

autres des erreurs dans leſquelles il eſt quel

quefois tombé lui-même.... * M. Helvé
llllS• . A

- INEGA LIT É.

Y a-t il des inégalités parmi les hommes?

Oui : j'en apperçois de trois ſortes; inéga

lité d'âge & de ſexe, inégalité d'eſprit &

de tempérament , inégalité de rang &

de condition. Né , croiſſant , & formé ,

l'homme eſt diſſemblable de l'homme.

Quelle eſt l'origine de ces inégalités ? &

ſont-elles conformes à la nature ? L'inéga

lité d'âge & de ſexe n'entre point dans

cette queſtion, parce qu'elle eſt, ſans con

tredit, l'ouvrage de la nature. C'eſt la na

ture qui fait naître, croître, décheoir &

mourir toutes ſes productions. C'eſt elle qui,

par des vues dont nous ne pénétrons pas

toute la ſageſſe, a diſtingué le ſexe, même

dans les plantes. -

L'inégalité d'eſprit & de tempérament

eſt dûe, partie à la nature, partie à l'art; c'eſt

la nature qui aſſujettit l'enfance aux infirmi

tés, qui aliume le feu de la jeuneſſe , qui

affermit la vigueur de la virilité , & qui

jette dans la caducité la vieilleſſe. C'eſt elle

qui fait un ſexe plus délicat que l'autre, &

qui donne à l'homme & à la femme, dans

leur maturité, des enfans plus robuſtes que
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dans un âge , ou trop tendre, ou trop

avancé, ou mal aſſorti. Elle a peuplé les

climats les plus doux , d'habitans beaux

& bienfaits ; les climats les p'us rudes ,

d'hommes petits , laids & difformes ; &

dans les climats moyens , elle a diſtri

bué des degrés moyens de force & de

beauté. Elle proportionne la vivacité de

l'eſprit , la ſolidité du raiſonnement, l'é-

tendue du génie, la force de la mémoire,

à l'âge, au climat, au tempérament. Mais

c'eſt l'art qui augmente ces inégalités, par

la différence d'exercices, d'éducation & de

maniere de vivre. - -

Quant aux inégalités mixtes, les change

mens que l'art y apporte, ſont-ils conformes

à la nature ? Ce que nous appellons per

fection en eux , eſt-il réellement une per

fection ? La ſeconde de ces queſtions eſt

· évidemment étrangere à notre ſujet. La

premiere eſt facile à réſoudre : la nature

pourroit-elle condamner ceux qui travail

lent à perfectionner ſes dons , approuver

· ceux qui les négligent, & abſoudre ceux

· qui les détériorent ? . -

L'inégalité des conditions eſt un établiſ

ſement purement humain. Le riche naît

auſſi nud que le pauvre : le noble & le ou

verain ne portent du ſein de leur mere au

cune marque qui les diſtingue du roturier

& du ſujet. Quelle eſt l'origine de ces iné

galités politiques ? Eſt-ce la violence ? Eſt

ce la ruſe ? Eſt-ce le caprice ? Eſt-ce la

raiſon ? Elles ne ſont pas touiours en pro

M m iij
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portion avec les inégalités naturelles & avec

les mixtes; mais ne devroient-elles pas l'ê-

tre ? En un mot , d'où viennent-elles ?

Sont-elles avouées par la nature , ou rejet

tées par elle ?.... - -

Les inégalités politiques ſont fondées,

dans un ſens , ſur la ſociété , & dans un

autre, ſur les inégalités naturelles & mixtes,

L'une les a rendues néceſſaires ; les autres

ont réglé le choix. La ſociété avoit beſoin

de conducteurs. Qui choiſir, ſi ce n'eſt les

plus prudens ? Il lui falloit un défenſeur :

où le chercher que dans le meilleur guer

rier ? En un mot, à qui confier les divers

emplois, qu'aux plus capables de les rem

lir ? Ce choix augmenta les inégalités déja

introduites, & en introduiſit de nouvelles.

L'inégalité d'eſtime vient de celle du mé

rite. D'abord on reconnut un mérite ſupé

rieur dans les magiſtrats, parce qu'ils étoient

plus propres à procurer l'avantage de la ſo

ciété Enſuite on eut du reſpeét pour eux,

parce qu'on les crut tels qu'ils devoient

être. Celui qu'on devoit aux loix ſe répan

dit ſur le légiſlateur & ſur ſes miniſtrès. Le

magiſtrat s'entretenant du gouvernement

avec ſes enfans, le guerrier leur parlant de

guerre , les rendirent capables de leur ſuc=

céder, Les emplois continués dans la même

famille, accoutumerent le peuple à en re

garder les rejettons comme nés pour gou

verner, & à préſumer qu'ils égaleroient un

jour le mérite de leurs aïeux. Ces égards

donnerent lieu à la nobleſſe, qui fut d'a-
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ford la marque & la récompenſe d'une

vertu diſtinguée, & qui, dans la ſuite, fut

accordée aux richeſſes, parce qu'elles ſont

ſouvent le fruit d'une induſtrie utile aux

nations. S'il eſt permis aux ſouverains de

mettre un impôt ſur la vanité des hommes,

& de tourner à l'avantage du public les

défauts des particuliers , il leur eſt permis

de vendre une diſtinction qui ne trompe

, que l'acheteur : il croit faire emplette d'hon

neurs, & il achete un vain titre. S'il a du

mérite, il n'en eſt pas plus eſtimé de ceux

qui en ont ; & s'il en manque, il n'en eſt

que plus mépriſé de tout le monde. *Le P.

Caſtel.

Je conçois dans l'eſpece humaine deux

ſortes d'inégalités; l'une que j'appelle natu

relle ou phyſique, parce qu'elle eſt établie

par la nature, & qui conſiſte dans la dif

férence des âges, de la ſanté, des forces du

corps & des qualités de l'eſprit, ou de l'ame ;

l'autre qu'on peut appeller inégalité morale,

ou politique , parce qu'elle dépend d'une

ſorte de convention, & qu'elle eſt établie,

ou du moins autoriſée par le conſentement

des hommes. Celle-ci confiſte dans les dif

férens priviléges dont quelques-uns jouiſ

ſent , au préjudice des autres, comme d'être

plus riches , plus honorés , plus puiſſans

qu'eux, ou même de s'en faire obéir. *J. J.

Rouſſeau.

L'invention des arts, & la multiplication

du genre humain réunirent pluſieurs peti

tes ſociétés. Il falloit un deſſein unique, un

Mm iv
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plan ſuivi. Les peres le formerent en ſé

conſultant entr'eux, & donnerent lieu à la

premiere diſtinction entre le corps qui diri

geoit, & la multitude qui étoit dirigée.

Une famille ſe multiplia plus qu'une au

· tre. Le terrein que le chef s'étoit approprié,

du conſentement des autres , devint trop

petit. Allons , dirent les uns , chercher de

nouvelles terres à défricher. Ils donnerent

le premier exemple des émigrations, & le

premier modèle des colonies : ils verſerent

le genre-humain ſur toute la ſurface de la

terre. Les autres diviſerent en pluſieurs par

ties le bien originaire ; & lorſque ces par

ties furent inſuffiſantes pour les nourrir &

pour les occuper, ils écouterent les famil

· les peu nombreuſes, qui les inviterent à par

tager leurs travaux & leur moiſſon , ſans

· renoncer au deſſein d'être ſeules à cultiver

leurs terres dans le beſoin. C'eſt ainſi que

, s'introduiſit la différence de maître & de do

meſtique. Dans cet état, fondé ſur le con

ſentement & ſur l'avantage des deux par

ties, il n'eſt pas injuſte que l'enſant com

mande au vieillard, ni l'imbécille au ſage,

parce que le domeſtique eſt deſtiné à aider

& non à diriger, à ſeconder & non à con

duire. * Voyez Egalité.

INEPTIE. Voyez BÊTISE.

INFAMIE.

L'infamie eſt une tache honteuſe dans la
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vie, qui nous a fait perdre l'honneur, & qui

nous attire l'averſion des honnêtes gens.

Un homme infâme eſt celui qui a une mau

vaiſe réputation ; ſon meilleur parti eſt de

"vivre caché aux yeux du monde. Il n'eſt,

pour toutes ſortes de perſonnes, rien de ſi

infamant que les châtimens ordonnés par

la juſtice publique. * Voyez Renommée.

Réputation.

INFORTUNE. INFORTUNÉS,

L'infortune eſt une ſuite de malheursaux

. quels l'homme n'a point donné lieu, & au

milieu deſquels il n'a point de reproches à

ſe faire. Nous attirons quelquefois le mal

heur ſurnous; mais l'infortune y vient d'elle

même. ***

Ce n'eſt pas d'argent ſeulement qu'ont

beſoin les infortunés ; & il n'y a que les

pareſſeux de bien faire qui ne ſçachent faire

du bien que la bourſe à la main. Les con

ſolations, les conſeils, les ſoins, les amis,

la protection, ſont autant de reſſources que

la commiſération laiſſe, au défaut des richeſ

ſes, pour le ſoulagement de l'indigent. Sou

vent les opprimés ne le ſont, que parce

qu'ils manquent d'organe pour faire enten

dre leurs plaintes ; # ne s'agit quelquefois

que d'un mot, qu'ils ne peuvent dire ; d'une

raiſon, qu'ils ne ſçavent point expoſer; de

la porte d'un grand, qu'ils ne peuvent fran

chir. L'intrépide appui de la vertu déſinté

reſſée, ſuffit pour lever une infinité d'obſ
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tacles ; & l'éloquence d'un homme de

bien peut effrayer la tyrannie au milieu de

toute ſa puiſſance. Si vous voulez donc être

homme en effet, apprenez à redeſcendre.

L'humanité coule comme une eau pure &

ſalutaire, & va fertiliſer les lieux bas; elle

cherche toujours le niveau ; elle laiſſe à ſec

ces roches arides qui menacent la campa

gne, & ne donnent qu'une ombre nuifible,

ou des éclats pour écraſer leurs voiſins.

* J.J. Rouſſeau.

Il n'y a que les infortunés qui ſentent le

prix des ames bienfaiſantes. * Id. Voyez

Humanité. Bienfaiſance.Adverſités.

INGENUITÉ.

L'ingénuité eſt la qualité d'une ame inno

cente, qui ſe montre telle qu'elle eſt, parce

qu'il n'y a rien en elle, qui l'oblige à ſe

cacher, L'innocence produit l'ingénuité ,

& l'ingénuité la franchiſe. On eſt tenté de

, ſuppoſer toutes les vertus dans les†
nes ingénues. Que leur commerce eſt agréa

ble ! Si elles ont parlé , on ſent qu'elles

devoient dire ce qu'elles ont dit. Leur ame

vient ſe peindre ſur leurs lévres, dans leurs

yeux & dans leurs expreſſions, On leur

découvre ſon cœur, avec d'autant plus de

liberté qu'on voit le leur tout entier. Ont

elles fait une faute ? Elles l'avouent d'une

maniere qui feroit preſque regretter qu'el

les ne l'euſſent pas commiſe. Elles paroiſ

ſent innocentes juſques dans leurs erreurs ;
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& les cœurs doubles paroiſſent coupables,

lors même qu'ils ſont innocens. Il eſt im

poſſible de ſe fâcher long-tems contre les

perſonnes ingénues; elles déſarment.*Dict.

encyclop. -
-

Il y a de la différence entre l'ingénuité

& la naïveté. La premiere eſt dans l'ame ;

l'autre eſt dans le ton. L'ingénuité avoue

réveille , dit ce qu'elle penſe ; la naïveté

exprime , peint, embellit. Les expreſſions

peuvent être naïves , & les diſcours ingé

nus. L'ingénuité ſemble exclure la réflexion,

& la naïveté oublie qu'elle a réfléchi, pour

s'attacher au ſentiment. *** Voyez Can

deur. Sincérité.

ING RATITUDE,

Oubli , ou plutôt méconnoiſſance des

bienfaits.Je la mettrois volontiers, cette mé

connoiſſance , au rang des paſſions féroces ;

mais du moins on ne trouvera pas mauvais

que je la nomme un vice lâche, bas, contre

nature, & odieux à tout le monde, Les in

grats, ſuivant la remarque de Cicéron, s'at

tirent la haine générale , parce que leur

procédé décourageant les perſonnes géné

reuſes, il en réſulte un mal auquel chacun

ne peut s'empêcher de prendre part,

Quoique l'ingratitude ne renferme au

cune injuſtice proprement dite , en tant que

celui de qui l'on a reçu quelque bienfait,

n'a point droit, à la rigueur, d'en exiger du

retour ; toutefois le nom d'ingrat déſigne
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une ſorte de caractere plus infâme que ces

lui d'injuſte; car quelle eſpérance aurai je

de toucher une ame que des bienfaits n'ont

pu rendre ſenſible ? Et quelle infamie de

ſe déclarer indigne par le cœur de l'opi

nion favorable qu'on avoit donnée de ſoi !

*J. Abadie.

Les vices étant d'autant plus horribles,

qu'ils marquent plus de baſieſſe, de noir

ceur & de corruption dans l'ame, que doit

on penſer de l'ingratitude ?

Vice monſtrueux ! & qui, à la honte de

l'humanité, ſe trouve dans des hommes qui

· ſont nés avec un cœur. Cette partie de nous

mêmes, ce cœur , le plus beau don que

nous fit la main puiſſante qui nous créa,

devroit , ce ſemble , être refuſé à ces

vils êtres , à'ces ames étroites qui jamais

n'en ſçurent faire uſage.On ne joueroit plus

alors le ſentiment en demandant un ſervice ;

& les ingrats ſeroient au moins connus à

un ſigne certain. -

Nos loix n'infligent point de peines con

· tre l'ingratitude ; & pourquoi ? Seroit-ce

- par la même raiſon que le ſage Numa n'en

défigna pas contre le parricide, ou parce que

· la multitude des coupables entraîne l'im

punité ?

Peut-être auſſi n'enviſageons-nous point

ce vice ſous le même jour ſous lequel l'en

viſagerent les peuples (a) les plus ſages de

(a) Les Perſes, les Athéniens, les Lacédéme

niens , &c. ..
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'l'antiquité : ils recevoient dans leurs tribu

naux l'action contre les ingrats : ſuivoient

ils en cela moins que nous les loix de l'é-

quité naturelle ?

Un prince (a), dont on ne loua jamais

les qualités du cœur, diſoit que, des grands

bienfaits naiſſoient les grands ingrats.Que

d'hommes ont rendu cette vérité palpable !

Perſonne n'ignore que le premier des

Céſars expira ſous les coups du plus grand

des ingrats. |

Nous liſons dans Suétone, que Tibère en

| voya des meurtriers chez l'augure Cneius

Lentulus, au moment qu'il apprit que cet

augure l'avoit inſtitué ſon héritier; recon

noiſſance digne d'un tyran !

Qui trancha la tête du plus éloquent des

Romains ? Celui - là même qui devoit la

vie aux talens de ce grand homme.

Pourquoi le Sultan Bajazet II fait-il mou

rir le Bacha Acomat , qui avoit aſſuré ſon

trône, & étendu les limites de ſon empire ?

Le dirai-je, ſans faire frémir d'horreur tout

cœur ſenſible ? Il condamne , dit-il , ce

ſujet fidele à la mort, parce qu'il ſe trouve

dans l'impuiſſance de reconnoître les ſervi

ces qu'il en a reçus.

Que l'ingratitude ait accès dans quelques

ames, je n'en ſuis pas ſurpris : il ſe trouve

dans la nature quelques monſtres épars ;

mais que des nations entieres ſe livrent à

un vice fi odieux , c'eſt ce qui m'étonne.

(a) Louis XI, roi de France.
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Que de grands hommes , à qui l'on fiê

reprocha d'autre crime qu'un mérite trop

éclatant & des grands ſervices , ont péri

ſur l'échafaud, ou dans un honteux exil !

*M. L. de Londres.

Il eſt des ingratitudes de toutes eſpeces ;

mais je n'en vois pas de plus révoltante,

que celle dont on uſe à l'égard des vieil

lards qui ont bien mérité de la patrie.Quatre

provinces conquiſes, trente-cinq ans d'un

gouvernement qui avoit fait le bonheur &

la gloire du peuple Vénitien, ſembloient

devoir aſſurer au Doge François Foſcari,

une vieilleſſe honorable & tranquille ; mais

ſon ingrate république flétrit ſes lauriers &

déshonore ſes vieux ans, par une dépoſition

inouïe juſqu'à lui. .

Ainſi la fleur, la gloire de nos parterres,

eſt-elle foulée aux pieds de l'ingrat culti

vateur, dès qu'elle a perdu la fraîcheur &

l'éclat qui la diſtinguoient parmi les filles

de l'Aurore.

Toujours recevoir , ne jamais rendre ;

felle eſt la marche ordinaire de l'homme

, ingrat : toujours recevoir & ne rendre que

de mauvais offices à ſes bienfaiteurs , c'eſt

le comble de l'ingratitude.Voyez ce gouffre

† abſorbe tout ce que la pente de ſes

ords entraîne dans ſes abymes , & n'ex

hale qu'une odeur infeéte; tel eſt le cœur

de l'homme ingrat. - -

Mais, en peignant l'ingratitude de ces noi

res couleurs , ne ſemblé-je pas vouloir en

gager la bienfaiſance à arrêter le cours de
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ſes largeſſes, & lui infinuer qu'il ne faut

point obliger les hommes, puiſque l'ingrati

tude eſt le fruit ordinaire des biens dont

on les comble ?

O toi qui ſondes les cœurs ! tu ſçais que

la moindre penſée qui pourroit léſer les

droits de l'humanité, n'eut jamais d'accès

dans mon ame.

Sçachez donc, cœurs bienfaiſans, qu'il

n'eſt pas moins beau de faire des ingrats,

que de faire des heureux. Continuez à ré

pandre vos dons ; & quand tout l'univers

ſeroit peuplé d'ingrats, ne ceſſez de ſement

vos bienfaits. * Id.

Il vaut mieux, d'un ſoin généreux

Servir une foule coupable,

Que de manquer un miſérable

Dont vous pouvez faire un heureux.

*M. Greſſet.

INJURE, ToRT.

L'injure regarde proprement les qualités

perſonnelles ; elle impute des défauts. Le

tort regarde particuliérement les biens &

la réputation; il ravit ce qui eſt dû. L'in

jure offenſe, & le tort nuit.*M. L. Girard.

Je vous conſeille de ſouffrir ceux qui vous

mépriſent & outragent. Recevoir leurs in

jures avec un eſprit tranquille & élevé, eſt

la meilleuremaniere de s'en venger."Platon.

La moquerie eſt, de toutes les injures,

«elle qui ſe pardonne le moins. *Id.
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· les vices.

Une injure qu'on mépriſe , tombe d'elle

même; ſi on s'en fâche, on la fait valoir.

* Tacite.

INJUSTICE.

L'injuſtice eſt la violation des droits d'au

trui.

Dieu punit quelquefois de grands crimes

par des voies extraordinaires; & les hom

mes ont du penchant à ajoûter foi à ces

coups éclatans de la Providence. Il y a dans

le cœur humain un deſir que l'injuſtice ſoit

punie. Les hommes ont tous un fond de

juſtice dans le cœur; ils ſouhaitent naturel

lement que le ciel s'intéreſſe à venger l'in

nocence : en tout tems, en tout pays, on

voit avec plaiſir que l'Être ſuprême s'oc

cupe à punir les crimes de ceux que les

hommes ne peuvent appeller en jugement :

c'eſt une conſolation pour le foible , c'eſt

un frein pour le pervers qui eſt puiſſant.

* Penſ div. -

INNOCEN CE.

L'innocence dans les enfans, eſt l'igno

rance du bien & du mal ; & dans les hom

mes, c'eſt la pratique du bien , le témoi

gnage de ſa conſcience, la ſimplicité de

mœurs, en un mot, l'aſſemblage de toutes

les vertus : º ! du moins l'exclufion de tous

Il s'en faut bien que l'innocence trouve

autant de protection que le crime. Un cou

pable
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pable puni eſt un exemple pour la canaille ;

un innocent condamné eſt l'affaire de tous

les honnêtes gens. * Variét. phil,

IN QUIETUDE.

L'inquiétude eſt un mécontentement de

l'ame qui naît ordinairement de l'oppoſition

qui ſe trouve entre notre état & nos deſirs.

On eſt inquiet, lorſqu'on eſt obligé de faire

une choſe pour laquelle nous n'avons aucun

goût ; lorſqu'on ne réuſſit pas à ce qu'on a

entrepris : lorſqu'on ne peut poſſéder un

bien que l'on deſire. ***

INSENSIBILITÉ. Voyez SENSIBILITÉ.

IN S O LE N C E.

L'inſolence conſiſte dans l'exagération

des avantages de ſon eſprit , de ſes quali

tés, de ſa fortune,& à les faire valoir d'une

maniere outragante pour les autres. Un

homme eſt inſolent, lorſqu'il inſulte à la mi

ſere d'autrui , lorſqu'il mépriſe ceux qui

ſont au-deſſous de lui , lorſqu'il ſe glorifie

d'être riche, de naiſſance, en préſence de

ceux qui ne le ſont pas. ***

INSTIN CT MORAL.

Voyez SEN S M o RA L.

INSULTE. Voyez AVA NIE.

D, des Paſ. T. I. N n
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INT É G R ITÉ.

L'intégrité eſt la pratique de la juſtice

dans toute ſon étendue , & dans toute ſa

rigueur la plus ſcrupuleuſe ; c'eſt la perfec

tion de la probité. *** Voyez Probité.

INTELLIGENCE, SENTIMENT ,

S EN S A T I O N.

L'intelligence eſt comme une vapeur ſub

tile que le ſoleil éleve , ſans préjudice de .

la ſérénité du jour. Le ſentiment eſt comme

"une vapeur groſſiere, qui forme un brouil

lard obſcur. Les ſenſations ſont comme de

groſſes gouttes de pluie, peſantes & den

ſes , qui rendent le jour ſombre & téné

breux.

L'idée répond encore à la viſion de l'œil ;

le ſentiment, à la perſuaſion de l'oreille ;

la ſenſation, à la ſécurité aveugle du tact.

Le peuple eſt peuple par les ſenſations ;

le ſçavant eſt ſçavant par lesidées; l'homme

poli , l'homme tout court tient le milieu

par les ſentimens.

Les idées font l'eſprit , les ſentimens le

cœur, les ſenſations l'ame. Par eſprit, on

entend l'ame comme dégagée des ſens, &

n'ayant que de l'intelligence. Par cœur,

on entend l'ame comme moitié dégagée

- du corps, n'y tenant que par les ſens & par

un reſte de ſenſation, & tenant à l'eſprit

par un commencement d'idée. Par ame ,



:>N-[ I N T ] AN» 563

bn entend l'eſprit comme tenant tout-à-fait

au corps & aux ſens, comme intimement

uni au corps, comme animant & vivifiant

le corps ; d'où lui vient le nom d'ame,

c'eſt-à-dire de ſubſtance qui anime.* Le P.

Caſtel.

IN T E MPER A N C E.

L'intempérance eſt le vice contraire à la

la ſobriété.* Voyez Tempérance.

Tout le monde frémit au ſeul mot de

poiſon, quoiqu'il n'y ait pas un homme ſur

dix mille, qui en meure ; des milliers de

perſonnes périſſent par leur intempérance,

& cependant tout le monde s'y livre."Prov.

Chinois.

Ne mange pas pour le plaiſir de manger;

mais mange pour réparer tes forces & pour

conſerver la vie que tu as reçue du ciel.

* Confucius.

L'ame d'un gourmand eſt toute dans ſon

palais ; il n'eſt fait que pour manger : dans

ſa ſtupide incapacité, il n'eſt à ſa place qu'à

· table ; il ne ſçait juger que des plats. Laiſ

ſons-lui ſans regret cet emploi : mieux lui

vaut celui-là qu'un autre, autant pour nous

que pour lui. * J. J. Rouſſeau.

INTENTION. Voyez VOLONTÉ.

INTERÊ T. '

Les hommes n'ont qu'un penchant dé

tidé, c'eſt leur intérêt. S'il eſt attaché à la

Nn ij
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vertu , ils ſont vertueux ſans effort. Que

l'objet change, le diſciple de la vertu de

vient l'eſclave du vice, ſans avoir changé de

caractere ; c'eſt avec les mêmes couleurs

qu'on peint les monſtres & la beauté

* M. Duclos.

L'intérêt confidéré comme l'amour des

richeſſes, eſt encore un des gra\ds mobiles

qui font agir les hommes.Voyez Mmbition.

Otez l'intérêt de la terre :

Vous en exilerez la guerre ;

L'honneur rentrera dans ſes droits ;

Et plus juſtes que nous ne ſommes,

Nous verrons régner chez les hommes

Les mœurs à la place des loix.

* Rouſſeau.

INTOLERANCE. Voy. TOLERANCE.

INTOLERANT.

L'intolérant, ou le perſécuteur, eſt celui

qui oublie qu'un homme eſt ſon ſemblable,

& qui le traite comme une bête cruelle ,

parce qu'il a une opinion différente de la

fienne. La religion ſert de prétexte à cette

injuſte tyrannie, dont l'effet eſt de ne pou

voir ſouffrir une façon de penſer différente

de la ſienne , tandis que ſa véritable ſource

vient de l'aveuglement, de la préſomption

& de la méchanceté du cœur humain, Elle

eſt ſi grande, cette méchanceté, que tout
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homme de lettres, qui cherche ici-bas le

, repos , doit ſans ceſſe prier Lieu de lui

faire trouver grace auprès des intolérans :

ceux de cet ordre ne ſont pas d'ordinaire

les plus habiles , & les plus zélés ne ſont

pas toujours les plus gens de bien ; mais les

gouverneurs des Etats doivent tenir pour

bons ſujets tous les habitans pacifiques. L'E- '

criture dit que nous ſommes tous freres.

Voyez Tolérance. -

INT RE P ID IT É,

L'intrépidité eſt une force extraordinaire

de l'ame, qui l'éleve au-deſſus des trou

bles, des déſordres & des émotions que la

vue des grands périls pourroit exciter en

elle. C'eſt par cette force que les héros ſe

maintiennent dans un état paiſible, & con

ſervent l'uſage libre de leur raiſon dans les

accidens les plus ſurprenans & les plus ter

ribles. * La Rochefoucault. - -

La différence qu'il y a entre l'intrépidité

& la bravoure, c'eſt que cette derniere ne

connoît pas la peur ; qu'elle court au dan

ger de bonne grace, préférant l'honneur à

la vie, & que l'intrépidité affronte & voit de

ſang froid le péril le plus évident, n'étant

point effrayée d'une mort préſente. La bra

voure fait qu'on s'expoſe , & l'intrépidité

fait qu'on ſe ſacrifie.*** Voyez Courage.

JO I E, GAIETÉ.

La joie eſt un plaiſir que l'ame reſſent,

N n iij

，
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lorſqu'elle conſidere la poſſeſſion d'un bien

préſent, ou d'un bien futur, qu'elle regarde

comme aſſuré. La joie eſt dans le cœur, &

la gaieté dans les manieres. L'une conſiſte

daus un doux ſentiment de l'ame; l'autre

dans une agréable ſituation de l'eſprit. La

joie eſt ordinairement le prix de l'inno

cence ; & la gaieté naît du caractere & du

tempérament.

Lajoie eſt naturelle aux ames innocentes,

Autant que la triſteſſe aux ames malfaiſantes.

Un méchant n'eſt jamais aſſuré, ni content,

L'homme de bien eſt gai, quoiqu'il ſoit pénitent,

Le calme de ſon cœur paroît fur ſon viſage ;

Rien ne le peut troubler, rien ne lui fait ombrage ;

Il ſçait rendre le bien pour le mal qu'on lui fait ;

Sain, malade, par-tout égal & ſatisfait.

*Anonyme.

Le deſir de la joie eſt, pour ainſi dire,

la vie eſſentielle de l'ame ; l'ame ne peut

non plus être ſans ce deſir , qu'un corps

vivant ſans mouvement.

C'eſt l'eſpérance de la joie, qui cauſe tou

tes les actions des hommes ; c'eſt la juſte

récompenſe & l'unique payement de tous

leurs travaux, & on ne peut renoncer à

ſa poſſeſſion. Il eſt vrai qu'on la cherche

par des voies bien différentes ; mais c'eſt

elle qui eſt l'unique fin de toutes les recher

ches des hommes. S'ils renoncent à cer

taines joies , c'eſt qu'ils aſpirent par-là à
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d'autres qu'ils croient plus grandes ou plus

aſſurées. C'eſt-là la conduite de tous les

hommes , ſans en excepter même ni les

fous ni les déſeſpérés. * Réfl. ſur les Paſſ.

La joie n'eſt pas ſi délicate que la com

paſſion; & les objets qui nous font rire,

ſont en beaucoup plus grand nombre, que

ceux qui nous font pleurer. Le champ eſt

infiniment plus vaſte dans les ouvrages de

théatre, pour les artifices comiques, que pour

les tragiques ; &, par conſéquent, ils mé

ritent plus d'indulgence. *

On doit être toujours de bonne humeur,

lorſqu'on ne ſouffre aucun mal; mais la joie

doit être toujours accidentelle à un homme

ſage & prudent , c'eſt-à-dire qu'elle doit "

venir de l'occaſion qui ſe préſente d'elle

même & qu'on ne doit guère rechercher.

Du moins ceux à qui la joie eſt néceſſaire

pour être de bonne humeur, reſſemblent à

ces tempéramens qui ont beſoin d'eau-de

vie pour ſe ſoutenir. *

Si nous en croyons nos logiciens, l'homme

eſt diſtingué de tous les autres animaux, par

la faculté qu'il a de rire. Son eſprit eſt capa

ble de joie ; & il y eſt naturellement diſ

poſé. * -

La vertu ne doit pas être employée à ex

tirper les affections de l'eſprit, mais à les

régler. Elle peut modérer & reſtreindre la

joie ; mais elle n'a pas été deſtinée à la ban

nir du cœur de l'homme.*

De même que la douleur cauſe à l'ame

une eſpece de reſſerrement, & la porte à

N n iv
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ſe recueillir en elle-même par la crainte

de ce qui la bleſſe ; la joie, au contraire,

qui ſuppoſe exemption de peine & de dan

ger, la porte à s'étendre avec une certaine

confiance, & lui fait même trouver d'au

tant plus de douceur à s'écarter ainſi de ſon

centre , que chaque mouvement qu'elle fait

au dehors, eſt comme un nouveau témoi

gnage de ſa ſûreté. *

Un excès de joie emporte l'homme plus

loin que les tranſports de la douleur, de la

colere & de la rage ; & j'ai vu, dans cette

occaſion , combien il faut veiller ſur les

paſſions, de quelque nature qu'elles puiſ

ſent être, puiſque les emportemens de joie

ne ſont pas moins dangereux pour nous ,

que les autres mouvemens de cœur, qui

paſſent pour les plus dangereux. * Réfl. ſur

les Paſ/. -

JOUISSANCE.

La jouiſſance eſt le ſentimenr réfléchi de

la poſſeſſion. Combien y a-t-il de perſon

nes qui poſſedent ſans jouir ? Combien plus

'y en a-t-il qui ne ſçavent pas jouir ?

Pour bien jouir des choſes, il faut en con

noître le prix , & ne pas les deſirer trop

ardemment. L'ardeur des deſirs, & l'imagi

nation qui exagere la valeur des choſes ,

portent le trouble dans la jouiſſance , & en

traînent le dégoût après elle, auſſi-bien que

l'excès qui l'accompagne & l'abus qu'on en

fait, * M. Neuvillé,
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·IRRELIGIO N. INCREDULIT É.

L'irreligieux eſt celui qui n'a point de reli

gion , qui ne connoît aucun culte. De com

bien de douceurs n'eſt pas privé celui à qui

la religion manque ? Quel ſentiment peut le

conſoler dans ſes peines ? Quel ſpectateur

anime les bonnes actions qu'il fait en ſecret ?

Quelle voix peut parler au fond de ſon ame ?

Quel prix peut - il attendre de ſa vertu ?

Comment doit-il enviſager la mort ? "J.J.

Rouſ/eau.

L'abus du ſçavoir produit l'incrédulité.

Tout ſçavant dédaigne le ſentiment vul

gaire; chacun en veut avoir un à ſoi. L'or

gueilleuſe philoſophie mène à l'eſprit fort,

comme l'aveugle dévotion mène au fana

tiſme. Evitez ces extrémités ; reſtez tou

jours ferme dans la voie de la vérité , &

de ce qui vous paroîtra l'être, dans la ſim

plicité de votre cœur, ſans jamais vous en

détourner par vanité, ni par foibleſſe. Oſez

confeſſer Dieu chez les philoſophes ; oſez

prêcher l'humanité aux intolérans. Dites ce

qui eſt vrai ; faites ce qui eſt bien : ce qui

importe à l'homme , c'eſt de remplir ſes

devoirs ſur la terre ; & c'eſt en s'oubliant

qu'on travaille pour ſoi. * Id.

Ah ! quel argument contre l'incrédulité,

que la vie du vrai Chrétien ! Y a-t-il quel

que ame à l'épreuve de celui-là ? Quel ta

bleau pour ſon cœur , quand ſes amis , ſes

enfans, ſa femme concourront tous à l'inſ

truire en l'édifiant ! Quand , ſans lui prê
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cher Dieu dans leurs diſcours , ils le lui

montreront dans les actions qu'il inſpire,

dans les vertus dont il eſt l'auteur , dans le

charme qu'on trouve à lui plaire ! Quand il

verra briller l'image du ciel dans ſa maiſon ;

quand, une fois le jour, il ſera forcé de ſe

dire : Non, l'homme n'eſt pas ainſi par lui

même; quelque choſe de plus qu'humain

régne ici ! *Id.

Si nos incrédules modernes examinoient

les choſes avec attention & avec bonne foi,

ils conviendroient qu'ils ont tort de parler

contre la religion. On ne les verroit point

diſputer avec aigreur & arrogance ſur des

maximes qu'ils devroient reſpecter ; ils me

feroient pas tant valoir des objections qu'on

peut alléguer contre tout ce qui n'eſt pas

capable§ demonſtration mathémati

que, pour troubler l'eſprit des ignorans,

pour mettre le déſordre dans les ſociétés,

ruiner les bonnes mœurs, & introduire le

libertinage toujours nuiſible. ... Je voudrois

que les incrédules ſe ſouvinſſent que les plus

ſages & les plus habiles hommes de l'anti

quité ont ſuivi la religion de leur pays ,

lorſqu'ils n'y voyoient rien de contraire à

la bonne morale, ou aux idées qu'ils avoient

de la nature divine. Le premier précepte

de Pythagore étoit d'honorer les dieux, de

la maniere qu'il étoit ordonné par les loix.

Socrate, le plus renommé de tous les payens

pour la prudence & la vertu, pria ſes amis,

dans les derniers momens de ſa vie , d'of

frir un coq à Eſculape, pour ſe conformer
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`au culte religieux établi dans ſon pays. Xé

nophon nous dit que ſon Prince, qu'il nous .

donne comme le modèle de tous les autres,

n'eut pas plutôt ſenti les approches de la

mort , qu'il offrit ſur les montagnes des

victimes au Jupiter de ſon pays. Que dis

je ? Les Epicuriens & les philoſophes Ato

miſtes marquoient beaucoup de diſcrétion

à cet égard , puiſque, malgré leur ſyſtême

de phyſique, ils ſe bornoient à nier la Pro

vidence, & à ſoutenir, en général, qu'il y

avoit des dieux ; qu'il falloit les honorer,

afin de ne pas choquer l'opinion reçue, ni

la religion de leur pays.*M. Adiſſon.Voyez

Déiſme. Morale. Hazard. Religion.

L'erreur & l'aveuglement ſont le partage

de l'incrédule guidé par ſon ſens particulier

& par ſa foible raiſon.

L'eſprit docile, dit un auteur célebre ,

admet la vraie religion ; & l'eſprit foible ,

ou n'en admet ancune , ou en admet une

fauſſe : or l'eſprit fort ou n'a point de reli

gion, ou ſe fait une religion; donc ce qu'on

appelle eſprit fort, c'eſt l'eſprit foible. La

conſéquence eſt juſte. Quelle plus grande

foibleſſe que de vouloir être ſans certitude

ſur le principe de ſon Etre , de ſa vie , de

ſes ſens , de ſes connoiſſances, de la nature

& de la deſtination de ſon ame ! L'idée

d'un premier être parfait , éternel, de qui

tous les autres tiennent leur exiſtence, à

qui tout ſe rapporte, qui nous a fait à ſon

image; cette idée ne prouve-t-elle pas plus

de force & de nobleſſe dans l'homme qui
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l'adopte, qui la croit, & qui la prend pour

la régle & le terme de ſes actions ?

Eh ! quel malheur a fait cette religion

pour exciter leur fureur ? Si ſes dogmes ,

ſes cérémonies & ſa morale les offenſent ;

s'ils ne peuvent en être les diſciples, pour

quoi troubler l'Etat & vouloir diſputer aux

autres la liberté de ſuivre les maximes du

Chriſtianiſme ?

S'ils ne veulent pas jouir avec nous des

lumieres de la vérité, qu'ils nous laiſſent

en poſſeſſion de notre créance : qu'ils voient

s'il eſt quelque royaume dans le monde où

ſe trouvent des caracteres analogues à leur

maniere de penſer ; ſi on les y laiſſera

établir leur ſyſtême; ſi des princes, ou des

nations , applaudiront à leurs maximes ca

pables d'ébranler le trône, & de troubler

la ſociété. Qu'ils ſortent du milieu de nous ;

la religion, toujours tendre pour ſes enfans,

les verra, ſans doute, s'éloigner d'elle avec

douleur; mais la patrie ſe réjouira de leur

retraite, & croira faire un gain en ne les

comptant plus parmi ſes membres.

Ils prétendent nous donner des ſyſtêmes

propres à nous rendre plus heureux & plus

parfaits. Eh ! quels hommes ſeroient plus

heureux que les Chrétiens, s'ils ſe régloient

ſur la morale de l'Evangile ! Alors, quelle

douceur dans les mœurs , quelle cordialité

dans le commerce de la ſociété ! quelle ré

gle ! quelle honnêteté ! quelle juſtice dans

toutes nos actions ! .... Une religion qui

preſcrit le bien , qui défend le mal , qui

4
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ordonne de traiter tous les hommes en fre

res, de pardonner, & qui érige en devoir

le pardon des injures , ne peut avoir pour

ennemis que de mauvais citoyens , & des

hommes mépriſables. "Réc. de Réfl. cont.
des Incréd. -

-

La vraie cauſe de l'incrédulité c'eſt la

ſévérité de la morale Chrétienne ; l'obſcu

rité des myſteres n'en eſt que le prétexte :

on croiroit ſans peine, & même ſans ré

flexion , s'il ſuffiſoit de croire pour être

ſauvé. *
-

Il y a des incrédules beaux eſprits ; c'eſt

le grand nombre. Il y en a de ſçavans. Peut

être même s'en trouve-t-il qui ont des

principes d'honneur & de probité, des ver

tus de tempérament. Mais qu'il y en ait qui

joignent à la pureté du cœur, & des mœurs,

& un grand ſçavoir, voilà ce que j'ai bien

de la peine à croire. Quand on ſe conduit

en vrai honnête homme , & qu'on joint à

cette vraie probité beaucoup de lumieres,

on ſeroit fâché de n'être pas Chrétien,

c'eſt-à-dire de n'être pas récompenſé un

jour de ſa vertu."

IRRESOLUTION , INCERTITUDE ,

I N D É C 1 S I O N.

Dans le ſens où ces mots ſont ſynonymes,

ils marquent une indéciſion ; mais l'incer

titude vient de ce que l'événement des

choſes eſt inconnu, & l'irréſolution vient de
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ce que la volonté a de la peine à ſe déter

miner.

On eſt dans l'incertitude ſur le ſuccès de

ſes démarches, & dans l'irréſolution ſur ce

qu'on veut faire. * M. L. Girard.

On eſt irréſolu dans les matieres où l'on

ſe détermine par goût, par ſentiment : on

eſt indécis dans celles où l'on ſe détermine

par raiſon , & après une diſcuſſion. Une

ame peu ſenfible, peu élaſtique, indolente

& puſillanime ſera irréſolue : un eſprit lent,

timide & peu ſubtil , ſera indécis.

Dans l'irréſolution , l'ame n'eſt affectée

d'aucun objet aſſez fortement pour ſe por

ter vers lui de préférence : dans l'indéciſion

l'eſprit ne voit, dans aucun objet, des mo

tifs aſſez puiſſans pour fixer ſon choix.

L'indécis balance entre les différens par

tis, ſans pencher vers l'un plutôt que vers

l'autre , ſans s'arrêter définitivement à au

cun. L'irréſolu ne peut vaincre ſon in

différence : l'indécis n'oſe porter un juge

Iment. -

L'irréſolu héſite ſur ce qu'il fera ; l'indé

cis, ſur ce qu'il doit faire. L'irréſolu n'eſt

pas fait pour des profeſſions dans leſquelles

on eſt fréquemment obligé de ſe porter ſu

bitement à l'action, & de partir, pour ainſi

dire, de la main , comme dans les armes.

L'indécis n'eſt pas propre à réuſſir dans tout

ce qui demande que l'on faſſe ſur le champ

des combinaiſons rapides, & que l'on juge

ſur le coup d'œil & ſur de ſimples proba
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bilités, comme dans les jeux de commerce.

* M. L. Roubaud. -

L'irréſolu aime qu'on le tire de ſon irré

ſolution ; il ſent que c'eſt foibleſſe ; il ſe

condamne. L'indécis réſiſte, au contraire ,

quand on le veut tirer de ſon indéciſion ;

il la prend ſouvent pour prudence; il s'en

applaudit.

Il faut exciter, piquer, aiguillonner, en

traîner l'irréſolu : il faut éclairer, inftruire,

preſſer, convaincre l'indécis. Pour le dé

terminer, il faut avoir de l'autorité ſur ſon

eſprit. Pour déterminer l'irréſolu, il faut

avoir de l'empire ſur ſon ame. Il eſt plus

difficile de mener l'indécis, que l'irréſolu :

il ſeroit peut-être moins aiſé de corriger

l'irréſolu , que l'indécis. -

Le terme d'indécis peut être appliqué

aux choſes : Mon ſort eſt indécis. L'épithète

d'irréſolu ne convient qu'aux perſonnes."Id.

On a ſouvent remarqué que les eſprits

irréſolus ne ſuivent jamais ni leurs vues

ni leurs ſentimens, tant qu'il leur reſte une

excuſe de ne ſe pas déterminer..... Tout

ce qui eſt interlocutoire paroît ſage aux

eſprits irréſolus , parce que leurs inclina

tions les portent à ne point prendre de ré

ſolutions finales. Ils flatent d'un beau titre

leurs ſentimens. * Le C. de Retz.

Tous les hommes irréſolus de leur natu

rel, ne ſe déterminent que difficilement pour

les moyens , quoiqu'ils ſoient déterminés

pour la fin. * Id.

' Les gens irréſolus prennent toujours avec
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facilité toutes les ouvertures qui les mènent

à deux chemins, & qui, par conſéquent »

ne les preſſent pas d'opter. * Id.

J U G EM E N S.

· Ne ſoyez point précipité dans vos juge

mens ; n'écoutez point les calomnies ; ré

ſiſtez même aux premieres apparences , &

ne vous empreſſez jamais de condamner.

Songez qu'il y a des choſes vraiſemblables

ſans être vraies, comme il y en a de vraies

qui ne ſont pas vraiſemblables.

Il faudroit , dans les jugemens particu

liers , imiter l'équité des jugemens ſolem

nels.Jamais les juges ne décident, ſans avoir

examiné , écouté & confronté les témoins

avec les intéreſſés; mais nous, ſans miſſion,

nous nous rendons les arbitres de la répu

tation : toute preuve ſuffit ; toute autorité

paroît bonne , quand il faut condamner.

Conſeillés par la malignité naturelle, nous

croyons nous donner ce que nous ôtons

aux autres. De-là viennent les haines &

les inimitiés ; car tout ſe ſçait. #-

Mettez donc de l'équité dans vos juge

mens. Cette même juſtice que vous ferez

aux autres , ils vous la rendront. Voulez

vous qu'on penſe & qu'on diſe du bien de

vous ? Ne dites jamais de mal de perſonne.

* Mad. Lambert.

La plûpart des jugemens des hommes ne

leur ſont diétés que par leurs paſſions &

leur tempérament ; ils ne jugent des cho

, ſes »
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ſes, que par le rapport qu'elles ont avec

eux ; ce qui porte naturellement à croire

que ce qu'on appelle raiſon , vertus , eſt

arbitraire. Cependant il eſt une raiſon in

, dépendante du caprice & de l'opinion; mais

· quelle eſt-elle ? C'eſt celle qui nous enſei

gne les moyens de nous rendre heureux.

JUREMENT. Voyez SERMENT.

JUSTESSE. Voyez PRÉCISION.

J U ST I C E.

La juſtice conſiſte à rendre à un chacun

ce qui lui eſt dû. L'utilité publique eſt la

véritable régle de la juſtice. On entend en

core par juſtice, l'obſervation des loix ; &

ceux qui veillent à cette obſervation, ſont

appellés juges, ou magiſtrats. Leur devoir,

dit un auteur, eſt de rendre la juſtice ; leur

métier eſt de la différer : la plûpart ſçavent

leur devoir, & font leur métier. ***

Les juriſconſultes diſtinguent deux ſortes

de juſtice ; ils appellent l'une communica

tive : c'eſt celle qui met de la droiture dans

le commerce de la ſociété ; & l'autre diſ

tributive : c'eſt celle qui régle ſur l'équité

& ſur les loix les différends que les hom

mes ont entr'eux. La premiere eſt celle des

particuliers ; l'autre eſt celle des ſouverains

& des magiſtrats.*** Voyez Magiſtrats.

Fin du Tome I.

D. des Paſ. T. I. O o
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A P P R O B A T I O N.

'A 1 lu , par ordre de Monſeigneur le

Vice-Chancelier, un Maunſcrit qui a pour

titre : Dictionnaire des Paſſions , des Vertus

& des Vices. Je crois que l'on peut en per

mettre l'impreſſion. A Paris, ce 2 1 Juil

let 1768.

Signé DE PAssE.

P R I V I L E G E D U7 R O I.

OUIS, PAR LAGRACE DE DIEU , RoI DE

FRANCE ET DE NAVARRE : A nos amés & ſéaux

Conſeillers les Gens tenans nos Cours de Parlement,

Maîtres des Requêtes ordinalres de notre Hôtel,

Grand-Conſeil, Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux,

leurs Lieutenans civils, & autres nos Juſticiers qu'il

appartiendra ; SALUT. Notre amé le ſieur STIcoTTI,

Nous a fait expoſer qu'il deſireroit faire imprimer

& donner au Public le Dictionnaire des Paffions,

des Vertus , & des Vices , s'il nous plaiſoit lui

accorder nos Lettres de Privilége pour ce néceſ

ſaires. A CEs CA U s E s, voulant favorablement

traiter l'Expoſant, Nous lui avons permis & per

mettons par ces préſentes de faire imprimer ledit

Ouvrage autant de fois que bon lui ſemblera, & de le

vendre, faire vendre & débiter par tout notre

Royaume, pendant le tems de ſix années conſécuti

·ves, à compter dujour de la date des Préſentes. Fai

ſons défenſes à tous Imprimeurs, Libraires, & autres

perſonnes, de quelque qualité & condition qu'elles

-
O 1] -



ſoient , d'en introduire d'impreſſion étrangere dans

aucun lieu de notre obéiſſance : comme auſſi d'im

primer,ou faire imprimer, vendre, faire vendre, débi

ter ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d'en faire aucun

· extrait, ſous quelque prétexte que ce puiſſe être, ſans

la permiſſion expreſſe & par écrit dudit Expoſant,ou

de ceux qui auront droit de lui, à peine de confiſcation

des Exemplaires contrefaites, de trois mille livres d'a-

mende contre chacun des contrevenans, dont untiers

à Nous,untiers à l'Hôtel-Dieude Paris, & l'autre tiers

audit Expoſant, ou à celui qui aura droit de lui, & de

tous dépens, dommages & intérêts.A la charge que

ces Préſentesſeront enregiſtréestout au long ſurle Re

giſtre de la Communauté des Imprimeurs& Libraires

de Paris, dans trois mois de la date d'icelles; que l'im

preſſion dudit Ouvrage ſera faite dans notre Royau

me,& non ailleurs, en beau papier&beaux caractè

res , conformément aux Réglemens de la Librairie ,

& notamment à celui du 1o Avril 1725, à peine

de déchéance du préſent Privilége ; qu'avant de

l'expoſer en vente , le Manuſcrit, qui aura ſervi

de copie à l'impreſſion dudit Ouvrage, ſera remis

dans le même état où l'approbation y aura été don

née, ès mains de notre très-cher & féal Chevalier,

Chancelier de France, le ſieur DE LAMoIGNoN, &

'il en ſera enſuite remis deux exemplaires dans notre

§publique, un dans celle denotre Château

du Louvre, un dans celle de notredit ſieur DE LA

MOIGNoN, & undans celle de notre très-cher & féal

Chevalier, Vive-Chancelier& Garde des Sceaux de

France, le ſieur DE MAUPEoU; letout à peine de nul

lité des Préſentes. Du contenu deſquelles vous man

dons & enjoignons de faire jouir ledit Expoſant & ſes

ayans caute, pleinement & paiſiblement, ſans ſouf

frir qu'il leur ſoit fait aucun trouble ou empêchement.

Voulons que la copie des Préſentes, qui ſera impri

mée tout au long , au commencement ou à la fin

dudit Ouvrage, ſoit tenue pour dûement ſignifiée, &



† copies collationnées par l'un de nos amés &

éaux Conſeillers Secrétaires, foi ſoit ajoûtée comme

à l'Original. Commandons au premier notre Huiſſier

ou Sergent ſur ce requis, de faire pour l'exécution d'i-

celles tous actes requis & néceſſaires, ſans demander

| autre permiſſion, & nonobſtant clameur de Haro,

Charte Normande , & Lettres à ce contraires : CAR

tel eſt notre plaiſir. DoNNÉ à Compiegne, le dix

ſeptieme jour du mois d'Août, l'an de grace mil ſept

cent ſoixante-huit, & de notre Regne le cinquante

troiſieme. Par le Roi en ſon Conſeil.

Signé LE BEGUE.

Regiſtré enſemble le préſent Privilége & la Ceſſion

ſur le Regiſtre XVII de la Chambre Royale &

Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris ,

M° 84, Fol. 513 , conformément au Réglement de

1723, qui fait défenſes , art. 41 , à toutes perſon

nes , de quelque qualité & condition qu'elles ſoient,

autres que les Libraires & Imprimeurs, de vendre,

débiter, faire afficher aucuns livres pour les véndre

en leurs noms, ſoit qu'ils s'en diſent les auteurs, ou

autrement, & à la charge de fournir à la ſuſdite

Chambre neuf Exemplaires, preſcrits par l'art. 1o8

du même Réglement.A Paris, ce 14 Septembre 1768.
• *

Signé BRIASSON, Syndic.

Je reconnois que le préſent Privilége appartient à

M.VINCENT, en toute propriété, ainſi que tous ceux

u'on pourroit obtenir, par la ſuite du ſuſdit Livre.

† Paris, ce 13 Septembre 1768.

Signé KELY ST 1c oTTI.
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